This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that' s  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


oRWVpqpqppQPK^^ 


SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV. 


Digitizedby  VjOOQIC 


dby  Google 


SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV, 


PAR   VOLTAIRE. 

•  •  :   -  .  .  . 


TOME  PREMIER. 


PARIS , 

FERET,    L1BRAIBE,    RUE     HAUTEFEV1LLE  ,    H*    l4> 

i83a. 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


Digitizedby  VjOOQIC 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


On  a  cru  devoir  commencer  cette  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV  par  la  liste  de  la 
maison  royale  et  de  tous  les  princes  du  sang  de 
son  temps.  Elle  est  suivie  de  celle  de  tous  les  sou  , 
verains  contemporains,des  maréchaux  de  France, 
des  amiraux  et  généraux  des  galères,  des  ministres 
et  secrétaires  d'état  qui  ont  servi  sous  ce  mo- 
narque ;  après  quoi  vient  le  catalogue  alphabé- 
tique des  savans  et  artistes  en  tout  genre.  Cette 
instruction  préliminaire  est  une  espèce  de  dic- 
tionnaire ?  dans  lequel  le  lecteur  peut  choisir  les 
sujets  k  son  gré  pour  se  mettre  au  fait  des  grands 
événemens  arrivés  sous  ce  règne. 
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ENFANS  DE  LOUIS  XIV, 

DES  PRINCES  DE  LA  MAISON  DE  FRANCE  DE  SON  TEMPS, 
DES  SOUVERAINS  CONTEMPORAINS,  DES  MARÉCHAUX 
DE  FRANCE .  DES  MINISTRES  ,  DE  LA  PLUPART  DES 
ÉCRIVAINS  ET  DES  ARTISTES  QUI  ONT  FLEURI  DANS 
CE  SIÈCLE. 


!  Louis  XIV  n'eut  qu'une  femme,  Marie -Thérèse 
d'Autriche,  née  comme  lui  en  i638,  fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne ,  de  son  premier  mariage 
avec  Elisabeth  de  France ,  et  sœur  de  Charles  II  et  de 
Marguerite-Thérèse ,  que  Philippe  IV  eut  de  son  se- 
cond mariage  avec  Marie-Anne  d'Autriche.  Ce  second 
mariage  de  Philippe  IV  est  très -remarquable.  Marie- 

1  Anne  d'Autriche  était  sa  nièce,  et  elle  avait  été  fian- 
cée en  1648  à  Philippe-Balthazar,  infant  d'Espagne  ; 

1  de  sorte  que  Philippe  IV  épousa  à  la  fois  sa  nièce  et 
la  fiancée  de  6on  fils. 

Les  noces  de  Louis  XIV  furent  célébrées  le  9  juin 
1 660.  Marie-Thérèse  mourut  en  1 783.  Les  historiens 
se  sont  fatigués  à  dire  quelque  chose  d'elle.  On  a  pré- 

f     tendu  qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé  si  elle  n'a- 

,  vait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de  la  cour 
du  roi  son  père ,  elle  répondit  :  «  Non ,  il  n'y  avait 
point  de  rois,  »  On  ne  nomme  point  cette  religieuse, 
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^  elle  aurait  été  plus  qu'indiscrète.  Les  infantes  ne  pou- 
•  fai«nt|pafle^  à  auc^n  jeûne  homme  de  la  cour;  et 
lorsque  Charles  I ,  roi  d'Angleterre ,  étant  prince  de 
Galles ,  alla  à  Madrid  pour  épouser  la  fille  de  Phi- 
lippe III,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de 
Marie-Thérèse  semble  d'ailleurs  supposer  que ,  s'il  y 
avait  eii  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  aurait 
cherché  à  s'en  faire  aimer.  Une  telle  réponse  eût  été 
convenable  à  la  sœur  d'Alexandre ,  mais  non  pas  à  la 
modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des 
historiens  se  plaisent  à  faire  dire  aux  princes  ce  qu'ils 
n'ont  ni  dit,  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  XIV  qui  vé- 
cut, fut  Louis,  dauphin,  nommé  Monseigneur,  né 
le  i er  novembre  1 66 1 ,  mort  le  1 4  avril  i  y  1 1 .  Rien 
n'était  plus  commun ,  long-temps  avant  la  mort  de  ce 
prince ,  que  ce  proverbe  qui  courait  sur  lui  :  Fils  de 
roi,  père  de  roi,  jamais  roi.  L'événement  semble  favo- 
riser la  crédulité  de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédictions; 
mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de  ce  qu'on  avait 
dit  du  père  de  Philippe  de  Valois,  et  était  fondé  d'ail- 
leurs sur  la  santé  de  Louis  XIV,  plus  robuste  que  celle 
de  son  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun 
égard  aux  livres  scandaleux  sur  la  vie  privée  de  ce 
prince.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
compilés  par  La  Beaumelle ,  sont  remplis  de  ces  ridi- 
cules anecdotes.  Une  des  plus  extravagantes  est  que 
Monseigneur  fut  amoureux  de  sa  sœur,  et  qu'il  épousa 
mademoiselle  Chouin.  Ces  sottises  doivent  être  réfu- 
tées ,  puisqu'elles  ont  été  imprimées. 
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Il  épousa  Marie -Anne-Chrïftine-Victoire  de*  Ba- 
vière ,  le  8  mars  1 68p ,  morte  le*  20  avril;  p&ja:  * 
il  en  eut 

i°.  Louis ,  duc  de  Bourgogne,  né  le  6  auguste  1682, 
mort  le  1 8  février  1 7 1 2  ,  d'une  rougeole  épidé- 
mique;  lequel  eut  de  Marie -Adélaïde  de  Savoie, 
fille  du  premier  roi  de  Sardaigne ,  morte  le  1 2  fé- 
vrier 1712, 

Louis ,  duc  de  Bretagne ,  né  en  1  yoS ,  mort  en  1 7 1 2  ; 

Et  Louis  XV,  né  le  1 5  février  1 7 1  o. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa  des 
regrets  à  la  France  et  à  l'Europe.  Il  était  très-in- 
struit, juste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine  gloire, 
digne  élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  du  célèbre 
Féuélon.  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'esprit  hu- 
main, cent  volumes  contre  Louis  XIV,  son  fils 
Monseigneur,  le  duc  d'Orléans  Son  neveu,  et  pas 
un  qui  fasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince ,  qui 
aurait  mérité  d'être  célébré ,  s'il  n'eût  été  que  par- 
ticulier. 

20.  PhiAppe,  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  né  le  19 
décembre  1 683 ,  mort  le  9  juillet  1 746  ; 

3°.  Charles  ,  duc  de  Berri ,  né  le  3 1  auguste  1 686 , 
mort  le  4  mai  1714* 

Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles ,  morts 
jeunes. 

Enfans  naturels  et  légitimés* 

Louis  XTV  eut  de  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière ,  laquelle  s'étant  rendue  religieuse  carmé- 
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.  "  '*'  lite;  le a|tim  167^,  fit  profession  le  4  juin  1675, 
:  •/•  :|J  .«mjftjtia  14  fcjtun;i7iOy  âgée  de  soixante- 
"::    :/dnVans,:/-!%^^ 
(.ouïs  de  Bourbon,  né  le  27  décembre  i663,  mort 

le  1 5  juillet  1 666  ; 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  né  le  2 

octobre  1667,  mort  en  i683; 
Marie-Anne  ,  dite  Mademoiselle  de  Blois,  née  en  1 6669 

mariée  à  Louis- Armand ,  prince  de  Conti,  morte 

en  1739. 

Autres  enfans  naturels  et  légitimés. 

De  Françoise-Athénaïs  de  Roche  chou  art  Mortemar , 
femme  de  Louis  de  Gondrin ,  marquis  de  Montes- 
pan.  Gomme  ils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du 
marquis  de  Moutespan ,  le  nom  de  la  mère  ne  se 
trouve  point  dans  les  actes  relatifs  à  leur  naissance 
et  leur  légitimation  : 

Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine,  né  le  3 1 
mars  1670,  mort  en  1736; 

Louis-César,  comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint -Denis 
et  de  Saint-Germain-des-Prés,  né  en  1672 ,  mort 
en  i683; 

Louis-Alexandre  de  Bourbon  ,  comte  de  Toulouse , 
né  le  6  juin  1678,  mort  en  1737; 

Louise -Françoise  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle 
de  Nantes,  née  en  1673,  mariée  à  Louis  III,  duc 
de  Bourbon-Gondé ,  morte  en  1 743  ; 

Louise -Marie  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle  de 
Tourà,  morte  en  1681  ; 
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Françoise -WtaUE  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle 
*     de  Bloi?j  née  en  1677,  mariée  à  Philippe  II,  duc  • 

d'Orléans,  régent  de  France,  morte  en  1749; 

Deux  autres  fils ,  morts  jeunes,  dont  l'un  de  made- 
moiselle de  Fontanges. 

Louis ,  dauphin ,  a  laissé  une  fille  naturelle.  Après  la 
mort  de  son  père  on  voulut  la  faire  religieuse  ;  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne,  apprenant  que 
cette  vocation  était  forcée ,  s'y  opposa ,  lui  donna 
une  dot  et  la  maria. 

Princes  et  princesses  du  sang  royal,  qui  vécurent 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'Orléans,  second  fils  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  né  à  Fontaine- 
bleau en  1 608 ,  presque  toujours  infortuné ,  haï  de 
son  frère,  persécuté  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
entrant  dans  toutes  les  intrigues ,  et  abandonnant 
souvent  ses  amis.  Il  fut  la  cause  de  la  mort  du  duc 
de  Montmorenci ,  de  Cinq-Mars ,  du  vertueux  de 
Thou.  Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette ,  il  fit  un 
jour  changer  de  place  toutes  les  personnes  de  la 
cour  à  une  fête  qu'il  donnait;  et,  prenant  le  duc 
de  Montbazon  par  la  main  pour  le  faire  descendre 
d'un  gradin,  le  duc  de  Montbazon  lui  dit  :  «Je  suis 
le  premier  de  vos  amis  que  vous  ayez  aidé  à  des- 
cendre de  Téchafaud.  »  Il  joua  un  rôle  considé- 
rable ,  mais  triste ,  pendant  la  régence ,  et  mourut 
relégué  à  Blois,  en  1660. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  née  en  1602,  épouse 
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de  Philippe  IV,  très-malheureuse  «*i  Espagne ,  où 
*  elle  vécut  laus  crédit  et  sans  consolation  :  morte 
en  i644- 
Christine  ,  seconde  fille  de  Henri  IV,  femme  de  Yic- 
tor-Amédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vie  fut  un  continuel 
orage  à  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  lui  disputa 
la  tutelle  de  son  fils ,  on  attaqua  son  pouvoir  et  sa 
réputation.  Morte  en  1 663. 

Henriette -Marie,  épouse  de  Charles  I,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  la  plus  malheureuse  princesse 
de  cette  maison  ;  elle  avait  presque  toutes  les  qua- 
lités de  son  père.  Morte  en  1669. 

Mademoiselle  de  Montpensier  ,  nommée  la  grande 
Mademoiselle ,  fille  de  Gaston  et  de  Marie  de 
Bourbon -Montpensier,  dont  nous  avons  les  Mé- 
moires, et  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  cette 
histoire  :  morte  en  1693. 

Marguerite-Louise,  femme  de  Cosme  de  Médicis, 
laquelle  abandonna  son  mari  et  se  retira  en  France. 

Françoise-Magdeleine,  femme  de  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie. 

Philippe  ,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort 

*  en  1702.  Il  épousa  Henriette,. fille  de  Charles  I, 

j  _    roi  d'Angleterre,  petite -fille  de  Henri  le  Grand, 

^  princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit  et  par 

se$  grâces ,  morte  à  la  fleur  de  son  âge  en  1 670,  ïï 

j  eut  de  cette  princesse  Marie-Louise,  mariée  à 

1  Charles  H,  roi  d'Espagne,  en  1679,  morte  à  27 

ans,  en  1689;  et  Anne-Marie,  mariée  à  Yictor- 
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Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne. 
C'est  à  cause  de  ce  mariage  que ,  dans  la  plupart 
des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession ,  on 
nomme  le  duc  d'Orléans  oncle  de  Philippe  V. 
Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison 
d'Orléans.  Il  eut  de  la  fille  de  l'électeur  pa- 
latin ,  morte  en  1 722 , 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  célèbre  par 
le  courage ,  par  l'esprit  et  les  plaisirs  ;  né  pour  la 
société  encore  plus  que  pour  les  affaires ,  et  l'un 
des  plus  aimables  hommes  qui  aient  jamais  été.  Sa 
sœur  a  été  la  dernière  duchesse  de  Lorraine.  Mort 
en  1723. 

La  branche  de  Condé  eut  un  très-grand  éclat. 

Henri  ,  prince  de  Condé  ,  second  du  nom ,  premier 
prince  du  sang,  jouit  d'un  crédit  solide  pendant 
la  régence  et  de  la  réputation  d'une  probité  rare 
dans  ces  temps  de  trouble.  Possédant  environ  deux 
millions  de  rente  selon  la  manière  de  compter  d'au- 
jourd'hui, il  donna  dans  sa  maison  l'exemple  d'une 
économie  que  le  cardinal  Mazarin  aurait  dû  imiter 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  mais  qui  était  trop 
difficile.  Sa  plus  grande  gloire  fut  d'être  le  père  du 
grand  Condé.  Mort  en  16,46. 

Le  grand  Condé  ,  Louis  II  du  nom ,  fils  du  précédent 
et  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorenci ,  ne- 
veu de  l'illustre  et  malheureux  duc  de  Montmo- 
renci ,  décapité  à  Toulouse ,  réunit  en  sa  personne 
tout  ce  qui  avait  caractérisé  pendant  tant  de  siè- 

Siècle  de  Louû  XIV.  1..         .  *  â 
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cles  ces  deux  maisons  de  héros.  Né  le  8  septembre 
1621  :  mort  le  1 1  décembre  1686. 

Il  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Brézé ,  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu , 
Henri -Jules,  nommé  communément  Monsieur  le 
Prince  :  mort  en  1709. 

Henri-Jules  eut  d'Anne  deBavière,  palatine  du 
Rhin, 
L'ouïs  de  Bourbon,  nommé  Monsieur  le  Duc,  père  d* 
celui  qui  fut  le  premier  ministre  sous  Louis  XV  : 
mort  en  17 10. 

Branche  de  Conti. 

Le  premier  prince  de  Conti  Armand  était  frère  du 
grand  Condé;  il  joua  un  rôle  dans  la  Fronde, 
Mort  en  1666. 

Il  laissa  d'Anne  Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazarin. 

Louis  ,  mort  sans  enfant  de  sa  femme  Marie-Anne , 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  la  Vaïlière, 
en  i685; 

Et  François -Louis  ,  prince  de  la  Roche- sur -Yon, 
puis  de  Conti,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1697; 
prince  dont  la  mémoire  a  été  long-temps  chère  à 
la  France ,  ressemblant  au  grand  Condé  par  l'es- 
prit et  le  courage ,  et  toujours  animé  du  désir  de 
plaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois  au  grand 
Condé  :  mort  en  1 709. 
Il  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon  ?  sa  cousine , 

Louis-Armand  ,  né  en  i  695 ,'  qui  survécut  à  Louis  XIV. 
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Branche  de  Bourbon-Soissons. 

U  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis ,  comte  de  Sois- 
sons;  tué  à  la  bataille  de  la  Marfée ,  en  1 64 1 . 
Toutes  les  autres  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon étaient  éteintes. 

LesCouRTENAis  n'étaient  reconnus  princes  du  sang 
que  par  la  voix  publique ,  et  ils  n'en  avaient  point  le 
rang.  Ils  descendaient  de  Louis  le  Gros;  mais  leurs 
ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  l'héritière  de 
Courtenai ,  ils  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  s'at- 
tacher à  la  maison  royale ,  dans  un  temps  où  les 
grands  terriens  ne  connaissaient  de  prérogative  que 
celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie.  Cette  branche 
avait  produit  des  empereurs  de  Constantinopla ,  et  ne 
put  fournir  un  prince  du  sang  reconnu.  Le  cardinal 
Mazarin  voulut,  pour  mortifier  la  maison  de  Condé, 
faire  donner  aux  Gourtenais  le  rang  et  les  honneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  long -temps;  mais  il  ne 
trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exécuter  ce 
dessein. 

SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

Papes. 

Barberini  ,  Urbain  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  car- 
dinaux le  titre  à'éminence.  Il  abolit  les  jésuitesses. 
U  n'était  pas  encore  question  d'abolir  les  jésuites. 
Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de  vers  latins. 
U  faut  avouer  que  l'Arioste  et  le  Tasse  ont  mieux 
réussi.  Mort  en  i644* 
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Pamphilo,  Innocent  X,  connu  pour  avoir  chassé  de 
Rome  les  deux  neveux  d'Urbain  VIII,  auxquels 
il  devait  tout  ;  pour  avoir  condamné  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius  sans  avoir  eu  l'ennui  de  lire 
le  livre ,  et  pour  avoir  été  gouverné  par  la  Dona 
Olympia  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous  son  ponti- 
ficat tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  :  mort  en  1 655. 

Chigi,  Alexandre  VII.  C'est  lui  qui  demanda  pardon 
à  Louis  XIV,  par  un  légat  à  latere.  Il  était  plus 
mauvais  poëte  qu'Urbain  VIII.  Long-temps  loué 
pour  avoir  négligé  le  népotisme ,  il  finit  par  le 
mettre  sur  le  trône.  Mort  en  1667. 

Rospigliosi ,  Clément  IX ,  ami  des  lettres  sans  faire 
de  vers ,  pacifique,  économe  ci  libéral ,  père  du 
peuple.  Il  avait  à  cœur  deux  choses  dont  il  ne  put 
venir  à  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre 
Candie ,  et  de  mettre  la  paix  dans  l'église  de 
France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  Clément  X,  honnête  homme  et  pacifique 
comme  son  prédécesseur,  mais  gouverné  :  mort 
en  1676. 

Odcscalchi,  Innocent  XI,  fier  ennemi  de  Louis  XIV, 
oubliant  les  intérêts  de  l'église  en  faveur  de  la 
ligue  formée  contre  ce  monarque.  Il  en  est  beau- 
coup parlé  dans  cette  histoire.  Mort  en  1689. 

Ottoboni,  vénitien,  Alexandre  VIII.  Nul  ne  secou- 
rut plus  les  pauvres ,  et  n'enrichit  plus  ses  parens. 
Mort  en  1 69 1 . 

Pignatelli ,  Innocent  XII.  Il  condamna  l'illustre  Féné- 
lon;  d'ailleurs  il  fut  aimé  et  estimé.  Mort  en  1 700. 
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Albani ,  Clément  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel ,  qui  n'a 
qu'une  feuille ,  est  beaucoup  plus  connue  que  ses 
ouvrages  en  six  volumes  in-folio.  Mort  en  i  7  a  i . 

Maison  ottomane. 

Ibrahim.  C'est  lui  dont  Racine  dit  avec  juste  raison , 

L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance. 

Tiré  de  sa  prison  pour  régner  après  la  mort 

d'Amurat   son   frère.   Tout  imbécile   qu'il 

était,  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie 

sous  son  règne.  Etranglé  en  i649* 

Mahomet  IV,  fils  d'Ibrahim,  déposé  et  mort  en  1687. 

Soliman  III,  fils  d'Ibrahim,  et  frère  de  Mahomet  IV, 
après  des  succès  divers  dans  ses  guerres  contre 
l'Allemagne,  meurt  de  sa  mort  naturelle  en  1691. 

Achmet  II ,  frère  du  précédent ,  poète  et  musicien. 
Son  armée  fut  battue  à  Salenkemen  par  le  prince 
Louis  de  Éade.  Mort  en  1695. 

Mustapha  II ,  fils  de  Mahomet  IV,  vainqueur  à  Té- 
mi  svare  ,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la  bataille 
de  Zcnta  sur  le  Tibisk,  en  ssptembre  1 697,  déposé 
dans  Andrinople,  et  mort  dans  le  sérail  de  Con- 
stantinople,  en  1703. 

Achmet  III ,  frère  du  précédent ,  battu  encore  par  le 
prince  Eugène  à  Petervaradin  et  à  Belgrade ,  dé- 
posé en  1730. 
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Empereurs  d'Allemagne. 

On  n'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est  beaucoup 
parlé  dans  le  corps  de  l'histoire. 

Ferdinand  III,  mort  en  1657. 
Léopold  Ier,  mort  en  1705. 
Joseph  Ier,  mort  en  1 7 1 1 . 
Charles  VI ,  mort  en  1 7  40.. 

Rois  d'Espagne. 

Idem. 
Philippe  IV,  mort  en  i665. 
Charles  II,  mort  en  1700. 
Philippe  V,  mort  en  1746. 

Rois  de  Portugal. 

Jean  IV,  duc  de  Bragance  >  surnommé  le  Fortuné.  Sa 
femme ,  Louise  de  Gusman ,  le  fit  roi  de  Portugal. 
Mort  en/ 1 656. 

Alfonse  ,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le 
courage  de  sa  femme ,  Alfonse  fut  détrôné  par  la 
sienne  ;  confiné  dans  l'île  de  Tercère,  où  il  mourut 
en  i683. 

Dom  Pèdre,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa  cou- 
ronne et  sa  femme;  et,  pour  l'épouser  légitime* 
ment,  le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché* 
qu'il  était.  Mort  en  1 706. 

Jean  V,  mort  en  1750. 
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Rois  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  dont  il 
est  parlé  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Charles  Ier,  assassiné  juridiquement  sur  un  échafaud, 
en  1649. 

Cromwell  (Olivier),  protecteur,  le  22  décembre 
i653,  plus  puissant  qu'un  roi  :  mort  le  i5  sep- 
tembre i658. 

Cromwell  (  Richard  )  ,  protecteur  immédiatement 
après  la  mort  de  son  père,  dépossédé  paisiblement 
au  mois  de  juin  1659  :  mort  en  i685. 

Charles  II,  mort  en  i685. 

Jacques  II,  détrôné  en  1688  :  mort  en  1701. 

Guillaume  III,  mort  en  1702. 

Anne  Stuart  ,  morte  en  1714* 

George  Ier,  mort  en  1727. 

Rois  de  Danemarck. 

Christian  IV,  mort  en  1648. 

Frédéric  III ,  reconnu ,  en  1 66 1 ,  par  le  clergé  et  les 
bourgeois  pour  souverain  absolu,  supérieur  aux 
loisj  pouvant  les  faire,  les  abroger,  les  négliger  à 
savolontér.  La  noblesse  fut  obligée  de  se  conformer 
aux  vœux  des  deux  autres  ordres  de  l'état.  Par 
cette  étrange  loi,  les  rois  de  Danemarck  ont  été  les 
seuls  priuces  despotiques  de  droit;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  ce  roi,  ni  ses 
successeurs  n'en  ont  abusé  que  rarement.  Mort 
en  1667. 
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Christian  V,  mort  en  1699. 
Frédéric  IV,  mort  en  1730. 

Rois  de  Suède. 

Christine.  Il  en  est  parlé  beaucoup  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Elle  avait  abdiqué  en  i654-  Morte  à 
Rome  en  1689. 

Charles  X,  plus  communément  appelé  Charles-Gus- 
tave :  il  était  de  la  maison  palatine  et  neveu  de 
Gustave-Adolphe  par  sa  mère.  Il  voulut  établir  en 
Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en  1660. 

Charles  XI ,  qui  établit  cette  puissance  :  mort 
en  1697. 

Charles  XII ,  qui  en  abusa ,  et  qui ,  par  cet  abus ,  fut 
cause  de  la  liberté  du  rojaume  :  mort  en  1 7 1 8. 

Row  de  Pologne. 

Ladislas-Sigismond  ,  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui 
qui,  en  i645,  envoya  une  magnifique  ambassade 
pour  épouser  par  procureur  la  princesse  Marie  de 
Gonzague  de  Nevers.  Les  personnes,  les  habits, 
les  chevaux ,  les  carrosses  des  ambassadeurs  po- 
lonais éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour  de 
France ,  à  qui  Louis  XTV  n'avait  pas  encore  donné 
cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  attires  cours 
du  monde.  Mort  en  1648. 

Jean-casimir  ,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis  car- 
dinal y  puis  roi ,  épousa  la  veuve  de  son  frère,  s'en- 
uuya  de  la  Pologne ,  la  quitta  en  1670 ,  se  retira  à 
Paris ,  fut  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  vécut 
beaucoup  avec  Ninon.  Mort  en  1672. 
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Michel  -Vienoviski  ,  élu  en  1670.  Il  laissa  prendre 
par  les  Turcs  Kaminieck,  la  seule  ville  fortifiée  et 
la  clef  du  royaume  ,  et  se  soumit  à  être  leur  tribu- 
taire :  mort  en  1673. 

Jean-Sobieski,  élu  en  1674?  vainqueur  des  Turcs  et 
libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé 
Coyer,  homme  d'esprit  et  philosophe.  Il  épousa 
une  Française,  ainsi  queLadislas  et  Casimir;  c'était 
mademoiselle  d'Arquien.  Mort  en  1696. 

Auguste  I«,  électeur  de  Saxe,  élu  en  1697,  Par  une 
partie  de  la  noblesse,  pendant  que  le  prince  de 
Conti  était  choisi  par  l'autre.  Bientôt  seul  roi  ;  dé- 
trôné par  Charles  XII,  rétabli  par  le  czar  Pierre  Ier. 
Mort  en  1733. 

Stanislas  ,  établi  au  contraire  par  Charles  XII ,  et  dé- 
trôné par  Pierre  Ie».  Mort  en  1  ;65. 

Rois  de  Prusse. 

Frédéric  ,  le  premier  roi  :  mort  en  1 700. 

Frédéric-Guillaume,  le  premier  qui  eut  une  grande 
armée  et  qui  la  disciplina,  père  de  Frédéric -le  - 
Grand ,  le  premier  qui  vainquit  avec  cette  armée  : 
mort  en  1740. 

Czars  de  Hussie^  depuis  empereurs. 

Michel  Romanow,  fils  de  Philarète,  archevêque  de 
Rostou ,  élu  en  16 13  ,  à  l'âge  de  quinze  ans.  De 
son  temps  les  czars  n'épousaient  que  leurs  sujettes; 
ils  fesaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nombre  de 
Elles,  et  choisissaient.  Ce  sont  les  anciennes  mœurs 
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asiatiques.  C'est  ainsi  que  Michel  épousa  la  fille 

d'un  pauvre  gentilhomme  qui  cultivait  ses  champs 

lui-même  :  mort  en  i645. 
Alexis  ,  fils  de  Michel ,  qui  combattît  les  Ottomans 

avec  succès  :  mort  en  1676. 
Fédor,  fils  d'Alexis,  qui  voulut  polïcer  les  Russes, 

ouvrage  réservé  à  Pierre  le  Grand  :  mort  en  1682. 
Ivan  ,  frère  de  Fédor,  et  aîné  de  Pierre ,  incapable  du 

trône  :  mort  en  1688, 
Pierre  le  Grand,  vrai  fondateur  :  mort  en  1725. 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

(  Les  Pays-Bas  ayant  presque  toujours  été  le  théâtre  de  la  guerre 
,    sous  Louis  XIV,  il  paraît  convenable  de  placer  ici  la  suite  des 
gouverneurs  de  cette  province,  qui  ne  vit  aucun  de  ses  roi» 
depuis  Philippe  II). 

Le  marquis  Francisco  de  Mello  d'Assumar,  le  même 
qui  fut  battu  par  le  grand  Condé  :  démis  en  i644« 

Le  grand  commandeur  Castel  Rodrigo  :  mort  en 
1647. 

Léopold-Guillaume,  archiduc  d'Autriche,  c'est-à- 
dire  ,  portant  le  titre  d'archiduc ,  mais  n'ayant  rien 
dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdinand  II.  Ce  fut  lui 
qui  envoya  un  député  au  parlement  de  Paris  pour 
s'unir  avec  lui  contre  le  cardinal  Mazarin.  Mort 
en  i656. 

Don  Juan  d'Autriche  ,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  fa- 
meux ennemi  du  premier  ministre  d'Espagne,  le 
jésuite  Nitard ,  comme  le  prince  de  Condé  du  car- 
dinal Mazarin ,  mais  plus  heureux  que  le  prince 
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de  Gondé ,  en  ce  qu'il  fit  chasser  Nitard  pour  ja- 
mais. Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Turenne  à  la  ba- 
taille des  Dunes.  Mort  en  i65g. 

Le  marquis  de  C  ara  cène  :  mort  en  1664. 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo  ,  qui  soutint  mal  la 
guerre  contre  Louis  XIV,  et  qui  ne  pouvait  pas  la 
bien  soutenir  :  mort  en  1668. 

Fernande  s  deVelasco,  connétable  de  Castille  :  mort 
en  1669. 

Ce  comte  de  Monterey,  qui  secourut  sous  main  les 
Hollandais  contre  Louis  XTV  :  mort  en  1675. 

Le  duc  de  Villa  Hermosa,  l'homme  le  plus  généreux 
de  son  temps  :  mort  en  1678. 

Ulexandre  Farnèse  ,  second  fils  du  duc  de  Parme. 
Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  à  soutenir  :  dé- 
mis en  1682. 

Le  marquis  de  Grana  :  mort  en  1685. 

Le  marquis  de  Castanaga  :  mort  en  1692. 

Maximiuen-Emm anuel  ,  électeur  de  Bavière ,  fut  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  après  la  bataille  d'Hoch- 
stet,  et  en  garda  le  titre  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht 
en  1714*  Mort  la  même  année. 

Le  prince  Eugène,  vicaire  général  des  Pays-Bas.  Il 
n'y  résida  jamais.  Mort  en  1736. 

Maréchaux  de  France,  morts  sous  Louis  XIV , 
ou  qui  ont  servi  sous  lui, 

Àliret  (  César -Phœbus  d') ,  de  la  maison  des  rois 
de  Navarre,  maréchal  de  France  en  i653.  U  ne 
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fit  point  de  difficulté  d'épouser  la  fille  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'épargne ,  qui  fut  une  dame 
d'un  très-grand  mérite.  SainNÉvremond  l'a  célé- 
brée. Il  fut  amant  de  madame  de  Maintcnon  et  de 
la  fameuse  Ninon  j  chéri  dans  la  société,  estimé  à 
la  guerre.  Mort  en  1*676. 

è;gre  (  Yves  d'  ) ,  ayant  servi  près  de  soixante  ans 
sous  Louis  XIV,  n'a  été  maréchal  qu'en  1724  : 
mort  en  ij33. 

feld  ( Claude  -  François  Bidal  d')  s'acquit  une 
grande  réputation  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  Il  contribua  beaucoup  à  la  bataille 
d'Almanza  ;  maréchal  en  1734.*  mort  en  1 743. 
busson  de  La  Feuillade  (François  d') ,  maréchal 
en  1675.  C'est  lui  qui ,.  par  reconnaissance,  fit 
élever  la  statue  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Vic- 
toires :  mort  en  1 69 1 .  Son  fils  ne  fut  maréchal  que 
long-temps  après,  en  1725. 
mont  (Antoine  d') ,  petit-fils  du  célèbre  Jean,  ma- 
réchal d'Aumont ,  l'un  des  grands  capitaines  de 
Henri  IV.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  de  Rethel  en  i69r>.  Il  eut  le  bâton  de 
maréchal  pour  récompense,  et  mourut  en  1669. 
lincout  (Testu  de) ,  maréchal  en  1 746. 
rwick  ou  plutôt  Berwick  (  Jacques  Fitzjames  de  ) , 
fils  naturel  du  roi  d'Angleterre ,  Jacques  II ,  et 
d'une  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Son  père  le 
fit  djuc  de  Barwick  en  Angleterre.  Il  fut  aussi 
duc  en  Espagne.  Il  le  fut  en  France.  Maréchal  en 
1706;  tué  au  siège  de  Philipsbourg  en  1734*  H  a 
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laissé  des  Mémoires  que  M.  l'abbé  Hook  a  publiés 
en  1 778  ;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses ,  et 
des  détails  instructifs  sur  ses  campagnes. 

Bas  s  om  pierre  (François  de),  né  en  1679,  colonel 
général  des  Suisses,  maréchal  en  1622  ;  détenu 
à  la  Bastille  depuis  i63i  jusqu'à  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Il  y  composa  ses  Mémoires  qui 
roulent  sur  des  intrigues  de  cour  et  ses  galante- 
ries. César,  dans  ses  Mémoires ,  ne  parle  point  de 
ses  bonnes  fortunes.  L'on  ignore  assez  communé- 
ment qu'il  fit  revêtir  de  pierres,  à  ses  dépens,  le 
fossé  du  Gours-la-Reine ,  qu'on  vient  de  combler. 
Mort  en  1646. 

Bellefonds  (Bernardin  Gigaut  de),  maréchal  en 
1668;  il  gagna  une  bataille  en  Catalogne,  en 
1684.  Mort  en  1694. 

Belle-Isle  (Louis-Charles-Auguste  de  Fouquet  de) , 
petit -fils  du  surinteiîdant ,  distingué  dans  les 
guerres  de  1 701  ;  duc  et  pajr ,  prince  de  l'empire, 
maréchal  en  174*.  Il  fit  avec  son  frère  tout  le 
plan  de  la  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie ,  où 
son  frère  fut  tué.  Mort  ministre  et  secrétaire  d'état 
de  la  guerre ,  en  1 76 1 . 

Bezons  (Jacques  Bazin  de),  maréchal  en  1709  : 
mort  en  1733. 

Biron  (Armand-Charles  de  Gontaut ,  duc  de) ,  qui  a 
fait  revivre  le  duché  de  sa  maison.  Ayant  servi 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  perdu  un 
bras  au  siège  de  Landau,  n'a  été  maréchal  qu'en 
1734. 

Siècle  de  Louis  XIV.  I  «  3 
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Boufflers  (  Louis-François ,  duc  de  ) ,  l'un  des  meil- 
leurs officiers  de  Louis  XIV;  maréchal  eu  i6g3  : 
mort  en  1 7 1 1 . 

Bourg  (Eïéonor-Marie  du  Maine ,  comte  du  ) ,  gagna 
un  combat  important  sous  Louis  XIV,  et  ne  fut 
maréchal  qu'en  1725.  Mort  la  même  année. 

Brancas  (Henri  de),  ayant  servi  long-tejmps  sou* 
Louis  XIV,  fut  maréchal  en  1734. 

Brézé  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  beau-frèr« 
du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  en.i63st,  vice- 
roi  de  Catalogne  :  mort  en  i65o. 

Broglio  (Victor-Maurice),  ayant  servi  dans  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV,  maréchal  en  1724:  mort 
en  1727. 

Broglio  (François -Marie,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent. L'un  des  meilleurs  lieutenans  généraux  dans 
les  guerres  de  Louis  XIV,  maréchal  en  1 734  ;  père 
d'un  autre  maréchal  de  Broglio ,  qui  a  réuni  les  ta- 
lens  àe  ses  ancêtres. 

Castelnau  (Jacques  de),  maréchal  en  i658,  blessé 
à  mort,  la  même  année ,  au  siège  de  Calais. 

Catinat  (Nicolas  de) ,  maréchal  en  1693.  Il  mêla  la 
philosophie  aux  taïens  de  la  guerre.  Le  dernier 
jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il  donna  pour  mot, 
Paris  et  Saint-Gratien ,  qui  était  le  nom  de  sa  mai- 
son de  campagne.  Il  y  mourut  en  sage,  après  avoir 
refusé  le  cordon  bleu,  en  17 12. 

Chamilli  (Noël  Bouton  de),  avait  été  au  siège  de 
Candie  ;  maréchal  en  1 703  ;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  la  défense  de  Grave  en  1 675  ;  le  siège  de  cette 
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petite  place  dura  quatre  mois,  et  coûta  seize  mille 
hommes  à  l'armée  des  alliés.  Les  gens  de  Part  re- 
gardent encore  cette  défense  comme  un  modèle. 
Mort  en  171 5. 

Château-Renaud  (François -Louis  Rousselet  de), 
vice-amiral  de  France ,  servit  également  bien  sur 
terre  et  sur  mer,  nettoya  la  mer  des  pirates,  battit 
,  les  Anglais  dans  la  baie  de  Bantri,  bombarda  Alger 
en  1688 ,  mit  en  sûreté  les  îles  de  l'Amérique.  Ma- 
réchal en  1703  :  mort  en  17 16. 

Chaulnes  (Honoré  d'Albert,  duc  de),  maréchal  en 

1620  :  mort  en  1649. 
Choiseul  (  Claude  de  ) ,  troisième  maréchal  de  France 

dé  ce  nom ,  en  1 693  :  mort  en  1711. 

Clairambault  (Philippe  de  Palluau  de),  maréchal 
en  i653  :  mort  en  i665. 

Clermont-Tonnerre  (de),  ayant  servi  dans  la  guerre 
de  1701,  maréchal  en  1747 

Coigni  (François  de  Franquetot  de ) ,  long-temps  of- 
ficier général  sous  Louis  XIV;  maréchal  en  1  734fj 
a  gagné  deux  batailles  en  Italie. 

CoLiGNi  (Gaspard  de),  petit- fils  de  l'amiral;  maré- 
chal en  1 622  ;  il  commanda  l'armée  de  Louis  XIII 
contre  les  troupes  rebelles  du  comto  de  Soissons. 
Tué  à  La  Marfée  :  mort  en  1646. 

Créqui  (  François  de  ) ,  maréchal  en  1668  ;  mort  avec 
la  réputation  d'un  homme  qui  devait  remplacer  le 
vicomte  de  Turenne  en  1687.  Il  était  de  la  maison 
de  Blanchefort.  • 
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Ltampes  (Jacques  de  la  Ferté-Imbaut  d')  ,  maréchal 
en  i65i  :  mort  en  1668. 

Étrées  (  François-Annibal ,  duc  d'),  maréchal  en 
1626.  Ce  qui  est  très-singulier,  c'est  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-treize  ans  il  se  remaria  avec  made- 
moiselle de  Manican,  qui  fit  une  fausse  couche.  H 
mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

Étrées  (Jean  d') ,  vice-amiral  en  1 670 ,  et  maréchal 
en  1681  :  mort  en  1707. 

Étrées  (Victor-Marie  d'),  fils  de  Jean  d'Étrées ,  vice- 
amiral  de  France,  comme  son  père,  avant  d'être 
maréchal.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cette  qualité  de 
vice  -  amiral  de  France  il  commandait  les  flottes 
française  et  espagnole  en  1670;  maréchal  en  1703. 
Mort  en  1737. 

Duras  (Jacques-Henri  de  Dur  fort  de),  neveu^du 
vicomte  de  Turenne,  fut  maréchal  en  1675,  im- 
médiatement après  la  mort  de  son  oncle  :  mort 
en  1704. 

Duras  (  Jean  de  Durfort ,  duc  de  ) ,  maréchal  de  camp 
sous  Louis  XIV;  maréchal  de  France  en  1741  ; 
père  du  maréchal  de  Duras  actuellement  vivant. 

Fabert  (Abraham),  maréchal  en  i658.  On  s'est 
obstiné  à  vouloir  attribuer  sa  fortune  et  sa  mort  à 
des  causes  surnaturelles.il  n'y  eut  d'extraordinaire 
en  lui  que  d'avoir  fait  sa  fortune  uniquement  par 
son  mérite ,  et  d'avoir  refusé  le  cordon  de  l'ordre , 
quoiqu'on  le  dispensât  de  faire  des  preuves.  On 
prétend  que  le  cardinal  Mazarin  lui  proposant  de 
lui  servir  d'espion  dans  l'armée ,  il  lui  dit  :  «  Peut- 
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être  faut-iï  à  un  ministre  de  braves  gens  et  des  fri- 
pons. Je  ne  puis  être  que  du  nombre  des  pre- 
miers. »  Mort  en  1662. 

Fare  (de  La),  fils  du  marquis  de  La  Fare,  célèbre 
par  ses  poésies  agréables;  officier  dans  la  guerre 
de  1 70 1 ,  maréchal  en  1  746. 

Eerté-Senneterre  (  Henri ,  duc  de  La  ) ,  fait  maré- 
chal de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin,  commanda 
l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Rocroi  ;  maréchal  en 
i65i  :  mort  en  1G81- 

Force  (  Jacques  Nompar  de  Caumont  de  La  ) ,  maré- 
chal en  1622.  C'est  lui  qui  échappa  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi,  et  qui  a  écrit  cet  événe- 
ment dans  des  Mémoires  conservés  dans  sa  mai- 
son. Mort  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  en  1 65 2. 

FeucAtJLT  (Louis),  comte  de  Daugnon,  maréchal 
en  i653  :  mort  en  1659. 

Gassion  (Jean  de),  élève  du  grand  Gustave,  maré- 
chal en  i643.  D  était  calviniste.  Il  ne  voulut  ja- 
mais se  marier,  disant  qu'il  fesait  trop  peu  de  cas 
de  la  vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  Tué  au 
siège  de  Lens  en  1647* 

Giummont  (Antoine  de),  maréchal  en  1641  :  mort 
en  1678. 

Grammont  (Antoine  de),  petit -fils  du  précédent, 
maréchal  en  1724?  père  du  duc  de  Grammont,  tué 
à  la  bataille  de  Fontenoi  :  mort  en  1 725. 

Grancei  (Jacques Rouxel,  comte  de),  maréchal  en 
i65i  :  mort  en  1680. 
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Guébriant  (Jean-Baptiste  de  Budes) ,  maréchal  eH 
i642,Tun  des  grands  hommes  de  guerre  de  son 
temps;  tué,  en  i643 ,  au  siège  de  Rotweil ,  enterré* 
avec  pompe  à  Notre-Dame. 

Harcourt  (Henri,  duc  d').  On  peut  dire  que  c'est 
lui  qui  mit  fin  à  l'ancienne  inimitié  des  Français  et 
des  Espagnols,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Ma- 
drid. Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  disposè- 
rent si  favorablement  la  cour  d'Espagne ,  qu'enfin 
Charles  II  n'eut  point  de  répugnance  à  instituer 
son  héritier  un  petit- fils  de  Louis  XIV.  Il  devait 
commander  à  la  place  du  maréchal  de  Villars, 
l'année  de  la  belle  campagne  de  Denain  ;  mais  H 
lui  aurait  été  difficile  de  mieux  faire.  Maréchal 
en  1703  :  mort  en  1718.  Son  fils  maréchal  de- 
puis, en  1746. 

Hocquincourt  (Charles  de  Monchi),  maréchal  en 
1 65 1  :  tué  en  servant  les  ennemis. devant  Dun- 
kerque,  en  i658. 

Hospital  (Nicolas  de  L';),  capitaine  des  gardes  de 
Louis  XIII,  maréchal  en  16 1 7 ,  pour  avoir  tué  le 
maréchal  d'Ancre  ;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette 
dignité  par  de  belles  actions.  On  le  compte  parmi 
les  maréchaux  de  ce  siècle,  parce  qu'il  mourut 
sous  Louis  XTV,  en  16  44- 

Humières  (Louis  de  Crevan,  marquis  d) ,  maréchal 
en  1668  :  mort  en  1694. 

Isenghien  (d')  de  la  maison  de  Gand,  officier  sous 
Louis  XIV,  maréchal  en  1 74 l  - 
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Joyeuse  (Jean- Armand  de) ,  maréchal  de  France  en 
1693  :  mort  en  17 10. 

Lorge  (Gui-Alphonse  deD'urfort  de),  neveu  du  vi- 
comte de  Turenne;  maréchal  en  1676  :  mort  en 
1702. 

Luxembourg  (François-Henri  d&Montmorenci,  duc 
de),  l'élève  du  grand  Condé;  maréchal  en  1675. 
Il  y  a  eu  sept  maréchaux  de  ce  nom ,  indépen- 
damment des  connétables  ;  et  depuis  le  onzième 
siècle,  on  n'a  guère  vu  de  règne  sans  un  homme 
de  cette  maison  à  la  tête  des  armées.  Mort  en 
1695. 

Luxembourg  (Christian-Louis  de  Montmorenci) ,  pe- 
tit-Bis du  précédent ,  s'est  signalé  dans  la  guerre 
de  1 701.  Maréchal  en  1747» 

Maillebois  (de)  fils  du  ministre  d'état  Desmarets, 
Vêtant  signalé  dans  toutes  les  occasions  pendant 
la  guerre  de  170 1 ,  fait  maréchal  en  1 74  *  • 

Marsin  ou  Marchin  (  Ferdinand ,  comte  de  ) ,  ayant 
passé  du  service  de  la  maison  d'Autriche  à  celui 
de  France  ;  maréchal  en  1 703  :  tué  à  Turin  en 
1706. 

Matignon  (Charles -Auguste  Goyon  de  Gacé  de), 
maréchal  en  1708  :  mort  en  1729. 

Maulevrier-Langeron  ,  maréchal  en  1745. 

Médàvi  (Jacques-Léonor  Rouxel  de  Grancei,  comte 
de),  n'a  été  fait  maréchal  qu'en  1724?  quoiqu'il 
eût  gagné  une  bataille  complète  en  1 706  :  mort 
en  1725. 

Meillerate  (  Charles  de  La  Porte  de  La  ) ,  fait  maré- 
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chai  en  1639,  sous  Louis  XIII ,  qui  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  de  la  ville  de 
Hesdin.  Il  était  grand  maître  de  l'artillerie,  et  avait 
la  réputation  d'être  le  meilleur  général  pour  les 
sièges.  Mort  en  1664. 

Montesquiou  (Pierre,  comte  d'Artagnan),  maréchal 
en  1703  :  mort  en  1 7 1 6. 

Montrevel  (  Nicolas- Auguste  de  La  Beaume),  ma- 
réchal en  1709  :  mort  en  1725. 

Motte -Houdàncourt  (Philippe  de  La)  ,  maréchal 
en  1642.  Il  fut  mis  au  château  de  Pierre-Encise 
en  1 645  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  ïes 
ministères  de  Richelieu  et  Mazarin*  Mort  en  1657. 
Spn  petit-fils  fut  maréchal  en  1747- 

Nangis  (Louis-Armand  de  Brichanteau)  servit  avec 
distinction  sous  le  maréchal  de  Yillars ,  dans  la 
guerre  de  170Y.  Maréchal  sous  Louis  XIV  :  mort 
en  1742» 

Navailles  (  Philippe  de  Montaud  de  Bénaç,  duc  de  ) , 
maréchal  en  1675,  commanda  à  Candie  sous  le 
duc  de  Beaufort,  et  après  lui.  Mort  en  1684. 

Noailles  (Anne-Jules,  duc  dé),  maréchal  en  1693. 
Il  se  signala  en  Espagne  3  où  il  gagna  la  bataille 
du  Ter.  Mort  en  1708. 

Noailles  (Adrien  Maurice  de) ,  fils  du  précédent  gé^ 
néral  d'armée  dans  le  Roussillon  en  1706,  grand 
d'Espagne  en  1 7 1 1 ,  après  avoir  pris  Gironnc.  11  n'a 
été  maréchal  de  France  qu'en  1734»  H  gouverna 
les  finances  en  1 7 1 5 ,  et  a  été  depuis  ministre  d'é- 
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tat.  Personne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux  que  lui. 
M.  l'abbé  Millot  a  publié  en  1777  des  Mémoires 
tirés  de  ses  manuscrits;  on  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  sur  les  deux  règnes  où  il  a  vécu. 
Ses  deux  fils  ont  été  faits  maréchaux  de  France 
en  1775.  Mort  en  1766. 

Plessis-Pràslin  (César,  duc  de  Choiseul,  comte  de), 
maréchal  en  i645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de 
battre  le  vicomte  de  Turenne  à  Rhetel  en  i65o. 
Mort  en  1675. 

Puységur  (Jacques  de  Chasjtenet  de),  maréchal  en 
1734?  fils  de  Jacques,  lieutenant- général  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  qui  s'est  acquis  beaucoup 
de  considération,  et  qui  a  laissé  des  Mémoires.  Le 
maréchal  a  écrit  sur  la  guerre.  C'était  un  homme 
que  le  ministère  consultait  dans  toutes  les  affaires 
critiques. 

Ràntzau  (  Josias) ,  d'une  famille  originaire  du  duché 
de  Holstein,  maréchal  en  i645,  catholique  Ja 
même  année ,  mis  en  prison  en  1649  ?  pendant  les 
troubles,  relâché  ensuite  :  mort  en  i65o.  Il  avait 
été  souvent  blessé ,  et  Bautru  disait  de  lui  «  qu'il 
ne  lui  était  resté  qu'un  de  tout  ce  dont  les  hommes 
peuvent  avoir  deux.  »;  On  lui  fit  une  épitaphe  qui 
finissait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  nie  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

Richelieu  (Louis-François-Armand  du  Plessis,  due 
de  ) ,  brigadier  sous  Louis  XIV,  général  d'armée  à 
Gênes,  maréchal  en  1 748 ,  a  pris  l'île  de  Mfnorque 
sur  les  Anglais  en  1 755. 
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(Henri -Louis  d'Alongni,  marquis  de), 
ri  en  167J  :  mort  en  1676. 

le  (Antoine -Gaston -Jean -Baptiste,  due 
Lréchal  en  1724. 

ose  (  Conrad  de  ) ,  d'une  ancienne  maison 
nie,  vint  d'abord  servir  simple  cavalier, 
'égiment  de  Brinon  ;  mais  son  mérite  et  sa 
e  ayant  été  bientôt  connus ,  il  fut  élevé  de 
1  grade.  Jacques  II  le  fit  général  de  ses 
en  Irlande.  Maréchal  de  France  en  1703  : 
âge  de  quatre-vingt-sept  ans ,  en  1 7 1 5. 
(Timoléon  d'Épinai  de),  fils  du  brave 
c ,  dont  l'éloge  est  dans  Brantôme  ;  maré- 
[628  :  mort  en  i644« 
(Frédéric -Armand),  élève  de  Frédéric- 
rince  d'Orange;  maréchal  en  1675,  duc 
)la  en  Portugal ,  gouverneur  et  généralis- 
Prusse,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il 
testant  zélé,  et  quitta  la  France  à  14  révo- 
3  Pédit  de  Nantes.  Tué  à  la  bataille  de  La 
a  1690. 

g  (Jean  de),  comte  de  Mondejeu,  origi- 
Jrusse;  maréchal  en  1 658  •  mort  en  1 67 1 . 
amille  de  Hostun,  duc  de).  Ce  fut  lui  qui 
es  deux  traités  de  partage.  Maréchal  en 
inistre  d'état  en  1726  :  mort  en  1 728. 
S  de  Froullai),  maréchal  en  1703  :  mort 

Anne-Hilarion  de  Costentin  )  se  fit  con- 
ant  chevalier  de  Malte ,  par  ses  exploits 
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contre  les  Turcs  et  les  Barbare sques.  Vice-amiral* 
en  1690,  il  remporta  une  victoire  complète  sur 
les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande ,  et  perdit 
en  1692  celle  de  La  Hogue;  défaite  qui  l'a  rendu 
plus  célèbre  que  ses  victoires.  Maréchal  de  France 
en  1 693  :  mort  en  1 70 1 . 

•Turenne  (Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de) , 
né  en  161 1  ;  maréchal  de  .France  en  i644;  maré- 
chal général  en  1660  :  mort  en  1675. 

Vaubàn  (  Sébastien  Le  Prêtre,  marquis  de  ) ,  maréchal 
en  1703  :  mort  en  1707. 

Villars  (  Louis-Claude ,  duc  de  ) ,  qui  prit  le  nom 
d'Hector,  maréchal  en  1 702,  président  du  conseil 
de  guerre  en  17 18,  représenta  le  connétable  au 
sacre  de  LotaisXVen  1722.  Mort  en  1734.  Il  est 
assez  mention  de  lui  dans  cette  histoire,  ainsi  que 
de  Turenne. 

Villeroi  (Nicolas  de  Neuville,  duc  de),  gouverneur 
de  Louis  XTV  en  1646  ;  maréchal  la  même  année  : 
mort  en  i685. 

Villeroi  (François  de  Neuville ,  duc  de  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, gouverneur  de  Louis  XV,  maréchal  en 
1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil  des 
finances ,  titre  sans  fonction,  qui  leur  donnait  en- 
trée au  conseil.  Mort  en  1730. 

Vivonne  (Louis-Victor  de  Rochechouart ,  duc  de), 
gonfalonnier  de  Féglise,  général  des  galères,  vice- 
roi  de  Messine;  maréchal  de  France  en  1675.  On 
ne  le  compte  point  comme  le  premier  maréchal  de 
la  marine ,  parce  qu'il  servit  long-temps  sur  terre  : 
mort  en  1688. 
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Uxelles  (Nicolas  Châlon  4e  Blé,  marquis  d') ,  maré- 
chal en  1703,  président  du  conseil  des  affaires 
étrangères  en  1718  :  mort  en  1730'. 

Grands  amiraux  $e  France  sous  le  règne  de 
Louis  XI  F. 

Armand  de  Maillé  ,  marquis  de  Brêzé,  grand-maître, 
chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce  de  France  en  i643  :  tué  sur  mer 
d'un  coup  de  canon  le  1 4  juin  1646. 

Anne  d'Autriche,  reine  régente,  surintendante  des 
mers  de  France  en  1646  :  elle  s'en  démit  en  1660. 

César,  duc  de  Vendôme  et  de  Beaufort,  grand  maître 
et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  France  en  i65o. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  fils  de  César, 
tué  au  combat  de  Candie  le  a5  juin  1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Verm.indois,  légitimé 
de  France ,  amiral  au  mois  d'août  1669 ,  âgé  de 
deux  ans  :  mort  en  i683. 

Louis-Alexandre  de  Bourbon  ,  légitimé  de  France , 
comte  de  Toulouse,  amiral  en  i683,  et  mort  en 
i737. 

Généraux  des  galères  de  France  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.. 

Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  pair  de 
France  en  1 643 ,  du  vivant  de  François  son  père  ; 
et  se  démit  de  cette  charge  en  1 66 1 . 

François,  marquis  de  Créjqui,  lui  sucCéda,  et  se  dé- 
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mit  en  1669,  un  an  après  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  France. 

Louis-Victor  de  Rochechouart,  comte,  puis  duc  de 
Vivonne,  prince  de  Tonnai-Charente,  en  1669. 

Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemar,  en  sur- 
vivance de  son  père  :  mort  le  3  avril  1688. 

Louis -Auguste  de  Bourbon,  légitimé  de  France, 
prince  de  Dombes ,  duc  du  Maine  et  d'Aumale , 
en  1688  ;  et  s'en  démit  en  1694. 

Louis- Joseph,  duc  de  Vendôme,  en  1694  :  mort  en 
171a. 

René ,  sire  de  Froullai  ,  comte  de  Tessé  ,  maréchal 
de  France  en  1 7 1 2 ,  s'en  démit  en  1 7 1 6. 

Le  chevalier  d'Orléans,  en  1716  :  mort  en  1743. 
Après  lui  cette  dignité  a  été  réunie  à  l'amirauté. 

Ministre  d'état. 

Giulio  Mazarini  ,  cardinal ,  premier  ministre ,  d'une 
ancienne  famille  de  Sicile  transplantée  à  Rome , 
fils  de  Pietro  Mazarini  et  d  Hortenzia  Bufalini ,  né 
en  1602;  employé  d'abord  par  le  cardinal  Sac- 
«chetti.  Il  arrêta  les  deux  armées  française  et  es- 
pagnole prêtes  à  se  charger  auprès  de  Casai ,  et  fit 
conclure  la  paix  d&  Quérasque,  en  i63i.  Vice- 
légat  à  Avignon ,  et  nonce  extraordinaire  ea 
France  en  i634-  H  apaisa  les  troubles  de  Savoie, 
en  1640,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
.  naire  du  roi.  Cardinal  en  1641  ?.à  la  recomman- 
dation de  Louis  XIII.  Entièremfet  attaché  à  la 
France  depuis  ce  temps-là.  Admis  au  conseil  su- 

•ilcle  de  Loi*»  XXV..  I  •  4 
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prême ,  le  5  décembre  1 642 ,  sous  le  nom  de  spé- 
cial conseiller.  Il  y  prit  place  au-dessus  du  chan- 
celier. Déclaré  seul  conseiller  de  la  reine  régente 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  parle  testament 
de  Louis  XIII.  Parrain  de  Louis  XIV  avec  la  prin- 
cesse de  Condé-Montmorcnci.  Il  se  désista  d'a- 
bord de  la  préséance  sur  les  princes  du  sang ,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  usurpée;  mais  il  pré- 
cédait les  maisons  de  Vendôme  et  de  Longueville  : 
'  après  le  traité  des  Pyrénées ,  il  prit  le  pas  en  lieu 
tiers  sur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres 
patentes  de  premier  ministre ,  mais  il  en  fit  les 
fonctions.  On  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Bu- 
bois.  Philippe  d'Orléans,  petit- fils  de  France,  a 
daigné  en  recevoir  après  sa  régence.  Le  cardinal 
de  Fleuri  n'a  jamais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre.  Le 
cardinal  Mazarin  mort  en  1 66 1 . 

Chanceliers. 

Charles  d'Aubépine,  marquis  de  Châteauneuf ,  long- 
temps employé  dans  les  ambassades.  Garde  des 
sceaux  en  i63o,  mis  en  prison  en  i633  au  châ- 
teau d'Angoulême,  où  il  resta  dix  ans  prisonnier. 
Garde  des  sceaux  en  i65o,  démis  en  i65i  ,  vécut 
et  mourut  dans  les  orages  île  la  cour.  Mort  en 
i653.  U 

Pierre  Séguier,  chancelier,  duc  de  Vil  lemoij|  pair 
<      de  France.  Il  apaisa  les  troubles  de  la  Normandie 

•  en  1639 ,  hasarda  sa  vie  à  la  journée  des  barri- 

♦  cades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où  ci- 
tait un  mérite  de  ne  l'être  pas.  Il  ne  contesta  point 
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r.u  père  du  grand  Condé  la  préséance  dans  les  cé- 
rémonies, quand  il  y  assistait  avec  le  parlement. 
Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens  de  let- 
tres, il  fut  le  protecteur  de  l'académie  française, 
avant  que  ce  corps  libre,  composé  des  premiers 
seigneurs  du  royaume  et  des  premiers  écrivains , 
fût  en  état  de  n'avoir  jamais  d'autre  protecteur  que 
le  roi.  Mort  à  quatre-vingt-quatre  ans  en  1672. 

Matthieu  Mole  ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris  en  1 649  ?  garde  des  sceaux  eu  1 65 1 ,  magis- 
trat juste  e|  intrépide.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le 
disent  deux  nouveaux  dictionnaires,  que  le  peuple 
voulût  l'assassiner;  mais  il  est  vrai  qu'il  en  imposa 
toujours  aux  séditieux  par  son  courage  tranquille. 
Mort  en  i656. 

Etienne  d'Aligre,  chancelier  en  1674 *  fils  d'un  autre 
Etienne ,  chancelier  sous  Louis  XIII  :  mort  en  1677. 

Michel  Le  Tellier,  chancelier  en  1677,  père  de 
l'illustre  marquis  de  Louvois.  Sa  mémoire  a  été  ho- 
norée d'une  oraison  funèbre  par  le  grand  Bossuet. 
Mort  en  1685. 

Louis  Boucherat,  chancelier  en  i685.  Sa  devise  était 
un  cocj'sous  un  soleil,  par  allusion  à  la  devise  de 
Louis  XIV.  Les  paroles  étaient,  Sol  reperit  vigilem. 
Mort  en  1699. 

Louis  Phelippeaux,  comte  de  Pontchartrain ,  descen- 
dant de  plusieurs  secrétaires  d'état,  chaiicelîer  en 
1 699.  Se  retira  àTinstitùtion  de  l'oratoire  en  1 7 1 4- 
Mort  en  1727. 
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Daniel -François  Voisis,  mort  en  1717,  prédéces- 
seur du  célèbre  d'Aguesseau. 

Surintendans  des  finances  (*). 

Claude  Le  Boutillier,  d'abord  surintendant  con- 
jointement avec  Claude  de  Bullion,  en  i63a  ;  seul 
en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  imposer  les 
tailles  par  les  intendaus.  Retiré  en  i643  :  mort 
en  1 65  2, 

Njcolas  Bailleulj  marquis  de  Château-Gontier,  pré- 
sident du  parlement,  surintendant  des  finances  en 
en  i643  jusqu'en  1648  :  mort  en  i65a  :  plus  versé 
dans  la  connaissance  du  barreau  que  dans  celle 
des  finances.  Il  eut  sous  lui ,  pour  contrôleur  gé- 
néral ,  Parti celli,  dit  Émeri,  connu  par  ses  dépré- 
dations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  de  Sienne , 
placé  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  disait  que 
les  ministres  des  finances  n'étaient  faits  que 
pour  être  maudits. 
Émeri  imagina  bien  des  sortes  d'impôts,  de 
nouveaux  offices  de  jurés  mesureurs  et  por- 
teurs de  charbon;  de  mouleurs, .chargeurs 
et  porteurs  de  bois  ;  de  premiers  commis  de 
la  taille  et  des  ponts  et  chaussées,  du  sou 

(*)  La  place  de  surintendant  était  la  première  au  conseil 
quand  il  n'y  avait  point  de  premier  ministre.  De  là  vient  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  obligé  de  "briguer  en  i6?3  et  1624  !• 
faveur  du  marquis  depuis  duc  de  La  Vieuvillle,  surintendant, 
pour  entrer  au  conseil 
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pour  livre,  d'augmentations  de  gages;  de 
contrôleurs  des  amendes  et  des  épices,  etc. 

Le  même  Ëmeri  fut  surintendant  en  1 648  ;  mais, 
quelques  mois  après,  on  le  sacrifia  à  la  haine 
publique  en  l'exilant 

Le  maréchal  duc  de  La  Muilleraye  ,  surintendant  en 
1 648,  pendant  l'exil  d'Emeri.  On  avait  déjà  vu  des 
guerriers  dans  cette  place.  Il  avait  la  probité  du 
duc  de  Sully,  mais  non  pas  ses  ressources.  Il  vint 
dans  le  temps  le  plus  difficile,  et  le  duc  de  Sully 
n'avait  eu  la  surintendance  qu'après  la  guerre  ci- 
vile. Il  taxa  tous,  les  financiers  et  tous  les  traitans. 

-  La  plupart  firent  banqueroute  ;  et  on  ne  trouva  plus 
d'argent.  Il  abandonna  la  surintendance  en  1649. 
Mort  en  1664. 

Ëmeri  reprit  la  surintendance  immédiatement  après 
la  démission  du  maréchal.  Un  Italien,  nommé 
Tonti ,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes  via- 
gères, rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et 
qui  sont  payées  au  dernier  vivant  de  chaque  classe. 
Elles  furent  appelées  Tontines ,  du  nom  de  l'inven- 
teur. Il  y  en  eut  pour  un  million  vingt-  cinq  mille 
livres  annuelles,  ce  qui  forma  un  revenu  prodi- 
gieux pour  le  dernier  qui  survécut.  Invention  qui 
ebarge  l'état  pour  un  siècle,  mais  moins  onéreuse 
que  celle  des  rentes  perpétuelles  ?  qui  chargeot 
l'état  pour  toujours.  Mort  en  i65o. 

Claude  de  Mesme  ,  comte  d'Avaux  ,  d'une  ancienne 
maison  en  Guieune ,  homme  de  lettres  qui  unissait 
l'esprit  et  les  grâces  à  la  science  :  plénipotentiaire 

4- 
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avec  Servien;  chéri  de  tous  les  négociateurs  au- 
tant que  Servien  en  était  redouté  :  surintendant  en 
i65o  :  mort  la  même  année. 

Charles  ,  duc  pE  La  Vieuville  ,  le  même  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  fait  chasser  du  conseil  et 
enfermer  dans  le  château  d'Amboise,  en  1624  > 
qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  en  Angle- 
terre ,  et  qui  avait  été  condamné  à  mort  par  contu- 
mace :  créé  duc  et  pair  en  i65i  ,  et  surintendant 
la  même  année  :  mort  en  i653. 

René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons  ,  président  à 
Mortier,  surintendant  en  i65i.  Il  ne  le  fut  qu'un 
an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti  pendant  cette 
année  le  château  de  Maisons,  qui  est  un  de»  plus 
beaux  de  l'Europe;  mais  il  fut  construit  un  an  au- 
paravant. C'est  le  coup  d'essai  et  le  chef-  d'oeuvre 
de  François  frlansard,  qui  était  alors  un  jeune 
homme  et  simple  maçon.  Il  y  a  sur  cela  une  singu- 
lière anecdote ,  que  plusieurs  personnes  ont  ap- 
prise comme  moi  du  petit-fils  du  surintendant.  Son 
hôtel,  démoli  aujourd'hui,  formait  un  impasse 
dans  la  rue  des  Prouvaires.  Un  jour,  en  fesant 
fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau,  il  y  trouva 
quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de  Charles  IX* 
C'est  avec  cet  argent  que  le  château  de  Maisons  fut 
bâti.  Mort  en  1677. 

On  voit  que  les  surintendans  se  succédaient  ra- 
pidement dans  ces  troubles. 

Abel  Servien,  après  avoir  négocié  la  paix  de  Vest- 
phalie  avec  le  c^uc  de  Longueville  et  le  comte 
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(F Avaux ,  et  ayant  eu  le  principal  honneur  :  surin- 
tendant en  1 653,  conjointement  avec  Nicolas 
Fouquet ,  administra  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  165.9;  mais  Fouquet  q0  toujours  la  princi- 
pale direction. 

Nicolas  Fouquet,  marquis  de  Belle-Isle,  surinten- 
dant en  i653 ,  quoiqu'il  fût  procureur  général  du 
parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par  erreur,  dans 
les  premières  éditions  du  Siècle  de  Louis  XTV, 
qu'il  dépensa  dix-huit  cent  mille  francs  à  bâtir  son 
palais  de  Vaux ,  aujourd'hui  Villars  ;  crest  une  er- 
reur de  typographie  ;  il  y  prodigua  dix-huit  mil- 
lions de  son  temps,  qui  en  feraient  près  de  trento- 
six  du  nôtre. 

Le  cardinal  Ma zArin  ,  depuis  son  retour  en  i653 ,  se 
fesait  donner  par  le  surintendant  vingt- trois  mil- 
lions par  an  pour  les  dépenses  secrètes,  11  achetait 
à  vil  prix  de  vieux  Billets  décriés,  et  se  fesait  payer 
la  somme  entière.  Ce  fut  ce  qui  perdit  Fouquet.  Ja- 
mais dissipateur  des  finances  royales  ne  fut  plus 
noble  et  plus  généreux  que  ce  surintendant.  Ja- 
mais homme  en  place  n'eut  plus  d'amis  person- 
nels, et  jamais  homme  persécuté  ne  fut  mieux 
servi  dans  son  malheur.  Condamné  cependant  au 
bannissement  perpétuel ,  par  commissaires ,  en 
1664  :  mort  ignoré  en  1680. 
Après  sa  disgrâce  la  place  de  surintendant  fut  sup- 
primée. 

Sous  les  surintendans  il  y  avait  des  contrôleurs  gé- 
néraux. Le  oardinaî  Mazarin  nomma  à  cette  place  un 
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étranger  calviniste  d'Augsbourg,  nommé  Barthélemi 
Hervart ,  qui  était  son  banquier.  Cet  Hervart  avait  en 
effet  rendu  les  plus  grands  services  à  la  couronne.  Ce 
fut  lui  qui,  après  latfeort  du  duc  Bernard  de  Saxc- 
Vennar,  donna  son  armée  à  la  France,  en  avançant 
tout  l'argent  nécessaire.  Ce  fut  lui  qui  retint  cette 
même  armée  et  d'autres  régimcûs  dans  le  service  du 
roi ,  lorsque  le  vicomte  de  Turenne  voulut  la  faire  ré- 
volter en  1648.  Il  avança  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  la  monnaie  d'alors  pour  la  retenir  dans 
le  devoir.  Deux  importons  services  qui  prouvent  qu'on 
n'est  le  maître  qu'avec  de  l'argent. 

lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet ,  il  prêta 
encore  au  roi  deux  millions.  Il  jouait  un  jeu  prodi- 
gieux 7  et  perdit  souvent  cent  mille  écus  dans  une 
séance,  Cette  profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première 
place.  Le  roi  eut  avec  raison  plus  de  confiance  en 
Colbert.  Hervart  mort  simple  conseiller  d'état  en 
1676, 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  et  porta  des  biens  immenses  dans 
les  pays  étrapgers. 

Secrétaires  d'état  et  contrôleurs  généraux  des 
finances. 

Henri-Auguste  de  Lqménie,  comte  de  Brienne,  eut 
le  département  des  affaires  étrangères  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Sa  fierté  ne  lui  fit  point  de 
tort,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  sôntimens 
d'honneur.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  ins- 
tructifs. Mort  en  1666. 
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François  Sublet  des  Noyers,  retiré  en  i643  :  mort 
en  i645. 

Claude  Le  Boutillier  de  Çhavigni  eut  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Mort  en  i65a. 

Louis  Phelippeaux,  marquis  de  La  Vrillière,  eut.  le 
département  des  affaires  du  royaume,  Mort  en 
ï68i. 

Louis  Phelippeaux,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance, 
mais  la  charge  fut  donnée  à  un  autre  de  ses  en- 
fans  ,  Balthasar  Phelippeaux ,  qui  eut  pour  succes- 
seur un  autre  Louis  Phelippeaux,  son  fils.  Baltha- 
sar Phelippeaux,  reçu  en  survivance  en  1669, 
entré  en  exercice  en  1676,  mort  en  1700.  Tous 
trois  estimés  pour  leurs  vertus,  et  aimés  pour  leur 
douceur.  Cette  charge  de  secrétaire  d'état  est  res- 
tée sans  interruption  dans  la  famille  des  Phelip- 
peaux pendant  i65  ans,  depuis  Paul  Phelippeaux, 
fait  secrétaire  d'état  en  1610,  jusqu'à  Louis  Phe- 
lippeaux ,  duc  de  La  Vrillière ,  retiré  en  1775. 

HenrihLouis  de  Loménie  ,  comte  de  Brienne  ,  fils  de 
Henri-Auguste,  eut  la  vivacité  de  sou  père,  mais 
n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Etant  conseiller 
d'état  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  destiné  aux  affaires 
étrangères ,  envoyé  en  Allemagne  pour  s'instruire , 
il  alla  jusqu'en  Finlande ,  et  écrivit  ses  voyages  en 
latin.  Il  exerça  la  charge  de  secrétaire  d'état  des 
affaires  étrangères  à  vingt-trois  ans;  mais,  ayant 
perdu  sa  femme,  Henriette  de  Çhavigni,  il  en  fut 
si  affligé  que  son  esprit  s'aliéna;  on  fut  obligé  de 
l'éloigner  de  la  société.  Le  reste  de  sa  vie  fut  très- 
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malheureux.  On  a  déchiré  sa  mémoire  dans  les 
derniers  dictionnaires  historiques  ;  on  devait  mon- 
trer de  la  compassion  pour  son  état  et  de  la  con- 
sidération pour  son  nom. 

Hugues  ,  marquis  de  Lyonne,  d'une  ancienne  maison 
de  Dauphiné ,  eut  les  affaires  étrangères  jusqu'en 
1670.  On  a  de  lui  des  Mémoires.  C'était  un  homme 
aussi  laborieux  qu'aimable.  Son  fils  avait  obtenu  la 
survivance  de  sa  charge  ;  mais  à  la  mort  du  père , 
elle  fut  donnée  à  M.  de  Pompone.  Mort  en  167 1 . 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  Uniquement  par  son 
mérite.  U  parvint  à  être  intendant  du  cardinal  Ma- 
zarin.  S'étant  instruit  à  fond  de  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  et  particulièrement  des  finan- 
ces, il  devint  un  homme  nécessaire  dans  le  déla- 
brement où  le  cardinal  Mazarin ,  le  surintendant 
Fouquct ,  et  encore  plus  le  malheur  des  temps  , 
avaient  mis  les  finances.  Louis  XTV  le  fit  travailler 
secrètement  avec  lui  pour  s'instruire.  U  perdit 
Fouquet  de  concert  avec  le  Tellier,  alors  secré- 
taire d'état;  mais  il  se  fit  pardonner  cet  acharne- 
ment par  l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans  les  fi- 
nances, et  par  des  services  dont  on  ne  doit  point 
perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général  ett  1664. 
On  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce et  le  protecteur  de  tous  les  arts  ;  il  n'a  point 
négligé  l'agriculture ,  comme  on  le  dit  dans  tant 
de  livres  nouveaux.  Son  génie  et  ses  soins  ne  pou- 
vaient négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne  peut 
lui  reprocher  peut-être  que  d'avoir  cédé  au  pré- 
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jugé  qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce  des  grains 
avec  l'étranger  restât  libre.  Mort  en  i685. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelai,  fils 
du  précédent,  d'un  esprit  plus  vaste  encore  que 
son  père,  beaucoup  plus  brillant  et  plus  cultivé, 
secrétaire  d'état  de  la  marine ,  qu'il  rendit  la  pîus 
belle  de  l'Europe  :  mort  en  1 690. 

Charles  Colbert  de  Croissi,  frère  du  grand  Colbert, 
.  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères  en  1679, 
après  plusieurs  ambassades  glorieuses.  Il  eut  la 
place  de  secrétaire  d'état  d'Arnaud  de  Pompone  ; 
mais  on  le  place  ici  pour  ne  poiut  interrompre  la 
liste  des  Colbcrts.  Mort  en  1696. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torci,  fils  du 
précédent ,  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères 
à  la  mort  de  son  père.  Il  joignit  la  dextérité  à  la 
probité,  ne  donna  jamais  de  promesse  qu'il  ue 
tînt,  fut  aimé  et  respecté  des  étrangers.  Mort  en 
i746. 

Simon  Arnaud  de  Pompone  ,  secrétaire  d'état  des 
affaires  étrangères  en  1671 ,  homme  savant  et  de 
beaucoup  d'esprit ,  ainsi  que  presque  tous  les 
Arnaud  ;  chéri  dans  la  société ,  et  préférant  quel- 
quefois les  agrémens  de  cette  société  aux  affaires  ; 
renvoyé  en  1679,  et  remplacé  par  le  marquis  de 
Croissi.  Il  ne  fut  point  secrétaire  d'état  toute  sa 
vie ,  comme  le  disent  les  nouveaux  dictionnaires 
historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de 
ministre  d'état,  avec  la  permission  d'entrer  au  con- 
seil, permission  dont  il  n'usa  pas.  Mort  en  1699. 
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Michel  Le  Tellier,  le  chancelier,  secrétaire  d'état 
jusqu'en  1666. 

François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois, 
le  plus  grand  ministre  de  la  guerre  qu'on  eût  vu 
jusqu'alors,  secrétaire  d'état  en  1666.  Il  fut  plus 
estimé  qu'aimé  du  roi ,  de  la  cour  et  du  public  ;  il 
eut  le  bonheur,  comme  Colbert,  d'avoir  des  des- 
cendans  qui  ont  fait  honneur  à  sa  maison,  et  même 
des  maréchaux  de  France  :  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
mourut  subitement  au  sortir  du  conseil ,  comme 
on  Ta  dit  dans  tant  de  livres  et  de  dictionnaires.  Il 
prenait  les  eaux  de  Balaruc ,  et  voulait  travailler 
en  les  prenant;  cette  ardeur  indiscrète  de  travail 
causa  sa  mort  eu  169Ï. 

Lo  dis-François  Le  Tellier,  marquis  de.  barbezieux., 
fils  du  marquis  de  Louvois,  secrétaire  d'état  de  la 
guerre  après  la  mort  de  son  père,  jeune  homm* 
qui  commença  par  préférer  les  plaisirs  et  le  faste 
au  travail  :  mort  à  trente-trois  ans  en  1 70 1 . 

Claude  Le  Pelletier,  président  aux  requêtes,  prévôt 
des  marchands ,  homme  de  bien' ,  modeste ,  retiré , 
travailla  au  code  de  droit  canon.  Cette  étude  ne 
paraissait  pas  le  désigner  pour  successeur  du  grand 
Coîbert;  cependant  il  le  fut  en  i683.  On  dit  au 
roi  qu'il  n'était  pas  propre  pour  cette  place ,  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  dur  :  c'est  pour  cela  que  je 
le  choisis,  répondit  Louis  XIV.  Il  quitta  le  minis- 
tère et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute  sa  famille 
a  été  rénommée,  comme  lui,  pour  son  intégrité*. 
Mort  en  1  j  1 1  • 
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Louis  Phelippeaux  ,  comte  de  Pôntchartrain ,  le 
même  qui  fut  chancelier,  commença  par  être  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bretagne  ;  contrô- 
leur général  en  1 690,  après  la  retraite  du  contrô- 
leur général  Le  Pelletier;  secrétaire  d'état  après  la 
mort  du  marquis  de  Seignelai,  la  même  année 
1690.  C'est  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé  Bignon, 
soumit  toutes  les  académies  aux  secrétaires  d'état, 
excepté  l'académie  française ,  qui  ne-  pouvait 
dépendre  que  du  roi* 

Jérôme  Phelippeaux,  comte  de  Pôntchartrain,  fils  du 
précédent ,  secrétaire  d'état  du  vivant  de  son  père 
le  chancelier,  exclu  par  le  duc  d'Orléans,  à  la 
mort  de  Louis  XTV. 

Michel  Hamillart  ,  conseiller  d'état ,  contrôleur 
général  en  1699,  secrétaire  d'état  de  fo  guerre  en 
1.70 1 ,  homme  modéré  et  doux ,  ne  put  porter  ces 
deux  fardeaux  dans  des  temps  difficiles,  obligé 
bientôt  de  îes  quitter;  son  fils,  qui  avait  la  survi- 
vance du  ministère  de  la  guerre ,  se  démit  en  1 709  j 
en  même  temps  que  lui.  Mort  en  1 72 1 . 

Daniel  Voisin,  secrétaire  d'état  de  la  guerre  en»  1 709, 
exerça  le  ministère ,  quoique  chancelier  en  1714? 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Nicolas  Desmarets,  contrôleur  général  en  1706, 
zélé,  laborieux  y  intelligent,  ne  put  réparer  les 
maux  de*  la  guerre.  Démis  après  la  mort  de 
Louis  XTV.  En  quittant  sa  place,  il  donna  au 
régent  une  apologie  dé  son  administration  qu'on 
a  imprimée  depuis.  Il  j  parle  avec  franchise  des 
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opérations  injustes  en  elles-mêmes  auxquelles  3 
a  ëté  forcé  par  le  mal  Leur  des  temps ,  pour  préve- 
nir de  nouveaux  malheurs  et  de  plus  grandes  injus- 
tices. Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talens , 
une  grande  modestie  et  des  intentions  droites.  On 
peut  le  regarder  comme  un  modèle  de  la  manière 
simple,  noble,  respectueuse  et  ferme,  qui  con- 
vient à  un  ministre  obligé  de  rendre  compte'  de 
son  administration.  Il  fut  immolé  à  la  baine  publi- 
que, et  ses  successeurs  le  firent  regretter.  Mort 
en  1731. 
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DE  LA  PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS  QUI  ONT  PARU 
DANS  LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV,  POUR  SERVIR  A 
L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  CE  TEMPS. 

àbadie  ou  Làbàdie  (Jean) ,  né  en  Guienne  en  1 6 1  o, 
jésuite,  puis  janséniste,  puis  protestant,  voulut  fairt 
enfin  une  secte  et  s'unir  avec  Bourignon ,  qui  lui  ré- 
pondit  que  chacun  avait  son  Saint-Esprit ,  et  que  le 
sien  était  fort  supérieur  à  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui 
trente  et  uu  volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  montrer  l'aveuglement  de  l'esprit  humain. 
Il  ne  laissa  pas  d'avoir  des  disciples.  Mort  à  Altona 
en  1674. 

Àbbadie  (Jacques) ,  né  en  Béarn  en  i65S,  célèbrt 
par  son  Traité  de  la  Religion  chrétienne ,  mais  qui  fil 
tort  ensuite  à  cet  ouvrage  par  celui  de  l'Ouverture  des 
sept  sceaux.  Mort  en  Irlande  en  1 727. 

Ablancourt  (Nicolas  Psirot  d'),  d'une  ancienne 
famille  du  parlement  de  Paris,  né  àVitri  en  1606; 
traducteur  élégant,  et  dont  on  appela  chaque  traduc- 
tion la  belle  in\uLele.  Mort  pauvre  en  1664. 

Acheri  (Luc  d'),  bénédictin,  grand  et  judicieux 
compilateur,  né  eu  1608  :  mort  en  1686. 

Alexandre  (ftoêl  ) ,  né  à  Rouen  en  i639 ,  domini* 
cain.  Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  de  théologie,  et 
disputé  beaucoup  sur  les  usages  de  la  China  contre 
les  jésuites  qui  eu  revenaient.  Mort  en  1724* 

Amelot  de  La  Houssaie  (Nicolas) ,  né  à  Orléans, 
en  1634.  Ses  traductions  avec  des  notes  politiques, 
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et  ses  histoires  sont  fort  recherchées;  ses  Mémoires 
par  ordre  alphabétique  sont  très  -fautifs.  Il  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  le  gouvernement  de 
Venise.  Son  histoire  déplut  au  sénat,  qui  était  encore 
dans  l'ancien  préjugé ,  qu'il  y  a  des  mystères  politiques 
qu'il  ne  faut  pas  révéler.  On  a  appris  depuis  qu'il  n'y 
a  plus  de  mystères,  et  que  la  politique  consiste  à  être 
riche  et  à  entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  tra- 
duisit et  commenta  le  Prince  de  Machiavel ,  livre 
long-temps  cher  aux  petits  seigneurs  qui  se  dispu-  . 
taient  de  petits  états  mal  gouvernés ,  devenu  inutile 
dans  un  temps  où  tant  de  grandes  puissances ,  tou- 
jours armées,  étouffent  l'ambition  des  faibles.  Amelot 
se  croyait  le  plus  grand  politique  de  l'Europe;  ce- 
pendant il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la  médiocrité ,  et 
il  mourut  dans  la  misère;  c'est  qu'il  était  politique  par 
son  esprit  et  non  par  son  caractère»  Mort  en  1 706. 

Amelotte  (Denis),  né  en  Saintouge  en  1606,  de 
l'oratoire.  Il  est  principalement  connu  par  une  assez 
bonne  version  du  nouveau  Testament.  Mort  en  1678. 

Amontons  (  Guillaume  ) ,  né  à  Paris  en  1 663 ,  ex- 
cellent mécanicien  :  mort  en  1 699; 

Ancillon  (  David  ) ,  né  à  Metz  en  1 6 1 7,  calviniste , 
et  son  fils  Charles,  mort  à  Berlin  en  1 7 1 5 ,  ont  eu 
quelque  réputation  dans  la  littérature. 

•  Anselme,  moine  augustin,  le  premier  qui  ait  fait  une 
histoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  continuée  et  augmentée  par  du  Fourni ,  audi- 
teur des  comptes.  On  a  une  notion  très-vague  de  ce 
qui  constitue  les  grands  officiers.  On  s'imagine  que  ce 
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sont  ceux  à  qui  leur  charge  donne  le  titre  de  grand  ; 
comme  grand  ccuyer,  grand  échanson.  Mais  le  conné- 
table, les,  maréchaux,  le  chancelier  sont  grands  offi- 
ciers, et  n'ont  point  ce  titre  de  grand,  et  d'autres  <jni 
l'ont  ne  sont  point  réputés  grands  officiers.  Les  capi- 
taines des  gardes ,  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  sont  devenus  réellement  de  grands  officiers, 
et  ne  sont  pas  comptés  par  le  P.  Anselme.  Rien  n'est 
décidé  sur  cette  matière ,  et  il  y  a  autant  de-  confusion 
et  d'incertitude  sur  tous  les  droits  et  sur  tous  les  titres 
en  France,  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'administration. 
Mort  en  1694. 

Arnauld  (Antoine),  vingtième  fils  de  celui  qui 
plaida  contre  les  jésuites ,  docteur  de  Sorbonne ,  né 
en  1 6 1 2.  Rien  n'est  plus  connu  que  son  éloquence , 
3on  érudition  et  ses  disputes ,  qui  le  rendirent  si  ce* 
lèbre  et  en  même  temps  si  malheureux,  selon  les  idées 
ordinaires  qui  mettent  lejnalheur  dans  l'exil  et  dans 
la  pauvreté ,  sans  considérer  la  gloire ,  les  amis  et  une 
vieillesse  saine,  qui  furent  le  partage  de  cet  homme 
fameux.  Il  est  dit  dans  le  supplément  au  Moréri, 
qu'Arnauld,  en  1689,  pour  avoir  les  bonnes  grâces 
de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le  roi  Guillaume,  in- 
titulé î  Le  vrai  Portrait  de  Guillaume- Henri  de  Nas- 
sau, nouvel  Àbsalony  nouvel  Hêrode,  nouveau  Crom- 
welj  nouveau  Néron.  Ce  style,  qui  ressemble  à  celui 
du  P.  Garasse ,  n'est  guère  celui  d'Arnaukl.  Il  ne  son- 
gea jamais  à  flatter  la  cour.  Louis  XIV  eût  fort  mal 
reçu  un  livre  si  grossièrement  intitulé  5  et  ceux  qui 
fttribuent  cet  ouvrage  et  cette  intention  au  fameux 
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Arnauld,  ne  savent  pas  qu'on  ne  réussit  point  à  la 
cour  par  des  livres.  Mort  à  Bruxelles  en  1 694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire , 
critique  et  janséniste ,  dit  à  l'article  Arnauld ,  qu'aus- 
sitôt que  son  livre  sur  la  fréquente  communion  parut, 
V enfer  en  frémit,  tt  que  le  jésuite  Nouet  fit  la  première, 
attaque.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  quelle  est  l'o- 
pinion de  l'enfer  sur  un  livre  nouveau.  Et,  à  1  égard 
des  hommes,  ils  ont  entièrement  oublié  le  P.  Nouet. 
Il  est  très-vrai  que  la  plupart  des  écrits  polémiques 
d'Arnaukl  ne  sont  plus  connus  aujoiird  hui.  C'est  le 
sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Dictionnaire 
historique ,  littéraire ,  critique  et  janséniste  s'emporte 
un  peu  contre  cette  vérité  ;  il  a  raison  :  mais  Pauteur 
devrait  savoir  que  les  injures  prodiguées  au  sujet  de 
querelles  théologiques  sont  aujourd'hui  aussi  mépri- 
sses que  ces  querelles  mêmes ,  et  c'est  beaucoup  dire, 

Awkauld-d'Andilli  (Rohert) ,  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  eu  i588,  l'un  des  plus  grands  écrivains  de 
Port-Royal.  11  présenta  à  Louis  XIV,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  sa  traduction  de  Josèphe ,  qui  de  tous 
ses  ouvrages  est  le  plus  recherché.  Il  fut  père  de 
Simon  Arnauld,  marquis  de  Pompone,  ministre  d'état  ; 
et  ce  ministre  ne  put  empêcher  ni  les  dispute  s  >  ni  les 
disgrâces  de  son  oncle  le  docteur  de  Sorbonne.  Mort 
en  167  4» 

àubigiUc  (  François  d'),  né  en  1604.  Il  n'eut  ja- 
mais de  maître  que  lui-même.  Attaché  au  cardinal  da 
Richelieu,  il  était  l'ennemi  de  Corneille.  Sa  Pratique 
du  théâtre  est  peu  lue;  il  prouva,  par  sa  tragédie  de 
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Zénobie,  que  les  connaissances  ne  donnent  pas  les 
taie n s.  Mort  en  1676. 

Auberi  (Antoine),  né  en  16 16.  On  a  de  lui  les 
Vies  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  ou- 
vrages médiocres,  mais  dans  lesquels  on  peut  s'in- 
struire. Mort  en  1695.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  con- 
naître la  fourberie  de  l'auteur  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu. 

La  comtesse  d'Aulnoi.  Son  Voyage  et  ses  Mé- 
moires d'Espagne ,  et  des  romans  écrits  avec  légè- 
reté lui  firent  quelque  réputation.  Morte  en  1 705. 

Avrigni  (d') ,  jésuite ,  auteur  d'une  nouvelle  ma- 
nière d'écrire  l'histoire.  On  a  de  lui  des  Annales  chro- 
nologiques depuis  1601  jusqu'à  171 5.  On  y  voit  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  important  dans  l'Europe ,  exac- 
tement discuté ,  et  en  peu  de  mots  ;  les  dates  sont 
exactes.  Jamais  on  n'a  mieux  su  discerner  le  vrai,  le 
faux  et  le  douteux.  Il  a  fait  aussi  des  Mémoires  ec- 
clésiastiques ;  mais  ils  sont  malheureusement  infectés 
de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux 
effacés  par  l'Histoire  Chronologique  de  France  du 
président  Hénault ,  l'ouvrage  à  la  fois  le  plus  court, 
le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce  genre,  et  le  plus 
commode  pour  les  lecteurs. 

Baillet  (Adrien),  né  près  de  Beauvais  en  1649» 
critique  célèbre  ;  mort  en  1706. 

Baluze  (Etienne),  du  Limousin,  né  en  i63o.  Cest 
lui  qui  a  formé  le  recueil  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Golbert.  Il  a  travaillé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tr-e-vingt-buit  aus.  On  lui  doit  sept  volumes  d'anciens 
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momimcns.  Exilé  pour  avoir  soutenu  les  prétentions 
du  cardinal  de  Bouillon ,  qui  se  croyait  indépendant 
da  roi ,  et  qui  fondait  son  droit  sur  ce  qu'il  était  né 
d'une  maison  souveraine,  et  dans  la  principauté  de 
Sedan,  avant  que  l'échange  de  cette  souveraineté 
avec  le  roi  eût  été  consommé.  Mort  en  1 7 1 8. 

Balzac  (Jean-Louis),  né  en  i5g4-  Homme  élo- 
quent et  le  premier  qui  fonda  un  prix  d'éloquence. 
Il  eut  le  brevet  d'historiographe  de  France  et  de  con- 
seiller d'état,  qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles. 
La  langue  française  lui  a  une  très-grande  obligation. 
Il  donna  le  premier  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la 
prose.  Il  eut  de  son  vivant  tant  de  réputation ,  qu'un 
nommé  Goulu,  général  des  fe  milans,  écrivit  contre 
lui  deux  volumes  d'injures.  Mort  en  r654« 

Baratier,  lé  plus  singulier  peut-être  de  tous  les 
enfans  célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les  Fran- 
çais ,  quoique  né  en  Allemagne.  Son  père  était  un 
prédicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans,  et  l'hébreu 
à  neuf.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  traduction  des 
voyages  du  Juif  Benjamin  de  Tudclle  avec  des  dis- 
sertations curieuses.  Le  jeune  Baratier  était  déjà  sa- 
vant on  histoire ,  en  philosophie ,  en  mathématiques. 
Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  pendant  sa  vie  « 
<et  en  fut  regretté  à  sa  mort  ;  il  n'avait  que  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  fut  ravi  au  moude  ;  il  est  vrai  que  son 
père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

Barbeyrac  (Jean),  né  àBéziers  en  1674 y  calvi- 
niste ,  professeur  en  droit  et  en  histoire  à  Lausanne , 
traducteur  et  commentateur  de  Pufendorff  et  de  Gro- 
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titfs.  Il  semble  que  ces  Traités  du  droit  des  gens,  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  qui  n'ont  jamais  servi  ni  à  au- 
cun traité  de  paix,  ni  à  aucune  déclaration  de  guerre, 
ni  à  assurer  le  droit  d'aucun  homme ,  soient  une  con- 
solation pour  les  peuples,  des  maux  qu'ont  fait  la  po- 
litique et  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  justice , 
comme  On  a  les  portraits  des  personnes  célèbres  qu'on 
ne  peut  voir.  Sa  préface  de  Pufendorff  mérite  d'être 
lue  :  il  y  prouve  que  la  morale  des  pères  est  fort  in- 
férieure à  celle  des  philosophes  modernes.  Mort  en 

Barbier-d'Aucour  (Jean) ,  connu  chez  les  jésuite 
seus  le  nom  de  Y  Avocat  Sacrus ,  et  dans  le  monde  pas 
sa  Critique  des  entretiens  du  père  Bouhours,  et  pai 
l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appli- 
qué à  la  question  et  mort  dans  ce  supplice;  il  fut  long- 
temps protégé  par  Colbert ,  qui  le  lit  contrôleur  des 
bâtimens  du  roi  ;  mais ,  ayant  perdu  son  protecteur,  il 
mourut  dans  la  misère  en  1694* 

Barbier  (mademoiselle),  a  fait  quelques  tragédies. 

Baron  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces 
qu'il  donna  sous  son  nom  soient  de  lui.  Son  mérite 
plus  reconnu  était  dans  la  perfection  de  l'art  du  co- 
médien ,  perfection  très-rare  \  et  qui  n'appartint  qu'à 
lui.  Cet  art  demande  tous  les  dons  de  la  nature,  une 
grande  intelligence,  un  travail  assidu,  une  mémoire 
imperturbable ,  et  surtout  cet  art  si  rare  de  se  trans- 
former en  la  personne  qu'on  représente.  Voilà  pour- 
tant ce  qu'on  s'obstine  à  mépriser.  Les  prédicateurs 
venaient  souvent  à  la  comédie ,  dans  une  loge  grillée. 
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étudier  Baron ,  et  de  là  ils  allaient  déclamer  contre  la 
comédie.  C'est  la  coutume  que  les  confesseurs  exigent 
des  comédiens  mourans ,  qu'ils  renoncent  à  leur  pro- 
fession. Baron  avait  quitté  le  théâtre  eu  1691  par  dé* 
goût.  Il  y  avait  remonté  en  1 720 , à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans ,  et  il  y  fut  encore  admiré  jusqu'en  l'année 
1729.  Il  était  alors  âgé  de  près  de  soixante  et  dix- 
huit  ans  ;  il  se  retira  encore  ,  et  mourut  la  même  an- 
née, en  protestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre 
scrupule  d'avoir  déclamé  devant  le  public  les  chéfe- 
d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grands  auteurs  de 
la  nation  ;  et  que  rien  n'est  plus  impertinent  que  d'at- 
tacher de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de 
composer.  ) 

Barreaux  (Jacques  de  La  Vallée ,  seigneur  Des  ) , 
est  connu  des  gens  de  lettres  et  de  goût  par  plusieurs 
petites  pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût  de  Sar- 
rasin et  Chapelle.  Il  était  conseiller  au  parlement.  On 
sait  qu'ennuyé  d'un  procès  dont  il  était  rapporteur, 
il  paya  de  son  argent  ce  que  le  demandeur  exigeait , 
jeta  le  procès  au  feu,  et  se  démit  de  sa  charge.  Ses 
petites  pièces  de  poésie  sont  encore  entre  les  mains 
des  curieux  ;  elles  sont  toutes  assez  hardies.  La  voix 
publique  lui  attribua  un  sonnet  aussi  médiocre  que 
fameux  qui  finit  par  ces  vers  : 

Tonne,  frappe ,  il  est  temps,  rends-moi  guerre  pour  guerre. 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 

Il  est  très-faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des  Barreaux  ; 
il  était  très- fâché  qu'on  le  lui  imputât.  Il  est  de  l'abbé 
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de  Lavau,  qui  était  alors  jeune  et  inconsidéré  ;  j'en  ai 
vu  la  preuve  dans  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Ser- 
vien-  Des  Barreaux  mort  eu  1673. 

Basnage  (Jacques),  né  à  Rouen  en  i6&3.  Calvi- 
niste ,  pasteur  à  La  Haye ,  plus  propre  à  être  ministre 
d'état  que  d'une  paroisse.  De  tous  ses  livres,  son  His* 
toire  des  Juifs ,  celle  des  Provinces-Unies  et  de  l'é- 
glise,  sont  les  plus  estimées.  Les  Jivres  sur  les  affaires 
du  temps  meurent  avec  les  affaires  ;  les  ouvrages  d'une 
utilité  générale  subsistent,  Mort  en  1723. 

Basnage  de  Beauval  (Henri),  de  Rouen,  avocat 
en  Hollande,  mais  encore  plus  philosophe,  qui  a  écrit 
De  la  tolérance  des  religions.  H  était  laborieux  ;  et 
nous  avons  de  lui  le  Dictionnaire  de  Furetière  aug- 
menté. Mort  en  1 7 1  o. 

Bassompierre  (François,  maréchal  de),  Quoique 
ses  Mémoires  appartiennent  au  siècle  précédent ,  on 
peut  le  compter  dans  cette  liste ,  étant  mort  en  1646* 

Baudrand  (Michel) ,  né  à  Paris  en  i633 ,  géogra- 
phe, moins  estimé  que  Sanson  :  mort  en  1700. 

Bayle  (Pierre),  né  au  Cariât,  dans  le  comté  de 
Foix ,  en  1 647  ;  retiré  en  Hollande  plutôt  comme  phi- 
losophe que  comme  calviniste ,  persécuté  pendant  sa 
vie  par  Juricu,  et  après  sa  mort  par  les  ennemis  de 
la  philosophie.  Ce  savant,  que  Louis  Racine  appelle 
un  homme  affreux ,  donnait  aux  pauvres  son  super- 
flu ;  et ,  quand  Jùrieu  lui  eut  fait  retrancher  sa  pen- 
sion ,  il  refusa  une  augmentation  de  l'honoraire  que 
lui  donnait  Reinicrs  Leers,  son  imprimeur.  S'il  avait 
.évu  combien  son  dictionnaire  serait  recherché,  il 
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l'aurait  rendu  encore  plus  utile ,  en  retranchant  les 
•noms  obscurs,  et  en  y  ajoutant  plus  de  noms  illus- 
tres. C'est  par  son  excellente  manière  de  raisonner 
qu'il  est  surtout  recommandable,  non  par  sa  manière 
d'écrire ,  trop  souvent  diffuse ,  lâche ,  incorrecte ,  et 
d'une  familiarité  qui  tombe  quelquefois  dans  la  bas- 
sesse, dialecticien  admirable  plus  que  profond  phi- 
losophe :  il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  Il 
ignorait  les  découvertes  du  grand  Newton.  Presque 
tous  ses  articles  philosophiques  supposent  ou  com- 
battent un  cartésianisme  qui  ne  subsiste  plus.  Il  ne 
connaissait  d'autre  définition  de  la  matière  que  Té- 
tendue.  Ses  autres  propriétés  reconnues  ou  soup- 
çonnées ont  fait  naître  enfin  la  vraie  philosophie.  On 
a  eu  des  démonstrations  nouvelles,  et  des  doutes  nou- 
veaux :  de  sorte  qu'en  plus  d'uu  endroit  le  sceptique 
Bayle  n'est  pas  encore  assez  sceptique.  Il  a  vécu  et  il 
est  mort  en  sage.  Des  Maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  un 
gros  volume ,  elle  ne  devait  pas  contenir  six  pages  : 
la  vie  d'un  écrivain  sédentaire  est  dans  ses  écrits. 
Mort  en  1 706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le 
fanatique  Juricu  suscita  dans  un  pays  libre  à  ce  phi- 
losophe. Il  arma  contre  lui  le  consistoire  calviniste 
sous  plusieurs  prétextes,  et  surtout  à  l'occasion  du 
fameux  article  de  David.  Bayle  avait  fortement  relevé 
les  excès ,  les  trahisons  et  les  barbaries  que  ce  prince 
juif  avait  commis  dans  les  temps  où  la  grâce  de  Dieu 
l'abandonnait.  Il  n'eût  pas  été  indécent  à  ce  consis- 
toire d'engager  Bayle  à  célébrer  ce  prince  juif  qui 
fit  une  si  belle  pénitence ,  et  qui  obtint  de  Dieu  que 
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soixante  et  dix  mille  de  ses  sujets  mourussent  de  la 
peste  pour  expier  le  crime  de  leur:  roi,  qui  avait  osé 
faire  le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit 
être  soigneusement  observé,  c'est  que  ces  pasteurs, 
dans  leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelquefois 
donné  des  éloges  à  des  papes  gens  de  bien,  et  lui 
enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape ,  parce 
que,  disent-ils  expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur 
église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qni  caractérisent  le 
mieux  l'esprit  de  parti.  Au  reste  on  a  voulu  continuer 
son  dictionnaire  ;  mais  on  n'a  pu  l'imiter.  Les  conti- 
nuateurs ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  compiler. 
Il  fallait  avoir  le  génie  et  la  dialectique  de  Bayle  pour 
oser  travailler  dans  le  même  genre. 

Beaumont  de  Pérépixe  (Hardoin),  précepteur 
de  Louis  XIV,  archevêque  de  Paris.  Son  Histoire  de 
Henri  IV,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce  grand 
prince,  et  est  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  com- 
posa pour  son  élève.  On  crut  que  Mézerai  y  avait  eu 
part;  en  effet  il  s'y  trouve  beaucoup  de  ses  manières 
de  parler;  mais  Mézerai  n'avait  pas  ce  style  touchant 
et  digne  en  plusieurs  endroits  du  prince  dont  Péréfixe 
écrivait  la  vie,  et  de  celui  à  qui  il  l'adressait.  Les 
excellens  conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner 
par  soi-même  ne  furent  insérés  que  dans  la  seconde 
édition ,  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  On  ap- 
prend d'ailleurs  à  connaître  Henri  IV  beaucoup  plus 
dans  cette  histoire  que  dans  celle  de  Daniel,  écrite 
un  peu  sèchement,  et  où  il  est  trop  parlé  du  P.  Coton , 
tt  trop  peu  des  grandes  qualités  de  Henri  IV,  et 
des  particularités  de  la  vie  de  ce  bon  roi.  Péréfixe 
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émeut  tout  cœur  né  sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire 
de  ce  prince,  dont  les  faiblesses  n'étaient  que  celle» 
d'un  homme  aimable ,  et  dont  les  vertus  étaient  ceU 
les  d'un  grand  homme.  Mort  en  i  (fjo. 

Beausobre  (Isaac  de) ,  né  à  Niort  en  1 65g,  d'une 
maison  distinguée  dans  la  profession  des  armes  ;  l'un 
de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  patrie ,  qu'ils  ont 
été  forcés  d'abandonner.  Son  Histoire  du  mani- 
chéisme est  un  des  livres  les  plus  profonds,  les  plus 
curieux,  et  les  mieux  faits.  On  y  développe  cette 
religion  philosophique  de  Manès ,  qui  était  la  suite 
des  dogmes  de  l'ancien  Zoroastre  et  de  l'ancien  Her- 
mès; religion  qui  séduisit  long-temps  saint  Augus- 
tin. Cette  histoire  est  enrichie  de  connaissances  de 
l'antiquité  ;  mais  enfin  ce  n'est  (  comme  tant  d'autres 
livres  moins  bons  )  qu'un  recueil  des  erreurs  humai- 
nes* Mort  à  Berlin  en  i ^38. 

Benserade  (Isaac  de)  >  né  en  Normandie  en  161 2. 
Sa  petite  maison  de  Gentilli ,  où  il  se  retira  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  était  remplie  d'inscriptions  en  vers ,  qui 
valaient  bien  ses  autres  ouvrages  :  c'est  dommage 
qu'on  ne  les  ait  pas  recueillies.  Mort  en  1691. 

Bergier  (Nicolas) ,  a  eu  le  titre  d'historiographe 
de  France;  mais  il  est  plus  connu  par  sa  curieuse 
Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain,  sur- 
passes aujourd'hui  pa**  les  nôtres  en  beauté,  mais  nou 
pas  en  solidité.  Son  fils  mit  la  dernière  main. à  cet 
ouvrage  utile,  et  le  fit  imprimer  sous  Louis  XIV. 
Morteni6a3. 

Bernard  (mademoiselle),  auteur  de  quelques 
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pièces  de  théâtre ,  conjointement  avec  le  célèbre  Ber» 
nard  de  Fontenelle ,  qui  a  fait  presque  tout  le  Brutus. 
Il  est  bon  d  observer  que  la  Fable  allégorique  de 
l'Imagination  et  du  Bonheur  ,  qu'on  a  imprimée  sous 
son  nom ,  est  de  l'évêque  de  Nîmes,  la  Parisicre ,  suc- 
cesseur de  Fléchier. 

Bernard  (Jacques)  ,  du  Daûphiné,  né  en  i658  , 
savant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  estimés.  Mort 
en  Hollande  en  1718I 

Bernier  (François),,  surnommé  le  Mogol,  né  à 
Anvers,  vers  Tan  1625.  Il  fut  huit  ans  médecin  de 
l'empereur  des  Indes.  Ses  Voyages  sont  curieux.  Il 
voulut  avec  Gassendi  renouveler  en  partie  le  système 
des  atomes  d'Épicure;  en  quoi  certes  il  avait  très- 
grande  raison ,  les  espèces  ne  pouvant  être  toujours 
reproduites  les  mêmes,  si  les  premiers  principes  ne 
sont  invariables  :  mais  alors  les  romans  de  Descartes 
prévalaient.  Mort  en  vrai  philosophe  en  1688. 

Bœuf  (l'abbé  Le),  ne  en  1687,  ^lin  ^es  P*us 
savans  hommes  dans  les  détails  de  l'histoire  de 
France.  Il  aurait  été  employé  par  un  Colbert,  mais  il 
vint  trop  tard.  Mort  en  1 760. 

Bignon  (Jérôme) ,  né  en  i5<)o.  Il  a  laissé  un  plus 
grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  II  n'était  pas  en- 
core du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement , 
dont  il  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison  sa  mé- 
moire. Mort  en  i656, 

BiLLAtrr  (  Adam  ) ,  connu  sous  le  nom  de  Maître- 
Adam  ,  menuisier  à  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier  cet 
homme  singulier;  qui,  sans  aucune  littérature,  devint 
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poëtc  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
citer  de  lui  ce  rondeau,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup 
de  rondeaux  de  Benserade. 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
Dedans  ton  lit  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment; 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 

Prends-en  deux  doigts,  et  bien  chauds  les  applique 
Dessus  l'externe  où  la  douleur  te  pique  ; 
Et  tu  boiras  le  reste  promptemeot 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique  • 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique 
Que,  si  tu  crains  ce  doux  médicament, 
Ton  médecin,  pour  ton  soulagement, 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

Il  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richelieu  et  de 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII.  Mort  en  1662. 

Bochart  (Samuel),  né  à  Rouen  en  1699,  calvi- 
niste ,  un  des  plus  savans  hommes  de  l'Europe  dans 
les  langues  et  dans  l'histoire,  mais  systématique, 
comme  tous  les  savans.  Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent 
en  Suède  instruire  et  admirer  la  reine  Christine.  Mort 
en  1667. 

Boileau  Despréaux  (Nicolas  ) ,  de  l'académie ,  né 
au  village  de  Crône,  auprès  de  Paris,  en  i636.  U 
essaya  du  barreau,  et  ensuite  de  la Sorbonne.  Dégoûté 
de  ces  deux  chicanes,  U  ne  se  livra  qu'à  son  talent, 
et  devint  l'honneur  de  la  France.  On  a  tant  commenté 
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ses  ouvrages ,  ou  a  chargé  ces  commentaires  de  tant 
de  minuties,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ici  serait 
superflu. 

On  fera  seulement  une  remarque  qui  paraît  essen- 
tielle, c'est  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  dans 
ses  vers  ce  qui  est  devenu  proverbe,  d'avec  ce  qui 
mérite  de  devenir  maxime.  Les  maximes  sont  nobles , 
sages  et  utiles,  elles  sont  faites  pour  les  hommes 
d'esprit  et  de  goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Les 
proverbes  ne  sont  que  pour  le  vulgaire ,  et  l'on  sait 
que  le  vulgaire  est  de  tous  les  états.. 

Pour  paraître  honnête  homme ,  en  un  mot  il  faut  l'être, 
Op  Ule  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  (*). 
Chaque  âge  a,  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs, 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Voilà  6e  qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes, 
des  honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci  ^ 

l'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet un  fripon, 

S'en  ra  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine.  • 

Quand  je  veux  dire  blanc ,  la  quinteuse  dit  noir. 

Aimez- vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault. 

ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des 
vers  dignes  d'être  retenus  par  les  connaisseurs.  Mort 
en  i y 1 1 . 

Boileau  (Gilles),  né  à  Paris  en  i63i,  frère  aîn£ 
du  fameux  Boileau.  Il  a  fait  quelques  traductions  qui 
valent  mieux  que  ses  vers.  Mort  en  1669. 


(*)  La  roue  de  la  fortune, 
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Boileau  (  Jacques  ) ,  autre  aîné  de  Despréaux , 
docteur  de  Sorbonne  :  esprit  bizarre,  qui  a  fait  des 
livres  bizarres  écrits  dans  un  latin  extraordinaire, 
comme  l'Histoire  des  flagellans,  les.  Âttouchcmens 
impudiques,  les  Habits  des  prêtres,  etq.  Ou  lui  de- 
mandait pourquoi  il  écrivait  toujours  en  latin  ;  c'est, 
dit- il,  de  peur  que  les  évoques  ne  me  lisent;  ils  me 
persécuteraient.  Mort  en  1 716. 

Boindin  (Nicolas) ,  trésorier  de  France  et  procu- 
reur du  roi  de  sa  compagnie,  de  l'académie  des  belles» 
lettres ,  connu  par  d'excellentes  recherches  sur  les 
théâtres  anciens,  et  sur  les  tribus  romainjes,  J>ar  la 
jolie  comédie  du  Port  de  mer.  C'était  un  critique  dur; 
le  Dictionnaire  historique  et  janséniste  le  traite  d'a- 
*  thée.  Il  n*a  jamais  rien  écrit  sur  la  religion.  Pourquoi 
insulter  ainsi  à  la  mémoire  d'un  magistrat  que  les  au- 
teurs de  ce  dictionnaire  n'ont  point  connu?  Quelle 
insolence  punissable  !  Comme  il  était  mort  sans  sacre* 
mens ,  les  prêtres  de  sa  paroisse  voulaient  lui  refuser 
la  sépulture,  espèce  de  juridiction  qu'ils  prétendent 
avoir  droit  d'exercer;  mais  le  gouvernement  et  les 
magistrats  qui  veillent  au  maintien  des  lois,  de  la  dé- 
cence et  des  moeurs ,  répriment  avec. soin  ces  actes  de 
superstition  et  de  barbarie.  Cependant  on  craignît 
que  ces  prêtres  n'ameutassent  le  petit  peuple  contre 
|e  convoi  de  Boindin,  ainsi  qu'ils  l'avaient  ameuté 
contre  celui  de  Molière.  Boindin  fut  enterré  sans  cé- 
rémonie. Mort  en  1753. 

Boisrobert  (François  le  Metel),  plus  célèbre 
par  sa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Richelieu  et  par 
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sa  fortune  que  par  son  mérite.  Il  composa  dix-huit 
pièces  de  théâtre ,  qui  ne  réussirent  guère  qu'auprès 
de  son  patron.  Mort  en  1662. 

Boivin  (Jean),  né  en  Normandie  en  i633,  frère 
de  Louis  Boivin,  et  utile  comme  lui  pour  l'intelligence 
des  beautés  des  auteurs  grecs.  Mort  en  1726. 

Bos  (Pabbé  Du).  Son  Histoire  de  Ta  ligue  de  Cam- 
brai est  profonde,  politique,  intéressante;  elle  fait 
connaître  les  usages  et  les  mœurs  du  temps,  et  est  un 
modèle  en  ce  genre.  Tous  les  artistes  lisent  avec  fruit 
ses  Réflexions  sur  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique. 
C'est  le  livre  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  écrit  sur  ces 
matières  chez  aucune  des  nations  de  l'Europe.  Ce  qui 
fait  la  bonté  de  cet  ouvrage ,  c'est  qu'il  n'y  a  que  peu 
d'erreurs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies,  nouvelles 
et  profondes.  Ce  n'est  pas  un  livre  méthodique  ;  mais 
l'auteur  pense,  et  Fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant  pas 
la  musique;  il  n'avait  jamais  pu  faire  de  vers,  et  n'a- 
vait pas  un  tableau  ;  mais  ii  avait  beaucoup  lu ,  vu , 
entendu  et  réfléchi.  Il  publia ,  pendant  la  guerre  de  la 
succession,  un  ouvrage  intitulé  les  Intérêts  de  l'An- 
glctcnc  mal  entendus  dans  la  guerre  présente.  Il  y  pré- 
dit la  sépar«*ion  des  colonies  anglaises ,  comme  la 
suite  nécessaire  de  la  destruction  de  la  puissance 
française  dans  l'Amérique  septentrionale ,  du  besoin 
qu'aurait  l'Angleterre  d'imposer  des  taxes  sur  ses  co- 
lonies ,  et  du  refus  qu'elles  feraient  de  se  soumettre  à 
ces  taxes.  Mort  en  1642. 

Bossu  (René  Le),  né  à  Paris  en  i63i  ,  chanoine 
régulier  de  Samte-»  Geneviève.  IÏ  voulut  concilier 
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Aristote  avec  Descartes;  il  ne  savait  pas  qu'il  fallait 
les  abandonner  l'un  et  l'autre.  Son  Traité  sur  le  poème 
épique  a  beaucoup  de  réputation ,  mais  il  ne  fera  ja- 
mais de  poètes.  Mort  en  1680. 

Bossuet  (Jacques  Bénigne),  de  Dijon,  né  en  1627, 
évêque  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux.  On  a  de  lui 
cinquante  et  un  ouvrages  ;  mais  ce  sont  ses  Oraisons 
funèbres  et  son  Discours  sur  l'histoire  universelle  qui 
l'ont  conduit  à  l'immortalité.  On  a  imprimé  plusieurs 
fois  que  cet  évêque  a  vécu  marié  ;  et  Saint-Hyacinthe, 
connu  par  la  part  qu'il  eut  à  la  plaisanterie  de  Ma- 
tnanasius ,  a  passé  pour  son  fils ,  mais  c'est  une  faus- 
seté reconnue.  La  famille  des  Secousses,  considérée 
dans  Paris ,  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite, 
assure  qu'il  y  eut  un  contrat  de  mariage  entre  Bossuet 
encore  très -jeune,  et  mademoiselle  Desvîeux  ;  que 
cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  sou 
état  à  la  fortune  que  l'éloquence  de  son  amant  devait 
lui  procurer  dans  l'église  ;  qu'elle  consentit  à  ne  ja- 
mais se  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  suivi 
de  la  célébration;  que  Bossuet,  cessant  ainsi  d'être 
son  mari ,  entra  dans  les  ordres  ;  et  qu'après  la  mort 
du  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qip  régla  les  re- 
prises et  les  conventions  matrimoniales.  Jamais  cette 
demoiselle  n'abusa,  dit  cette  famille.,  du  secret  dan- 
gereux qu'elle  avait  entre  les  mains.  Elle  vécut  tou- 
jours l'amie  de  l'évêque  de  Meaux ,  dans  une  union 
sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la 
petite  terre  de  Mauléon  à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  Mauléon ,  et  a  vlçu  près  de  een£ 
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années.  On  raconte  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise , 
confesseur  de  Louis  XIV  :  «  On  sait  que  je  ne  suis  pas 
janséniste  ;  »  la  Chaise  répondit  :  «  On  sait  que  vous 
n'êtes  que  mauléoniste.  »  Au  reste ,  on  a  prétendu  qut 
ce  grand  homme  avait  des  sentimens  philosophiques 
différens  de  sa  théologie ,  à  peu  près  comme  un  sa- 
vant magistrat  qui ,  jugeant  selon  la  lettre  de  la  loi , 
s'élèverait  quelquefois  en  secret  au-dessus  d'elle  par 
la  force  de  son  génie.  Mort  en  1704. 

Bouchenû  de  Valbonnais  (  Jean-Pierre) ,  né  à  Gre- 
noble en  i65i.  Il  voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  se 
trouva  sur  la  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  de  Sol- 
baye.  Iï  fut  depuis  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  du  Dauphiné.  Sa  mémoire  est  chère  à 
Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  lettres 
pour  ses  grandes  recherches.  Ses  Mémoires  sur  le 
Dauphiné  furent  composés  dans  le  temps  qu'il  était 
aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  fesait.  Mort  en 
1730. 

Boudier  ,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  Il  fit 
en  mourant ,  à  quatre-vingt-dix  ans  9  son  épitaphe  : 

J'étais  poète,  historien; 

Et  maintenait  je  ne  suis  rien. 

Bouhier  (Jean),  président  du  parlement  de  Dijon, 
né  en  1673.  Son  érudition  Fa  rendu  célèbre.  Il  a  tra- 
duit en  vers  français  quelques  morceaux  d'anciens 
poètes  latins.  Il  pensait  qu'on  ne  doit  pas  les  traduirt 
autrement;  mais  ses  vers  font  voir  combien  c'est  un« 
entreprise  difficile.  Mort  en  1746. 

BouHOtJRS  (Dominique),  jésuite,  né  à  Paris,  ert 
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1628.  Ea  langue  et  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup 
d'obligations.  Il  a  fait  quelques  bons  ouvrages  dont 
on  a  fait  de  bonnes  eri^ques  :  Ex  privatis  odiis  respw 
blicti  crescit. 

La  vie  de  saint  Iguace  de  Loyola,  qu'il  composa,  n'a 
réussi  ni  chez  les  gens  du  monde ,  ni  chez  les  savans , 
ni  cbez  les  philosophes.  Celle  de  Xavier  a  été  plus 
mal  reçue.  Ses  Remarques  sur  la  langue,  et  surtout 
sa  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit, 
seront  toujours  utiles  aux  jeunes  gens  qui  voudront 
se  former  le  goût  :  il  leur  enseigne  à  éviter  l'enflure  y 
l'obscurité ,  le  recherché  et  le  faux  ;  s'il  juge  trop 
sévèrement  en  quelques  endroits  le  Tasse  et  d'autres 
auteurs  italiens,  il  les  condamne  souvent  avec  raison. 
Son  style  est  pur  et  agréable.  Ce  petit  livre  de  la  Ma- 
nière de  bien  penser  blessa  les  Italiens ,  et  devint  une 
querelle  de  nation  ;  on  sentait  que  les  opinions  de 
Bouhours,  appuyées  de  celles  de  Boileau,  pouvaient 
tenir  lieu  de  lois.  Le  marquis  Orsi  et  quelques  autres 
composèrent  deux  très -gros  volumes  pour  justifier 
quelques  vers  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  serait  guère 
en  droit  de  reprocher  des  pensées  fausses  aux  Ita- 
liens ,  lui  qui  compare  Ignace  de  Loyola  à  César,  et 
François  Xavier  à  Alexandre,  s'il  n'était  tombé  rare- 
ment dans  ces  fautes.  Mort  en  1702. 

Bouillaud  (Ismaël),  de  Loudun ,  né  en  i6o5, 
savant  dans  l'histoire  et  dans  les  mathématiques, 
Comme  tous  les  astronomes  de  ce  siècle ,  il  se  môla 
d'astrologie ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que 
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lui  écrivait  Desnoyers ,  ambassadeur  en  Pologne ,  et 
depuis  secrétaire  d'état  ;  c'était  alors  un  moyen  de 
faire  la  cour  aux  gens  puissans.  Confugiendum  ad  as- 
trologiam,  astronomiœ  altricem ,  disait  Kepler.  Mort 
en  1694* 

Boulainviluers  (le  comte  de),  de  la  maison  de 
Crouï ,  le  plus  savant  gentilhomme  du  royaume  dans 
l'histoire ,  et  le  plus  capable  d'écrire  celle  de  France, 
s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  Il  appelle  notre 
gouvernement  féodal  le  chef-d'caivre  de  l'esprit  hu- 
main. Le  système  féodal  pourrait  mériter  le  nom  de 
chef-d'œuvre  pu  Allemagne  ;  mais  en  France  il  ne  fut 
qu'un  chef-d'œuvre  d'anarchie.  Il  regrette  les  temps 
où  les  peuples,  esclaves  de  petits  tyrans  ignorans  et 
barbares ,  n'avaient  ni  industrie  ,  ni  commerce  ,  ni 
propriété;  et  il  croit  qu'une  centaine  de  seigneurs, 
oppresseurs  de  la  terre  et  ennemis  du  roi  ,;  compo- 
saient le  plus  parfait  des  gouvernemens.  Malgré  ce 
système,  il  était  excellent  citoyen,  comme,  malgré 
son  faible  pouf  l'astrologie  judiciaire,  il  était  philo- 
sophe de  cette  philosophie  qui  compte  la  vie  pour 
peu  do  chose ,  et  qui  méprise  la  mort.  Ses  écrits ,  qu'il 
faut  lire  avec  précaution ,  sont  profonds  et  utiles.  On 
a  imprimé,  à  la  fin  de  ses  ouvrages ,  un  gros  Mémoire 
«  pour  rendre  le  roi  de  France  plus  riche  que  tous 
les  autres  monarques  ensemble.  »  Il  est  évident  que 
cet  ouvrage  n'est  £as  du  comte  de  Boniainvillicrs  ; 
cependant  tous  ces  petits  écrivains  politiques ,  qui 
gouvernent  l'état  dans  leur  grenier,  citent  cette  rap* 
sodie.  Mort  vers  l'an  1720. 
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Bourdàloue ,  né  à  Bourges  en  i63#,  jésuite,  le 
premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe  : 
mort  en  1704. 

Boursàult  (Edme),  né  en  Bourgogne  en  i638. 
Ses  Lettres  à  Babet,  estimées  de  son  temps,  sont  de- 
venues, comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goût,  l'a- 
musement des  jeunes  provinciaux.  On  joue  encore 
sa  comédie  d'Ésope.  1 70 1 . 

Bourzeis  (Amable  de) ,  né  en  Auvergne  en  1 606 , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique  et  de  con- 
troverse. Silhon  et  lui  sont  soupçonnés  d'avoir  com- 
posé le  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu.  Mort  en  1672. 

Boursier  (Laurent),  de  la  société  de  Sorbonne, 
né  en  1679,  auteur  du  fameux  livre  de  l'Action  de 
Dieu  sur  les  créatures,  ou  d'3  la  promotion  physique. 
C'est  un  ouvrage  profond  par  les  raisonnemens,  for- 
tifié par  beaucoup  d'érudition,  et  orné  quelquefois 
d'une  grande  éloquence.  Mais  l'attachement  à  certains 
dogmes  peut  ravir  à  ce  célèbre  écrit  beaucoup  de  sa 
solidité  et  de  sa  force.  L'auteur  ressemble  à  un  homme 
d'état  qui,  en  voulant  établir  des  lois  générales,  les 
corrompt  par  des  intérêts  de  famille.  U  est  trop 
difficile  d'allier  les  systèmes  sur  la  grâce  avec  le 
grand  système  de  l'action  éternelle  et  immuable  d« 
Dieu  sur  tout  ce  qui  existe.  ïl  faut  avouer  qu'il  n  y  a 
que  deux  manières  philosophiques  d'expliquer  la 
machine  du  monde;  ou  Dieu  a  ordonné  une  fois,  et  la 
nature  obéit  toujours;  ou  Dieu  donne  continuelle- 
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ment  à  tout  l'être  et  toutes  les  modifications  de  l'être  : 
un  troisième  parti  est  inexplicable. 

Il  est  dit  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
littéraire,  critique,  et  janséniste,  <t  que  Boursier  -, 
semblable  à  l'aigle,  g'élève  en  haut,  et  trempe  sa 
plume  dans  le  sein  de  Dieu.  ».  On  ne  voit  pas  trop 
comment  Dieu  petit  servir  ûe  cortfet  à  M.  Boursier. 
Voilà  la  première  fois  qu'on  ait  comparé  Dieu  a  la 
bouteille  à  l'encre.  Mort  en  1  7  49- 

Brêbeuf  (Guillaume) ,  né  en  Normandie  en  1618. 
Il  est  connu  par  sa  Traduction  de  la  Pharsale  ;  mais 
on  ignore  communément  qu'il  a  fait  le  Lucain  travesti. 
Mort  en  1 66 1 . 

Breteuil  (Gabriellc-Ëmilie  ) ,  marquise  du  Châte- 
let,  née  en  1706.  Elle  a  éclairci  Leibnitz,  traduit  et 
commenté  Newton,  mérite  fort  inutile  à  la  cour,  mais 
révéré  chez  toutes  les  nations  qui  se  piquent  de 
savoir,  et  qui  ont  admiré  la  profondeur  de  son  génie 
et  de  son  éloquence.  De  toutes  les  femmes  qui  ont 
illustré  la  France ,  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  véri- 
table esprit,  et  qui  a  moins  affecté  le  bel-esprit,  Morte 
en  174g. 

Brienne  (Henri-Auguste  de  Loménie  de) ,  secrétaire 
d'état  :  il  a  laissé  des  P.tfe moires.  Il  serait  Utile  que  les 
ministres  en  écrivissent,  mais  tels  que  ceux  qui  sont 
rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc  de  Sully.  Mort 
en  1666. 

Brueys  (L'abbé  de),  né  en  Languçdoc  en  i63g. 
Dix  volumes  de  controverse  qu'il  a  faits  auraient 
laissé  son  nom  dans  l'oubli}  mais  la  petite  comédie  du 
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Grondeur,  supérieure  à  toutes  les  farces  de  Molière, 
et  celle  de  l'Avocat  Patelin,  ancien  monument  de  la 
naïveté  gauloise  qu'il  rajeunit;  le  feront  connaîtra 
tant  qu'il  7  aura  en  France  un  théâtre.  Pàlaprat  l'aida 
dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  sont  les  seuls  ouvra- 
ges de  génie  que  deux  auteurs  aient  composés  ensem- 
ble. Mort  en  1733. 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très-singulier 
qui  se  trouve  dans  un  Recueil  d'anecdotes  littérai- 
res, i75o,  chez  Durand ,  tome  II,  page  36g.  Voici 
les  paroles  de  l'auteur  ;  a  Les  amours  de  Louis  XIV 
ayant  été  jouées  en  Angleterre ,  Louis  XIV  voulut  faire 
jouer  aussi  celles  du  roi  Guillaume.  L'ahbé  Bruejs  fut 
chargé  par  M.  de  Torci  de  faire  la  pièce;  mais,  quoi- 
que applaudie ,  elle  ne  fut  pas  jouée.  »; 

Remarquez  que  ce  Recueil,  d'anecdotes,  qui  est 
rempli  de  pareils  contes,  est  imprimé  avec  approba- 
tion et  privilège;  jamais  on  ne  joua  les  amours  de 
Louis 'XIV  sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on  sait 
queleroi  Guillaume  n'eut  jamais  de  maîtresse.  Quand 
il  en  aurait  eu ,  Louis. XIV  était  trop  attaché  aux  bien- 
séances pour  ordonner  qu'on  fit  une  comédie  des 
amours  de  Guillaume  ;  M:  de  Torci  n'était  pas  homme 
à  proposer  une  chose  si  impertinente  ;  enfin  l'abbé 
Brueyis  ne  songea  jamais  à  composer  ce  ridicule 
ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes,  de  cet  ana, 
de  ces  mémoires  secrets  dont  le  public  est  inondé ,  nt 
sont  que  des  compilations  faites  au  hasard  par  des 
écrivains  mercenaires. 

Bruyère  (Jean La),  né  à  Dourdan  en  i644*  H 
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est  certain  qu'il  peignit  dans  ses  Caractères  des  per- 
sonnes connues  et  considérables.  Son  livre  a  fait 
beaucoup  de  mauvais  imitatfurs.  Ce  qu'il  dit  à  la  fin 
contre  les  athées  est  estimé  ;  mais  quand  il  se  mêle  de 
théologie,  fil  est  au-dessous  même  des  théologiens. 
Mort  en  1696. 

Brumoi  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Rouen  en  1 688.  Son 
.Théâtre  des  Grecs  passe  pour  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  en  ce  genre ,  malgré  ses  fautes  et  l'infidélité 
de  la  traduction.  11  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer  les  anciens ,  que 
d'égaler  par  ses  propres  productions  le»  grands  mo- 
dernes. On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
assez  senti  la  supériorité  du  théâtre  français  sur  Je 
grec ,  et  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre 
le  Misanthrope  et  les  Grenouilles.  Mort  en  1 742- 

Brun  (  Pierre  LÉ) ,  né  à  Aix  en  1 66 1 ,  de  l'oratoire. 
Son  livre  critique  des  Pratiques  superstitieuses  a  été 
recherché  ;  mais  c'est  un  médecin  qui  ne  parle  que 
de  très-peu  de  maladies,  et  qui  est  lui-même  malade. 
Mort  en  1729. 

Buffier  (  Claude  )',  jésuite.  Sa  Mémoire  artificielle 
est  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui  veulent  avoir 
ies  principaux  faits  de  l'histoire  toujours  pré  sens  à 
l'esprit.  Il  a  fait  servir  les  vers  (je  ne  dis  pas  la  poé- 
sie) à  leur  premier  usage,  qui  était  d'imprimer  dans 
la  mémoire  des  hommes  les  événemens  dont  on  vou- 
lait garder  le  souvenir.  Il  y  a  dans  ses  traités  de 
métaphysique  des  morceaux  que  Locke  n'aurait  pas 
désavoués:  et  c'est  le  seul  jésuite  qui  ait  mis  une 
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philosophie  raisonnable  dans  ses  ouvrages.  Mort  en 
1737. 

Bussi-Rabutin  (Roger,  comte  de),  né  dans  le 
Nivernais  en  161 8.  Il  écrivit  avec  pureté.  On  con- 
naît ses  malheurs  et  ses  ouvrages.  Ses  Amours  des 
Gaules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre  dans  lequel 
il  n'imita  Pétrone  que  de  fort  loin.  La  manie  des 
Français  a  été  long-temps  de  croire  que  toute  l'Eu- 
rope devait  s'occuper  de  leurs  intrigues  galantes. 
Vingt  courtisans  ont  écrit  l'histoire  de  leurs  amours, 
à  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtres- 
ses. Mort  à  Autun  en  1693. 

Cailli  (le  chevalier  de) ,  qui  n'est  connu  que  sous 
le  nom  d'Acilli ,  était  attaché  au  ministre  Colbert.  On 
ignore  le  temps  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  y  a 
de  lui  un  recueil  de  quelques  centaines  d'épigram- 
mes ,  parmi  lesquelles  il  7  en  a  beaucoup  de  mauvai- 
ses, et  quelques-unes  de  jolies.  Il  écrit  naturellement  m 
mais  sans  aucune  imagination  dans  l'expression. 

Calmet,  bénédictin,  né  en  1672.  Rien  njest  plus 
utile  que  la  compilation  de  ses  recherches  sur  la 
Bible.  Les  faits  y  sont  exacts,  les  citations  fidèles.  U 
ne  pense  point ,  mais  en  mettant  tout  dans  un  grand 
jour,  il  donne  beaucoup  à  penser.  Mort  en  1^57. 

Calprenède  (Gautier  de  La),  né  à  Cahors,  vers 
l'an  161 2;  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Ce  fut  lui 
qui  mit  les  longs  romans  à  la  mode.  Le  mérite  de  ces 
romans  consistait  dans  des  aventures  dont  l'intrigue 
n'était  pas  sans  art,  et  qui  n'étaient  pas  impossibles, 
quoiqu'elles  fussent  presque  incroyables.  Le  Boyardo, 
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PAriostc ,  le  Tasse ,  au  contraire ,  avaient  chargé 
leurs  romans  poétiques  de  fictions  qui  sont  entière- 
ment hors  de  la  nature;  mais  les. charmes  de  leur 
poésie ,  les  beautés  innombrables  de  détail ,  leurs 
allégories  admirables,  surtout  celles  de  l'Arioste, 
tout  cela  rend  ces  poëmes  immortels;  et  les  ouvrages 
de  La  Calprcnède,  ainsi  que  les  autres  grands  romans, 
sont  tombés.  Ce  qui  a  contribué  à  leur  chute ,  c'est  la 
perfection  du  théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tragé- 
dies, et  dans  les  opéras,  beaucoup  plus  de  scntimens 
qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volumes  :  ces, 
sentimens  y  sont  bien  mieux  exprimés ,  et  la  connais- 
sance du  cœur  humain  beaucoup  plus  approfondie. 
Ainsi  Racine  et  Quinault,  qui  ont  un  peu  imité  le  style 
de  ces  romans,  les  ont  fait  oublier  en  parlant  au  cœur 
un  langage  plus  vrai ,  plus  tendre  et  plus  harmonieux. 
Mort  en  i663. 

Càmpistbon  (Jear),  né  à  Toulouse  en  i656,  élevé 
et  imitateur  de  Racine.  Le  duc  de  Vendôme,  dont  i] 
fut  secrétaire ,  fit  sa  fortune  ;  et  le  comédien  Baron , 
une  partie  de  sa  réputation.  Il  y  a  des  choses  tou- 
chantes dans  ses  pièces  :  elles  sont  faiblement  écrites; 
mais  au  moins  le  langage  est  assez  pur  :  après  lui  on 
û  tellement  négligé  la  langue  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre, qu'on  a  fini  par  écrire  d'un  style  entièrement 
barbare.  C'est  ce  que  Boileau  déplorait  en  mourant. 
Mort  en  1723. 

Cance  (Charles  du  Fresne  Du),  né  à  Amiens  en 
1 61  o.  On  sait  combien  ses  deux  Glossaires  sont  utiles 
pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du  bas  empire 
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et  des  siècles  suivans.  On  est  effrayé  de  l'immensité  de 
ses  connaissances  et  de  ses  travaux.  De  pareils  hom- 
mes méritent  notre  éternelle  reconnaissance ,  après 
ceux  qui  ont  fait  servir  leur  génie  à  no*  plaisirs,  il 
lut  un  de  ceux  que  Louis  XIV  récompensa.  Mort 
en  1688. 

Càssàndre  (François)  a  rendu,  aussi  bien  que 
Dacier,  plus  de  service  à  la  réputation  d'Àristote  que 
tous  les  prétendus  philosophes  ensemble.  Il  traduisit 
la  rhétorique ,  comme  Dacier  a  traduit  la  poétique  de 
ce  fameux  Grec.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
Aristotè  et  le  siècle  d'Alexandre,  quand  on  voit  que  le 
précepteur  de  ce  grand  homme,  tant  décrié  sur  la 
physique ,  a  connu  à  fond  tous  les  principes  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Où  est  le  physicien  de  nos 
jours  chez  qui  on  puisse  apprendre  à  composer  un 
discours  et  une  tragédie  ?  Gassandre  vécut  et  mourut 
dans  la  plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute ,  non  pas 
de  ses  talens ,  mais  de  son  caractère  intraitable ,  fa- 
rouche et  solitaire.  Geux  qui  se  plaignent  de  la  for- 
tune n'ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes. 
Mort  en  1695. 

Cassini  (Jean-Dominique),  né  dans  le  comté  de 
Nice  en  162  5,  appelé  par  Golbert  en  1666.  Il  a  été 
le  premier  des  astronomes  de  son  temps ,  du  moins 
suivant  les  Italiens  et  les  Français  ;  mais  il  commença 
comme  les  autres  par  l'astrologie.  Puisqu'il  fut  natu- 
ralisé en  France,  qu'il  s'y  maria,  qu'il  y  eut  des  en- 
fans,  et  qu'il  est  mort  à  Paris,  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  Français.  Il  a  immortalisé  son  nom  par 
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sa  Méridienne  de  Saint-Pétrone  à  Bologne  :  elle  servit 
à  faire  voir  les  variations  de  la  vitesse  du  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil.  On  lui  doit  les  premières 
tables  des  satellites  de  Jupiter,  la  connaissance  de  la 
rotation  de  Jupiter  et  de  Mars,  ou  de  la  durée  de 
leurs  jours,  la  découverte  de  quatre  des  satellites  de 
Saturne.  Huyghens  n'eu  avait  aperçu  qu'un;  et  cette 
découverte  de  Cassini  fut  célébrée  par  une  médaille 
dans  l'histoire  métallique  de  Louis  XIV.  Il  a  le  pre- 
mier observé  et  fait  connaître  la  lumière  zodiacale.  U 
a  donné  une  méthode  pour  déterminer  la  parallaxe 
d'un  astre  par  des  observations  faites  dans  un  même 
lieu,  et  s'en  servir  pour  déterminer  la  distance  des 
astres  à  la  terre  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait  :  mais  la  première  idée  de  cette  méthode 
est  due  à  Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini  ont  été  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  son  arrière-petit-fils  y  est  entré 
en  1 77a  ;  cette  espèce  d'illustration  est  plus  réelle ,  et 
sera  plus  durable  que  celle  dont  la  famille  de  Cassini 
avait  joui  en  Italie  quelques  siècles  auparavant,  et 
que  les  révolutions  de  ce  pays  lui  avaient  faii  perdre. 
Mort  en  171a. 

Càtrou,  né  en  i6Sg7  jésuite.  U  a  fait  avec  le  fi, 
Rouillé  vingt  tomes  de  l'Histoire  romaine.  Ds  ont 
cherché  l'éloquence ,  et  n'ont  pas  trouvé  la  précision. 
Mort  en  1737. 

Cerceau  (Jean-Antoine  Du},  né ért  1 670,  jésuite. 
On  trouve  dans  ses  poésies  françaises ,  qui  sont  du 
genre  médiocre,  quelques  ters  naïfs  et  heureux.  U  a 
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mêlé  à  la  langue  épurée  de  son  siècle  fe  langage  ma* 
rotique ,  qui  énerve  la  poésie  par  sa  malheureuse  fa- 
cilité ,  et  qui  gâte  la  langue  de  nos  jours  par  des  mots 
et  des  tours  surannés»  Mort  en  i  y3o. 

Cérisi  (Germain  Habert  de)  était  du  temps  de  l'au- 
rore  du  bon  goût  et  de  l'établissement  de  l'académie 
française.  Sa  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en 
astres  fut  vantée  comme  un  chef-d'œuvre,  et  a  cessé 
de  le  paraître  dès  que  les  bons  auteurs  sont  venus. 
Mort  en  i655. 

Chambre  (Marin  Cureau  de  La),  né  au  Mans  en 
1 594.  L'un  des  premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, et  ensuite  de  celle  des  sciences  :  mort  en  1669. 
Lui  et  son  fils,  curé  de  Saint-fiarthélemi ,  et  acadé- 
micien ,  ont  eu  de  la  réputation. 

Chantereau  (Louis  Le  Fèvre ) ,  né  en  1 588.  Très- 
savant  homme,  l'un  des  premiers  membres  qui  but 
débrouillé  l'histoire  de  France;  mais  il  a  accrédité 
une  grande  erreur,  c'est  que  les  fiefs  héréditaires  n'ont 
commencé  qu'après  Hugues  Capet.  Quand  il  n'y  au- 
rait que  l'exemple  de  la  Normandie,  donnée  ou  plutôt 
extorquée  a  titre  de  fief  héréditaire  en  91  a ,  cela  suf- 
firait pour  détruire  l'opinion  de  Chantereau ,  que  plu- 
sieurs historiens  ont  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certain 
que  Charlemagne  institua  en  France  des  fiefs  avec 
propriété,  et  que  cette  forme  de  gouvernement  était 
connue  avant  lui  dans  la  Lombardie  et  dans  la  Ger- 
manie. Mort  en  1 656*. 

Chapelaik  (  Jean) ,  né  en  1 5p5.  Sans  la  Pucelle  il 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  gens  de  lettres. 
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Ce  mauvais  poëme  lui  valut  beaucoup  plus  que 
Fil  i  a  de  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile  par  sa 
littérature.  Ce  fut  lui  c»ji  corrigea  les  premiers  vers  de 
Racine.  Il  commença  par  être  l'oracle  des  auteurs,  et 
finit  par  en  être  l'opprobre.  Mort  en  1674* 

Chapelle  (Jean  de  La),  receveur  général  des  fi- 
nances, auteur  de  quelques  tragédies  qui  curent  du 
succès  en  leur  temps.  11  était  un  de  ceux  qui  tâchaient 
d'imiter  Racine;  car  Racine  forma,  sans  le  vouloir, 
une  école  comme  les  grands  peintres.  Ce  fut  un  Ra- 
phaël qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  moins 
ses  premiers  disciples  écrivirent  avec  quelque  pureté 
de  langage;  et,  dans  la  décadence  qui  a  suivi,  on  a 
vu  de  nos  jours  des  tragédies  entières  où  il  n'y  a  pas 
douze  vers  de  suite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes 
grossières.  Voilà  d'où  l'on  est  tombé,  et  à  quels  excès 
on  est  parvenu  après  avoir  eu  de  si  grands  modèles. 
Mort  en  17^3. 

Chapelle  (Claude-Emmanuel  Lhuillier),  fils  na- 
turel de  François  Lhuillier,  maître  des  comptes.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'il  fût  le  premier  qui  se  servît  des 
rimes  redoublées;  d'Assouci  s'en  servait  avant  lui,  et 
même  avec  quelque  succès. 

Pourquoi  donc,  sexe  au  teint  de  rose, 
Quand  la  charité  vous  impose 
La  loi  d'aimer  votre  prochain  > 
Me  pouvez-vous  hair  sans  cause , 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien? 
Ah  !  pour  mon  honneur  je  vois  bien 
Qu'il  faut  vous  faire  quelque  chose. 

On  trouvebeaucoup  de  rimes  redoublées  dansVoiture. 
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Chapelle  réussit  mieux  que  les  autres  dans  ce  genre , 
qui  a  de  l'harmonie  et  de  la  grâce,  mais  dans  lequel  il 
a  préféré  quelquefois  une  abondance  stérile  de  rimes 
à  la  pensée  et  au  tour.  Sa  vie  voluptueuse  et  son  peu 
de  prétention  contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de 
ses  petits  ouvrages.  On  sait  qu'il  y  a  dans  son  Voyage 
de  Montpellier  beaucoup  de  traits  de  Bachaumont, 
fils  du  président  Le  Coigneux,  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des 
meilleurs  élèves  de  Gassendi.  Au  reste,  il  faut  bien 
distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont 
donnés  à  Chapelle  et  à  des  esprits  de  cette  trempe , 
d'avec  les  éloges  dus  aux  grands  maîtres.  Le  carac- 
tère de  Chapelle,  de  Bachaumont,  du  Broussin  et  de 
toute  cette  société  du  Marais,  était  la  facilité,  la 
gaieté ,  la  liberté.  On  peut  juger  de  Chapelle  par  cet 
impromptu  que  je  n'ai  point  vu  encore  imprimé.  Il  le 
fit  à  table,  après  que  Boileau  eut  récité  une  épi- 
gramme  : 

Çu'avèc  plaisir  de  ton  haut  stylo 
Je  te  vois  descendre  au  quatrain  ; 
Et  que  je  t'épargnai  de  bile 
Et  d'injures  au  genre  humain, 
Quand,  renversant  ta  cruche  â  l'huile, 
Je  te  mis  le  verre  à  la  main! 

Mort  en  1686. 

Charas,  de  l'académie  des  sciences,  le  premier 
qui  ait  bien  écrit  sur  la  pharmacie ,  tant  il  est  vrai  que 
sous  Louis  XIV  tous  les  arts  élargirent  leur  sphère. 
Ce  pharmacien ,  voyageant  à  Madrid ,  fut  mis  dans 
les  cachots  de  l'inquisition ,  parce  qu'il  était  calvn 
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niste.  Une  prompte  abjuration  et  les  sollicitations  de 
l'ambassadeur  de  France  lui  sauvèrent  la  vie  et  la  li- 
berté. Il  s'occupa  long -temps  d'expériences  sur  les 
vipères,  et  des  moyens  d'empêcher  les  effets  souvent 
mortels  de  leur  morsure.  Mais  il  se  trompa  en  soute- 
nant contre  Rédi ,  que  le  venin  des  vipères  n'était  pas 
contenu  dans  le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules 
placées  derrière  les  crochets  de  leurs  mâchoires. 
Dans  le  cours  de  ses  expériences  il  fut  mordu  plu- 
sieurs fois  sans  qu  il  en  résultat  d'accidens  très-graves. 
Mort  en  1698. 

Chardin  (Jean;,  né  à  Paris  en  161 3.  Nul  voya- 
geur n'a  laissé  des  Mémoires  plus  curieux.  Mort  à 
Londres  en  1713» 

Charleval  (Jean  Faucon  de  Ris)  ,  l'un  de  ceux 
qui  acquirent  delà  célébrité  par  la  délicatesse  de  leur 
esprit,  sans  se  livrer  trop  au  public.  La  fameuse  Con- 
versation du  maréchal  d'Hocquinçourt  et  du  P.  Ca- 
naye ,  imprimée  dans  les  œuvres  de  Saint-Evremond , 
est  de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  Dissertation  sur  le 
jansénisme  et  sur  le  molinisme  que  Saint-Ëvremond 
y  a  ajoutée.  Le  style  de  cette  fin  est  très-difterent  de 
celui  du  commencement.  Feu  M.  de  Caumartin ,  le 
conseiller  d'état,  avait  Técrit  de  Charleval,  de  la  main 
de  l'auteur.  On  trouve,  dans- le  Moréri,  que  le  prési- 
dent de  Ris ,  neveu  de  Cbarfcvaï,  ne  voulut  pas  faire 
imprimer  les  ouvrages  de  son  oncle ,  de  peur  que  :«  le 
nom  d'auteur  peut-être  ne  fût  une  tache  dans  ta  fa- 
mille. »,  Il  faut  être  d'un  état  et  d'un  esprit  bien  ab- 
jects pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  siècle  où 
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nous  sommes  ;  et  c'eût  été  dans  un  homme  de  robe 
un  orgueil  digne  des  temps  militaires  et  barbares ,  où 
l'on  abandonnait  l'étude  purement  à  la  robe ,  par  mé- 
pris pour  la  robe  et  pour  l'étude.  Mort  en  i6o/3. 

Charpentier  (François),  né  à  Paris  en  1620  > 
académicien  utile.  On  a  de  lui  une  traduction  de  la 
Cyropédie.  Il  soutint  vivement  l'opinion  que  les  ins- 
criptions des  monumens  publics  de  France  doivent 
être  en  français.  En  effet  c'est  dégrader  une  langue 
qu'on  parle  dans  toute  l'Europe  ,  que  de  ue  pas  oser 
s'en  servir;  c'est  aller  contre  son  but  que  de  parler  à 
tout  le  public  dans  une  langue  que  les  trois  quarts  au 
moins  de  ce  public  n'entendent  pas.  Il  y  a  une  espèce 
de  barbarie  à  latiniser  des  noms  français  que  la  pos^ 
térité  méconnaîtrait  :  et  les  noms  de  Rocroi  et  de  Fon- 
tenoi  font  un  plus  grand  effet  que  les  noms  de  Rocro- 
sium  et  de  Fonteniacum.  Mort  en  1 702. 

Ghastre  (Edme,  marquis  de  La)  a  laissé  des  Mé- 
moires. Mort  en  i645. 

Chaulieu  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1 639, 
connu  par  ses  poésies  négligées ,  et  par  les  beautés 
hardies  et  voluptueuses  qui  s'y  trouvent.  La  plupart 
respirent  la  liberté,  le  plaisir,  et  une  philosophie  au- 
dessus  des  préjugés  :  tel  était  son  caractère.  Il  vécut 
dans  les  délices,  et  mourut  avec  intrépidité  en  1720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce  in- 
titulée la  Goutte,  qui  commence  ainsi  : 

Le  destructeur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airain: 
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mais  surtout  l'épftre  6ur  la  mort  du  marquis  de  La 
Tare  : 

Pfas  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute  ; 
Sur  des  principes  jûts  mon  esprit  affermi , 
Content,  persuadé,  ne  connaît  pins  le  doute; 
Des  suites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 
Exempt  des  préjugés),  j'affronte  l'imposture 

Des  vaines  superstitions , 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  faibles  esprits  dont  la  triste  censure 

Fait  un  crime  à  la  créature 
De  l'usage  des  biens  que.  lui  fit  son  auteur. 

Une  autre  épître  au  même  Ut  encore  plus  de  bruit  ; 
elle  commence  ainsi  : 

J'ai  vu  de  près  le  Styx ,  j'ai  vu  le»  Euménides  ; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts  ; 
Et  les  noires  vapeurs ,  et  les  brûlans  transports 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  : 
C'est  lors  que  j'ai  senti  mon  âme  tout  entière , 
Se  ramenant  en  soi ,  faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort. 
Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  nîest  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
4Que  ces  fantômes  vains  sont  enfàns  de  la  peur  . 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur, 
Lorsque  des  loups  garoux  qu'elle-même  elle  pense  y 
De  démons  et  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont  des  statues  de 
Michel  «Ange  ébauchées.  Le  stoïcisme  de  ces  senti- 
mens  ne  lui  attira  point  de  persécution;  car,  quoique 
abbé ,  il  était  ignoré  des  théologiens,  et  ne  vivait  qu'a- 
vec ses  amis.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  mettre  la  der- 
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nière  main  à  ses  ouvrages ,  mais  il  ne  savait  pas  cor- 
riger. On  a  imprimé  de  lui  trop  de  bagatelles  insipides 
de  société;  c'est  le  mauvais  goût  et  l'avarice  des  édi- 
teurs qui  en  est  cause.  Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête 
du  recueil  sont  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être 
de  bonne  compagnie  en  imprimant  toutes  les  fadaises 
d'un  homme  de  bonne  compagnie. 

Cheminais  ,  jésuite.  On  l'appelait  le  Racine  des 
prédicateurs ,  et  Bourdaloue ,  le  Corneille.  Mort  en 
1689. 

Chéron  (  Elisabeth  ) ,  née  à  Paris  en  1 648 ,  célèbre 
par  la  musique,  la  peinture  et  les  vers,  et  plus  con- 
nue sous  son  nom  que  sous  celui  de  son  mari ,  le  sieur 
Le  Hay  :  morte  en  1 7 1 1 . 

Chevreau  (Urbain),  né  à  Loudun  en  161 3,  sa- 
vant et  bel  esprit  qui  eut  beaucoup  de  réputation  : 
mort  en  1701. 

Chifflet  (Jean-Jacques) ,  né  à  Besançon  en  1 588. 
On  a  de  lui  plusieurs  recherches.  Mort  en  1660.  Il  J 
a  eu  sept  écrivains  de  ce  nom. 

Choisi  (François-Timoléon  de)  ,  de  l'académie, 
né  à  Paris  en  i644?  envoyé  à  Siam.  On  a  sa  relation. 
Il  n'était  que  tonsuré  à  son  départ  ;  mais  à  Siam  il  se 
fit  ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il  a  composé  plu- 
sieurs histoires,  une  Traduction  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, dédiée  à  madame  de  Mainteaon,  avee 
cette  épigraphe  :  Concupiscet  rex  décorent  tuum  ;  et 
des  Mémoires  de  la  comtesse Tdes  Barres.  Cette  com- 
tesse des  Barres,  c'était  lui-même.  Il  s'habilla  et  vé- 
cut en  femme  plusieurs  années.  II  acheta  sous  le  nom 
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de  la  comtesse  des  Barres  une  terre  auprès  de  Tours. 
Ces  Mémoires  racontent  avec  naïveté  comment  il  eut 
impunément  des  maîtresses  sous  ce  déguisement. 
Mais,  quand  le  roi  fut  devenu  dévot,  il  écrivit  l'His- 
toire de  l'église.  Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  on 
trouve  des  choses  vraies,  quelques-unes  fausses,  et 
beaucoup  de  hasardées;  ils  sont  écrits  dans  un  style 
ïrop  familier.  Mort  en  1724. 

Claude  (Jean),  né  en  Agénois  en  161 9,  ministre 
de  Charenton ,  et  l'oracle  de  son  parti ,  émule  digne 
des  Bossuet,  des  Arnauld  et  des  Nicole.  Il  a  composé 
quinze  ouvrages,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  temps 
des  disputes.  Presque  tous  les  livres  polémiques  n'ont 
qu'un  temps  :  les  Fables  de  La  Fontaine,  PArioste, 
passeront  à  la  dernière  postérité.  Cinq  ou  six  mille 
volumes  de  controverses  sont  déjà  oubliés.  Mort  à  La 
Haye  en  1687.  9 

Le  Cointe  (Charles),  né  à  Troyes  en  161 1  ;  de 
l'oratoire.  Ses  Annales  c  »clésiastiques ,  imprimées  au 
Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  un  monument  utile. 
Mort  en  ;i 681. 

Collet  (Philibert),  né  a  Châtillon-lès-Dombes 
en  i643 ,  jurisconsulte  et  homme  libre.  Excommunié 
par  l'archevêque  de  Lyon  pour  une  querelle  de  pa- 
roisse ,  il  écrivit  contre  l'excommunication  ;  il  com- 
battit la  clôture  des  religieuses;  et,  dans  son  Traité 
de  l'Usure,  il  soutint  vivement  l'usage  autorisé  en 
Bresse  de  stipuler  les  intérêts  avec  le  capital ,  usage 
approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe,  et  reçu 
dans  l'autre  par  tous  les  négocians ,  malgré  les  lois 
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qu'on  élude.  Il  assura  aussi  que  les  dîmes  qu'on  paie 
aux  ecclésiastiques  ne  sont  pas  de  droit  divin.  Mort 
en  1718. 

Golohiez  (Paul).  Le  temps  de  sa  naissance  est 
inconnu  :  la  plupart  de  ses  ouvrages  commencent  à 
l'être;  mais  ils  sont  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  recher- 
ches littéraires.  Mort  à  Londres  en  1692. 

Commire  ,  jésuite.  Il  réussit  parmi  ceux  qui  croient 
qu'on  peut  faire  de  bons  vers  latins,  et  qui  pensent 
que  des  étrangers  peuvent  ressusciter  le  siècle  d'Au- 
guste dans  une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  pro- 
noncer. Mort  en  1 7  0  2 . 

In  sïlvam  ne  ligna  ferai. ..-.?.,« 

Conti  (  Armand  prince  de  ) ,  frère  du  grand  Condé , 
destiné  d'abord  pour  l'état  ecclésiastique,  dans  un 
temps  où  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité  de  car- 
dinal supérieure  à  celle  d'un  princedu  sang  de  France* 
Ce  fut  lui  qui  eut  le  malheur  d'être  géuéralissime  de 
la  fronde  contre  la  cour,  et  même  contre  son  frère. 
Il  fut  depuis  dévot  et  janséniste.  Nous  avons  de  lui  le 
Devoir  des  grands.  Il  écrivit  sur  la  grâce  contre  le 
jésuite  Deschamps,  son  ancien  préfet.  Il  écrivit  aussi 
contre  la  comédie  j  il  eut  peut-être  mieux  fait  d'écrire 
contre  la  guerre  civile.  Cinna  et  Polyeucte  étaient 
aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  la  guerre  de» 
portes  cochères  et  des  pots  de  chambre  était  injuste 
et  ridicule. 

CofcDEMoi  (  Géraud  dej) ,  né  a  Paris.  Il  a  ïe  premiet 
«débrouillé  le  chaos  des  deux  premières  races  des  rois 
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de  France  ;  on  doit  cette  utile  entreprise  an  duc  de 
Montausier,  qui  chargea  Gordemoi  de  faire  l'Histoire 
de  Charlemagne  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Il 
ne  trouva  guère  dans  les  anciens  auteurs  que  des  ab- 
surdités et  des  contradictions.  La  difficulté  l'encoura- 
gea, et  il  débrouilla  les  deux  premières  races.  Mort 
en  i684- 

CoRNEaLE  (Pierre),  né  à  Rouen  en  i6a6.  Quoi- 
qu'on ne  représente  plus  que  six  ou  sept  pièces  de 
trente-trois  qu'il  a  composées,  il  sera  toujours  le  père 
du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de 
la  natjon ,  et  cela  demande  grâce  pour  environ  vingt 
de  ses  pièces  qui  sont ,  à  quelques  endroits  près ,  ce 
que  nous  avons  de  plus  mauvais  par  le  style ,  par  la 
froideur  de  l'intrigue ,  par  les  amours  déplacés  et  in- 
sipides, et  par  un  entassement  de  rai  sonne  mens  alam- 
biqués  qui  sont  l'opposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge 
d'un  grand  homme  que  par  ses*  chefs-d'œuvre ,  et  non 
par  ses  fautes.  On  dit  que  sa  traduction  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  a  été  imprimée  trente-deux  fois  :  il  est 
aussi  difficile  de  le  croire  que  de  la  lire  une  seule.  Il 
reçut  une  gratification  du  roi  dans  sa  dernière  mala- 
die. Mort  en  i6<84» 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anecdotes 
qu'il  avait  sa  placé  marquée  toutes  les  fois  qu'il  allait 
au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui,  qu'on  battait 
des  mains.  Malheureusement  les  hommes  ne  rendent 
pas  tant  de  justice.  Le  fait  est  que  les  comédiens  du 
roi  refusèrent  de  jouer  ses  dernières  pièces,  et  qu'il 
fut  obligé  de  les  donner  £  une  autre  troupe., 

8. 
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Corneille  (Thomas),  né  à  Rouen  en  ï6a57 
homme  qui  aurait  eu  une  grande  réputation ,  s'il  n'a- 
vait point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces 
de  théâtre.  Mort  pauvre  en  1 709. 

Cousin  (Louis),  né  à  Paris  en  1627,  président  à 
la  cour  des  monnaies.  Personne  n'a  plus  ouvert  que 
lui  les  sources  de  l'histoire.  Ses traductionsde  la  col- 
lection byzantine  et  d'Eusèbc  de  Césarée  ont  mis  tout 
le  monde  en  état  de  juger  du  vrai  et  du  faux ,  et  de 
connaître  avec  quels  préjugés  et  quel  esprit  de  parti 
l'histoire  a  été  presque  toujours  écrite.  On  lui  doit 
beaucoup  de  traductions  d'historiens  grecs,  que  lui 
seul  a  fait  connaître.  Mort  en  1 707. 

Coutures  (le  baron  des)  traduisit  en  prose  et  com- 
menta Lucrèce  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  pensait  comme  ce  philosophe  sur  la  plupart  des 
premiers  principes  des  choses  ;  il  croyait  la  matière 
éternelle ,  à  l'exemple  de  tous  le3  anciens.  La  religion 
chrétienne  a  seule  combattu  cette  opinion. 

Crébillon  (Jolyot),  né  à  Dijon  en  1674.  Nous 
ignorons  si  un  procureur  nommé  Prieur  le  fit  poëte , 
comme  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  historique  por- 
tatif, en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le  génie 
y  eut  plus  de  part  que  le  procureur.  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'anecdote  rapportée  dans  le  même  ouvrage 
contre  son  fils  soit  vraie.  On  ne  peut  trop  se  défier  de 
tous  ces  petits  contes.  Il  faut  ranger  Crébillon  parmi 
les  génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV, 
puisque  sa  tragédie  de  Rhadamistc,  la  meilleure  de 
ses  pièces,  fut  jouée  en  17J0.  Si  Despréaux,  qui  se 
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mourait  alors ,  trouva  cette  tragédie  plus  mauvaise 
-que  celle  de  Pradon ,  c'est  qu'il  était  dans  un  âge  et 
dans  un  état  où  l'on  n'est  sensible  qu'aux  défauts,  et 
insensible  aux  beautés.  Mort  à  quatre-vingt-huit  ans 
en  1762. 

Dacier  (  André  ) ,  né  à  Castres  en  1 6 5 1 ,  calviniste 
comme  sa  femme ,  et  devenu  catholique  comme  elle , 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Paris ,  charge  qui 
ne  subsiste  plus.  Homme  plus  savant  qu'écrivain  élé- 
gant ,  mais  à  jamais  utile  par  ses  traductions  et  par 
quelques-unes  de  ses  notes.  Mort  au  Louvre  en  1 722* 
Nous  devons  à  madame  Dacier  la  traduction  d'Ho- 
mère ,  la  plus  fidèle  par  le  style ,  quoiqu'elle  manque 
de  force ,  et  la  plus  instructive  par  les  notes,  quoi- 
qu'on/ désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout 
qu'elle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui  devait  plaire  aux 
Grecs  dans  des  temps  grossiers,  et  cç  qu'on  respectait 
déjà  comme  ancien  dans  des  temps  postérieurs  plus 
éclairés,  aurait  pu  déplaire  s'il  avait  été  écrit  du  temps 
de  Platon  et  de  Démosthène.  Mais  enfin  nulle  femme 
n'a  jamais  rendu  plus  de  services  aux  lettres.  Madame 
Dacier  est  un  des  prodiges  du  siècle  de  Louis  XIV. 

D'Aguesseau  ( Henri- François )  ,  chancelier,  le 
plus  savant  magistrat  que  jamais  là  France  ait  eu , 
possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope ,  outre  le  latin ,  le  grec ,  et  un  peu  d'hébreu  ; 
très -instruit  dans  l'histoire,  profond  dans  la  juris- 
prudence, et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  Il  fut  le 
premier  au  barreau  qui  parla  avec  force  et  pureté  à 
la  fois;  avant  lui  on  fesait  des  phrases.  Il  conçut  le 
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projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire  que 
quatre  ou  ciuq  ordonnances  utiles.  Un  seul  homme 
no  peut  suffire  à  ce  travail  immense  que  Louis  XIV 
avait  entrepris  avec  le  secours  d'un  grand  nombre  de 
magistrats.  Mort  en  i  7  5 i . 

Danchet  (Antoine  ) ,  né  à  Riom  en  1 67  i ,  a  réussi 
à  l'aide  du  musicien  dans  quelques  opéras,  qui  sont 
moins  mauvais  que  ses  tragédies.  Son  prologue  des 
jeux  séculaires  au-devant  d'Hésione  passe  même  pour 
un  très -bon  ouvrage,  et  peut  être  comparé  à  celui 
d'Amadis  :  on  a  retenu  ces  beaux  vers  imités  d'Horace  : 

Père  'des  saisons  et  des  jours , 
Fais  naître  en  ces  climats  un  siècle  mémorable  ; 
Puisse  à  ces  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Être  à  jamais  heureux,  et  triompher  toujours! 
Nous  avons  à  nos  lois  asservi  la  victoire  ; 
Aussi  loin  que  tes  feux  uous  portons  notre  gloire.. 
Fais  dans  tout  l'univers  craindre  notre  pouvoir. 

loi  qui  vois  tout  ce  qni  respire  y 

Soleil,  puisses-tu  ne  rien  voir  " 

De  si  puissant  que  cet  empire  ! 

C'est  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui 
servirent  depuis  de  canevas  au  poète  Rousseau  pour 
composer  les  couplets  effrénés  qui  causèrent  sa  dis- 
grâce. Les  couplets  originaux  de  Danchet  valent  peut- 
être  mieux  que  les  parodies  de  Rousseau.  Voici  sur- 
tout celui  de  Danchet  qu'on  a  le  plus  retenu  : 

[Que  l'amant  qui  devient  heureu? 
En  devienne  encor  plus  fidèle  ! 
.Que  toujours  dans  les  mêmes  noeuds 
11  trouve  une  douceur  nouvelle  I 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs  , 
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Poissent  seuls  fléchir  les  rigueurs 
De  la  beauté  la  plus  sévère  1 
Que  ramant,  comblé  de  faveurs, 
Sache  les  goûter  et  les  taire  1 

Mort  en  1748. 

Dancourt  (Floreut  Carton) ,  avocat,  né  à  Fontai- 
nebleau en  1661,  aima  mieux  se  livrer  au  théâtre 
qu'au  barreau.  Ce  que  Régnard  était  à  l'égard  de  Mo- 
lière dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dancourt 
l'était  dans  la  farce.  Beaucoup  de  ses  pièces  attirent 
encore  un  assez  grand  concours;  elles  sont  gaies;  le 
dialogue  en  est  naïf.  La  quantité  de  pièces  qu'on  a 
faites  dans  ce  genre  facile  est  immense;  elles  sont 
plus  du  goût  du  peuple  que  des  esprits  délicats;  mais 
l'amusement  est  un  des  besoins  de  l'homme,  et  cette 
espèce  de  comédie,  aisée  à  représenter,  plaît  dans 
Paris  et  dans  les  provinces  au  grand  nombre,  qui 
n'est  pas  susceptible  de  plaisirs  plus  relevés.  Mort 
en  1726, 

Dànet  (Pierre),  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  été 
plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputation.  Ses  Diction- 
naires de  la  langue  latine  et  des  antiquités  furent  au 
nombre  de  ces  livres  mémorables  faits  pour  l'éduca- 
tion du  dauphin,  Monseigneur,  et  qui,  s'ils  ne  firent 
pas  de  ce  prince  un  savant  homme,  contribuèrent 
beaucoup  à  éclairer  la  France.  Mort  en  1709. 

Dangeau  (Louis,  abbé  de),  né  en  i643,  excellent 
académicien.  Mort  en  1723. 

Daniel  (Gabriel),  jésuite,  bistoriograpbe  de 
France,  né  à  Rouen  en  1649  >  a  rectifié  les  fautes  de 
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Mézerai  sur  les  première  et  seconde  races.  Ou  lui  a 
reproché  que  sa  cliction  n'est  pas  toujours  pure ,  que 
son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'intéresse  pas,  qu'il 
n'est  pas  peintre ,  qu'il  n'a  pas  assez  fait  connaître  les 
usages ,  les  mœurs ,  les  lois  ;  que  son  histoire  est  un 
long  détail  d'opérations  de  guerre  dans  lesquelles  un 
historien  de  son  état  se  trompe  presque  toujours. 
Mort  en  1728 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit,  dans  sesMémoires 
sur  le  gouvernement  de  France,  qu'on  peut  reprocher 
à  Daniel  dix  mille  erreurs  :  c'est  beaucoup  ;  mais  heu- 
reusement la  plupart  de  ces  erreurs  sont  aussi  indif- 
férentes que  les  vérités  qu'il  aurait  mises  à  la  place  ; 
car  qu'importe  que  ce  soit  l'aile  gauche  ou  l'aile  droite 
qui  ait  plié  à  la  bataille  àe  MontHiéri?  Qu'importe 
par  quel  endroit  Louis  le  Gros  entra  dans  les  masures 
du  Puiset  ?  Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme ,  quels  ont  été  les 
droits  et  les  usurpations  des  différons  corps,  ce 
qu'ont  fait  les  états  généraux,  quel  a  été  l'esprit  de  la 
nation.  Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de  n'avoir  pas 
été  instruit  des  droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir 
dissimulés.  Il  a  omis  entièrement  les  célèbres  états 
de  i355.  Il  n'a  parlé  des  papes,  et  surtout  du  grand 
et  bon  roi  Henri  IV  qu'en  jésuite  ;  nulle  connaissance 
des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du  royaumo  ni  des 
mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préface ,  et  le  président  Hénault 
a  dit  après  lui,  que  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  France  sont  plus  intéressans  que  ceux  de  Rome , 
parce  que  Clovis  et  Dagobert  avaient  plus  de  terrain 
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que  Romulus  et  Tarquin.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  les 
faibles  commencemens  de  tout  ce  qui  est  grand  inté- 
ressent toujours  les  hommes;  on  aime  à  voir  la  petite 
origine  d'un  peuple  dont  la  France  n'était  qu'une  pro- 
vince ,  et  qui  étendit  son  empire  jusqu'à  l'Elbe ,  l'Eu- 
phrate  et  le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et 
celle  des  autres  peuples,  depuis  le  cinquième  siècle 
de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quinzième,  ne  sont  qu'un 
chaos  d'aventures  barbares  sous  des  noms  barbares. 

D'Argonne  (Noël) ,  né  à  Paris  en  i634>  chartreux 
à  Gaillon.  C'est  le  seul  chartreux  qui  ait  cultivé  la  lit- 
térature. Ses  Mélanges ,  sous  le  nom  de  Vigneul  de 
Marville,  sont  remplis  d'anecdotes  curieuses  et  ha- 
sardées.  Mort  en  1704. 

Descartes  (René ) ,  né  eij  Touraine  en  1 5g6 ,  fils 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  le  plus 
grand  mathématicien  de  son  temps,  mais  le  philo- 
sophe qui  connut  moins  la  nature ,  si  on  le  compare 
à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa  presque  toute  sa  vie 
hors  de  France  pour  philosopher  en  liberté ,  à  l'exem- 
ple de  Saumaise ,  qui  avait  pris  ce  parti.  On  a  remar- 
qué qu'il  avait  un  frère  aîné ,  conseiller  au  parlement 
de  Bretagne ,  qui  le  méprisait  beaucoup ,  et  qui  disait 
qu'il  était  indigne  d'un  frère  d'un  conseiller  de  s'a- 
baisser à  être  mathématicien.  Ayant  cherché  le  repos 
dans  des  solitudes  en  Hollande,  il  ne  l'y  trouva  pas. 
Un  nommé  Voët,  et  un  nommé  Shockius,  deux  pro- 
fesseurs du  galimatias  scoîastique  qu'on  enseignait 
encore,  intentèrent  contre  lui  cette  ridicule  accusa- 
tion d'athéisme  dont  les  écrivains  méprisés  ont  tou- 
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jours  chargé  les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  sou  génie  à  rassembler  les  preuves  de  la  Divi- 
nité ,  et  à  en  chercher  de  nouvelles  ;  ses  infâmes  en- 
nemis le  comparèrent  à  Yanini  dans  un  écrit  public  : 
ce  n'est  pas  que  Yanini  eût  été  athée ,  le  contraire  est 
démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé  comme  tel ,  et  on  ne 
pouvait  faire  une  comparaison  plusodîeuse.  Descartes 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère  sa- 
tisfaction par  sentence  de  l'académie  de  Groningue. 
Ses  Méditations  y  son  Discours  sur  la  méthode  sont 
encore  estimés;  toute  sa  physique  est  tombée,  parce 
qu'elle  n'est  fondée  ni  sur  la  géométrie ,  ni  sur  l'expé- 
rience. Ses  Recherches  sur  la  dioptrique,  où  l'on 
trouve  la  loi  fondamentale  de  cette  science  soupçon- 
née par  Snellius,  et  des  applications  de  cette  loi ,  qui 
ne  pouvaient  être  que  l'ouvrage  d'un  très-grand  géo- 
mètre; ses  travaux  sur  les  lois  du  choc  des  corps, 
objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper,  se- 
ront toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont  échap- 
pées, das  monument  d'un  génie  extraordinaire  ;  et  l* 
petit  livre  connu  Svtxs  le  nom  de  Géométrie  de  Des- 
cartes ,  lui  assure  la  supériorité  sur  tous  les  mathé- 
maticiens de  son  temps.  Il  a  eu  long-temps  une  si 
prodigieuse  réputation ,  que  La  Fontaine ,  ignorant  à 
la  vérité ,  mais  écho  de  la  voix  publique ,  a  dit  de  lui  : 

Descartes ,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  9ietf 

.    Chez  les  païens ,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  l'homme," 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bête  de  somme. 

L'abbé  Genest,  dans  le  siècle  présent,  s'est  donné 
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la  malheureuse  peine  de  mettre  en  vers  français  la 
physique  de  Descaries. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  Tannée  1730  qu'on  a 
commencé  à  revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs 
de  cette  philosophie  chimérique ,  quand  la  géométrie 
et  la  physique  expérimentale  ont  été  plus  cultivées. 
Le  sort  de  Descartes  en  physique  akété  celui  de  Ron- 
sard en  poésie.  Mort  à  Stockholm  en  i65o. 

Desmarets  de  Saint- Sorlin  (Jean) ,  né  à  Paris 
en  iSpS.  Il  travailla  beaucoup  à  la  tragédie  de  Mi- 
rame  du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  des  Vi- 
sionnaires passa  pour  un  chef-  d'œuvre ,  mais  c'est 
que  Molière  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut  contrôleur 
général  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  secrétaire 
du  Levant.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  plus  connu  par 
son  fanatisme  que  par  ses  ouvrages.  Mort  en  1676. 

Destouches  (Néricault),  né  à  Tours  en  1680, 
avait  été  comédien  dans  sa  jeunesse.  Après  avoir  fait 
plusieurs  comédies,  il  fut  chargé  long -temps»  des 
affaires  de  France  en  Angleterre  ;  et,  ayant  rempli  ce 
ministère  avec  succès,  il  se  remit  à  faire  des  comé- 
dies* On  ne  trouve  pas  dans  ses  pièces  la  force  et  la 
gaieté  de  Régnard  ;  encore  moins  ces  peintures  du 
cçeur  humain ,  ce  naturel ,  cette  vraie  plaisanterie , 
cet  excellent  comique ,  qui  fait  le  mérite  de  l'inimi- 
table Molière  ;  mais  il  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la 
réputation  après  eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces  qui 
ont  eu  du  succès,  quoique  le  comique  en  soit  un  peu 
forcé.  Il  a  du  moins  évité  le  genre  de  la  comédie  qui 
n'est  que  langoureuse ,  de  cette  espèce  de  tragédie 
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bourgeoise,  qui  11'esÇ  ni  tragique  ni  comique,  monstre 
né  de  l'impuissance  des  auteurs  et  de  la  satiété  du 
public  après  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XTV. 
Sa  comédie  du  Glorieux  est  son  mftiHpur  ouvrage ,  et 
probablement  restera  au  théâtre  %qQÊmq&e  le  person- 
nage du  Glorieux  soit,  dit -on,  nmnqué;  mais  les 
autres  caractères  paraissent  traités  supérieurement. 
Mort  en  1754. 

Domàt  (Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre 
des  Lois  civiles  a  eu  beaucoup  d'approbation.  Mort 
en  1696. 

Doujàt  (Jean),  né  à  Toulouse  en  1,639,  juris- 
consulte et  homme  de  lettres.  Il  fesait  tous  les  ans 
un  enfant  à  sa  femme  et  un  livre.  On  en  dit  autant  de 
Tiraqueau.  Le  Journal  des  savans  l'appelle  grand 
homme  ;  il  ne  faut  pas  prodiguer  ce  titre.  Mort  en 
1688. 

Dubois  (Gérard),  né  à  Orléans  en  1629,  de  l'o- 
ratoire. Il  a  fait  l'Histoire  de  l'église  de  Paris.  Mort 
en  1696. 

Duché  de  Vanci  (Joseph -François  )  ,  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV,  Ht  pour  la  cour  quelques 
tragédies  tirées  dé  l'Écriture ,  à  l'exemple  de  Racine , 
non  avec  le  môme  succès.  L'opéra  d'Iphigénie  en 
Tauride  est  son  meilleur  ouvrage.  Il  est  dans  le  grand 
goût,  et,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  opéra,  il  retrace 
une  grande  idée  de  ce  que  les  tragédies  grecques 
avaient  de  meilleur.  Ce  goût  n  a  pas  subsisté  long- 
temps; même  bientôt  après  on  s'est  réduit  aux  simples 
ballets  composés  d'actes  détachés,  faits  uniquement 
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pour  amener  des  danses  :  ainsi  l'opéra  même  a  dégé- 
néré dans  le  temps  que  presque  tout  le  reste  tombait 
dans  la  décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  : 
elle  le  recommanda  si  fortement  à  M.  de  Ponchar- 
train,  secrétaire  d'état,  que  ce  ministre ,  prenant  Du- 
ché pour  un  homme  considérable ,  alla  lui  rendre  vi- 
site. Duché ,  homme  alors  très-obscur,  voyant  entrer 
chez  lui  un  secrétaire  d'état ,  crut  qu'on  allait  le  con- 
duire à  la  Bastille.  Mort  en  1704* 

Duchesne  (André) ,  né  en  Touraîne  en  1 584 >  h*8* 
toriographe  du  roi ,  auteur  de  beaucoup  d'histoires 
et  de  recherches  généalogiques*  On  l'appelait  le  père 
de  l'histoire  de  France.  Mort  en  1 64o. 

Dufrénoï  (  Charïes  ) ,  né  à  Paris  en  161 1 ,  peintre 
et  poète.  Son  poème  de  la  Peinture  a  réussi  auprès 
de  ceux  qui  peuvent  lire  d'autres  vers  latins  que  ceux 
du  siècle  d'Auguste.  Mort  en  i665. 

Dufrény  (Charles) ,  né  à  Paris  en  1648.  H  passait 
pour  petit- fils  de  Henri  IV,  et  lui  ressemblait.  Son 
père  avait  été  valet  de  garde-robe  de  Louis  XIII ,  et 
le  fils  l'était  de  Louis  XIV,  qui  lui  fit  toujours  du  bien 
malgré  son  dérangement ,  mais  qui  ne  put  l'empêcher 
de  mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  plus 
d'uu  talent ,  il  ne  put  jamais  rien  faire  de  régulier. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  comédies ,  et  il  n'y  en  a 
guère  où  l'on  ne  trouve  des  scènes  jolies  et  singu- 
lières. Mort  en  1724* 

Dupleix  (Scipion) ,  de  Gondom ,  quoique  né  en 
1 669 ,  peut  être  compté  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
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ayant  encore  vécu  sous  son  règne.  Il  est  le  premier 
historien  qui  ait  cité  en  marge  ses  autorités  7  précau- 
tion absolument  nécessaire  quand  on  n'écrit  pas  l'his^ 
toire  de  son  temps  r  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux 
faits  connus.  On  ne  lit  plus  son  Histoire  de  France, 
parce  que  depuis  lui  on  a  mieux  fait  et  mieux  écrit» 
Mort  en  1661. 

Esprit  (Jacques),  né  à  Béziers  en  1 6i;i ,  auteur 
du  livre  De  la  fausseté  des  vertus  humaines,  qui  n'est 
qu'un  commentaire  àvt  due  de  la  Rochefoucauld.  Le 
chancelier  Séguier>  qui  goûta  sa  littérature,  lui  fiï 
avoir  un  brevet  de  conseiller  d'état. Mort  en  1678. 

Estrades  (le  maréchal  dJ).  Ses  Lettres  sont  aussi 
estimées  que  celles  du  cardinal  d?Ossat;  et  c'est  une 
chose  particulière  aux  Français,  que  de  simples  dé- 
pêches aient  été  souvent  d'excellent  ouvrages.  Mort 
en  1686. 

Fare  (le  marquis  de  La),  connu  par  ses  Mémoires 
et  par  quelques  vers  agréables.  Son  talent  pour  la 
poésie  ne  se  développa  qu'à  l'âge  de  près  de  soixante 
ans.  Ce  fut  madame  de  Caylus,  l'une  des  plus  aima- . 
blés  personnes  de  ce  siècle  par  sa  beauté  et  par  sont 
esprit,  pour  laquelle  il  fit  ses  premiers  Vers»  et  peut- 
être  les  plus  délicats  qu'on  ait  de  lui. 

M'abandonnai  un  jour  à  la  tristesse  r 
Sans  espérance-,  et  même  sans,  désirs^ 
Je  regrettais  les  .sensibles  plaisirs» 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse. 
Sont-ils  perdus,  disais- je,  sans  retour  ft 

Et  n'es-tu  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  j'ai  fait,  dès  mon  enfance,. 
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,  Le  maître  'de  mes  plus  heaux~joùrs. 

D*en  laisser  termine»  le  cotfra .      •  •  '  '  "  *  \  •  \*  •  *c  ^  ' 

•  «•  ■>  •  *  •    ^  •  •„  • 

A  l'ennuyeuse  indifférence?,      -  J  '     *    *  '     * 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 
L'enfant  maître  de  l'univers, 
Qui ,  plein  d'une  joie  inhumain», 
Me  dit  en  souriant  :  Tircis ,  ne  te  plains  plus , 
Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine, 
Je  te  promets  un  regard  de.  Cayhis. 

Mort  en  171 3. 

Fayette  (Marie-Magdeïèine  de  La  Vergue,  com- 
tesse de  La).  Sa  Princesse  de  Clèves  et  sa  Zaîde  furent 
les  premiers  romans  où  l'on,  vit  les  mœurs  des  hon- 
nêtes gens  et  des  aventures  naturelles  décrites  avec 
grâce.  Avant  elle  on  écrivait  d'un  style  ampoulé  des 
choses  peu  vraisemblables.  Morte  en  1693. 

Félibien  (  André  ) ,  né  a  Chartres  en  1 6 1 9.  II  est  le 
premier  qui,  dans  les  inscriptions  de  l'hôtel  de  ville, 
ait  donné  à  Louis  XTV  le  nom  de  Grand.  Ses  Entre- 
tiens sur  la  vie  des  peintres  sont  l'ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  d'honneur»  U  est  élégant,  profond,  et  il 
respire  le  goût  :  mais  il  dit  trop  peu  4e  choses  en 
trop  de  paroles,  et  est  absolument  sans  méthode. 
Mort  en  1695. 

Fénélon  (François  de-Saîignae) ,  archevêque  de 
Cambrai,  né  en  Bérigord  en,  if>5i ..  On  a  de  lui  cin- 
quante-cinq ouvrages  différens..Tous  partent  d'un 
cœur  plein  de  vertu y: mais  son  Télémaque  l'inspire.  H 
a  été  vainement  blâmé  par  Gueudeville  et  par  l'abbé 
Faidit.  Mort  a  Cambrai  en  1 7 1 5. 

Après  la  mort  de  Fénélon,  Louis  XTV  trûh  lui- 

6. 
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même  tous  les  manuscrits  que  le  duc  de  Bourgogne 

:  j&ïiyûqaiertiH  dp  spnjprëcepteur.  Ramsai,  élève  de 
ce  célèbre  archevêque ,  in'a  écrit  ces  mots  :  «  S'il  était 
né  en  Angleterre ,  il  aurait  développé  son  génie ,  et 
donné  l'essor  sans  crainte  à  ses  principes ,  que  per- 
sonne n'a  connus.  » 

Ferrand  ,  conseiller  de  Ta  cour  des  aides.  On  a  de 
lui  de  très-jolis  vers.  Il  joutait  avec  Rousseau  dans 
ï'épigramme  et  le  madrigal.  Yoici  dans  quel  goût 
Ferrand  écrivait  : 

D'amour  et  de  mélancolie 
Célemnus  enfin  consumé , 
En  fontaine  fut  transformé; 
Et  qui  boit  de  ses  eaux  oublie 
Jusqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 
Pour  mieux  oublier  Égérie 
v  J'y  courus  hier  vainement  ; 

A  force  de  changer  d'amant, 
•,.ifcî  L'infidèle  l'avait  tarie. 

€M foit  jjue  Ferrand  mettait  plus  de  naturel -,  de  grâce 
et  de- dë^rcatè sse  dans  ses  sujets  galans ,  et  Rousseau 
plus  de  force  et  de  recherche  dans  des  sujets  de  dé- 
bauche. Mort  en  1720. 

Feuquières  (Antoine  de  Pas?  marquis  de),  né  à 
Paris  en  1 648 ,  officier  consommé  dans  Part  de  la 
guerre,  et  excellent  guide,  s'il  est  critique  trop  sé- 
vère. Mort  en  1711, 

FfcvRE  ( Tannegui  Le ) ,  né  à  Caen  en  i(fo  5 ,  calvi- 
niste, professeur  à  Saumur,  méprisant  ceux  de  sa 
secte ,  et  demeurant  parmi  eux ,  plus  philosophe  que 
huguenot,  écrivant  aussi-bien  en  latin  qu'on  puisse 
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écrire  dans  une  langue  morte,  fesant  des  vers  grecs 
qui  doivent  avoir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande 
obligation  que  lui  aient  les  lettres  est  d'avoir  produit 
madame  Dacier.  Mort  en  1678. 

Fèvre  (Anne  Le),  madame  Dacier,  née  calviniste 
à  Saumur  en  i65 1 ,  «illustre  par  sa  science.  Le  duc  de 
Montausier  la  fit  travailler  à  l'un  de  ces  Kvres  qu'on 
nomme  Dauphins ,  pour  l'éducation  de  Monseigneur. 
Le  Florus  avec  des  notes  latines  est  d'elle.  Ses  traduc- 
tions de  Térence  et  d'Homère  lui  font  un  honneur  mv- 
mortel.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'admi- 
ration pour  tout  ce  qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne 
l'attaqua  qu'avec  de  l'esprit,  et  elle  ne  combattit  qu'a- 
vec de  l'érudition.  Morte  en  1720  au  Louvre. 

Fléchier  (  Esprit  ) ,  du  comtat  d'Avignon ,  né  en 
i632,  évêque  de  Lavaur,  et  puis  de  Nîmes,  poëte 
français  et  latin,  historien,  prédicateur,  mais  connu 
surtout  par  ses  belles  oraisons  funèbies.  Son  Histoire 
de  Théodose  a  été  faite  pour  l'éducation  de  Monsei- 
gneur. Le  duc  de  Montausier  avait  engagé  les  meil- 
leurs esprits  de  France  à  travailler,  par  de  bons  ou- 
vrages, à  cette  éducation.  Mort  en  1720. 

Fleuri  (Claude),  né  en  1640,  sous -précepteur 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  confesseur  de  Louis  XV, 
son  fils ,  vécut  à  la  cour  dans  la  solitude  et  dans  le 
travail.  Son  Histoire  de  l'Église  est  la  meilleure  qu'on 
ait  jamais  faite ,  et  les  discours  préliminaires  sont  fort 
au-dessus  de  l'histoire.  Ils  sont  presque  d'un  philo- 
sophe ,  mais  l'histoire  n'en  est  pas.  Mort  en  1723. 

Fontaine  (Jean  La  ) ,  né  à  ChâteaurThierri  en  1 6  2 1 , 
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le  plus  simple  des  hommes,  mais  admirable  dans  son 
genre ,  quoique  néglige  et  inégal.  Il  fut  le  seul  des 
grands  hommes  de  son  temps  qui  n'eut  point  de  part 
aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Il  y  avait  droit  par  son 
mérite  et  par  sa  pauvreté.  Dans  la  plupart  de  ses  fables 
il  est  infiniment  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avant  et  après  lui  en  quelque  langue  /jue  ce  puisse 
être.  Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  PArioste,  il  n'a 
pas  son  élégance  et  sa  pureté;  il  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  grand  peintre;  et  c'est  ce  que  Boileau  n'a  pas 
aperçu  dans  sa  dissertation  sur  Joconde ,  parce  que 
Despréaux  ne  savait  presque  pas  l'italien.  Mais  dans 
les  contes  puisés  chez  Bdcace ,  La  Fontaine  lui  est 
bien  supérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'esprit, 
de  grâces,  de  finesse,  fiocace  n'a  d'autre  mérite  que 
la  naïveté ,  la  clarté  et  l'exactitude  dans  le  langage. 
Il  a  fixé  sa  langue ,  et  La  Fontaine  a  souvent  cor- 
rompu la  sienne.  Mort  en  1695.1 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui  di- 
rigent leurs  lectures ,  prennent  bien  g&rde  à  ne  pas 
confondre  avec  son  beau  naturel  le  familier,  le  bas* 
le  négligé ,  le  trivial  ;  défauts  dans  lesquels  il  tombe 
trop  souvent.  Il  commence  par  dire  au  dauphin  dans 
son  prologue  : 

Et,  si  de  t'agréer  je  n'emporte  îe  priiy 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  Favoirentrepris* 

On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas 
emporter  le  prix  d'agréer.  La  pensée  est  aussi  fausse 
que  l'expression  est  mauvaise. 

Tous  chantiez?  j'en  suis  bien  aise; 
Hé  bien.,  dansez  maintenant. 
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Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du 
peuple  à  une  cigale  ? 

Si  j!apprenais  l'hébreu,  les sciences,  l'histoire,. 
Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

Il  faut  avouer  que  Phèdre  écritjwee  une  pureté  qui 
n'a  rien  de  cette  bassesse. 

Le  gibier  <ki  lion ,  ce  ne  sont  point  moineaux , 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Un  jour  sur  ses- longs  pieds ,'  allait ,  je  ne  sais  où, 

Le  héron  au  long  bee  emmanché  d'un  long  cou. 

Et  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  son  sac,  et  le 
chat  qui  n'en  a  qu'an  dans  son  bis  sac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilités 
qui  sont  en  très-grand  nombre,  dès  traits  admirables 
de  ce  charmant  auteur,  qui  sont  en  plus  grand  nom- 
bre encore. 

Quel  est  donc  ïé  pouvoir  dès  vers  naturels ,'  puis- 
que, par  ce  seul  charmeylà  Fontaine,  avec  Je  gran- 
des négligences,  a  une  réputation  si  universelle  et  si 
méritée,  sans  avoir  jamais  rien  inventé!' mais  aussi 
quel  mérite  dans  les  anciens  Asiatiques,  inventeurs  de 
ces  fables  connues  dans  toute  la  terre  habitable  ! 

Eontenelle  (Bernard  le  Bouvier  de) ,  né  à  Rouen 
le  1 1  février  i65y.  On  peut  Te  regarder  comme  l'es- 
prit le  plus  universel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait 
produit.  II.  a  ressemblé  à  ces  terres  heureusement 
situées  qui  portent  toutes  les  espèces  de  fruits.  Il 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  grande  partie  de 
la  tragédie-opéra  de  Bellérophon ,  et  depuis  il  donna 
L'opéra  de  Thétis  et  Pelée ,  dans  lequel  il  imita  beau- 
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Goup  Quinault,  €t  qui  eut  un  grand  succès.  Celui 
d'Énée  et  Lavinie  en  eut  moins.  H  essaya  ses  forces 
au  théâtre  tragique  ;  il  aida  mademoiselleJBernard  dans 
quelques  pièces.  Il  en  composa  deux ,  dont  une  fut 
jouée  en  rô8o,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  attira  trop 
long- temps  de  très-injustes  reproches  :  car  il  avait  eu 
le  mérite  de  reconnaître  que,  bien  que  son  esprit 
s'étendît  à  tout,  il  n'avait  pas  le  talent  de  Pierre  Cor- 
neille, son  oncle,  pour  la  tragédie.  » 

En  1 686  il  jSt  l'allégorie  de  Méro  et  d'Ënegu  ;  c'est 
Rome  et  Genève.  Cette  plaisanterie  si  connue,  jointe 
à  l'Histoire  des  oracles ,  excita  depuis  contre  lui  une 
persécution.  Il  en  essuya  une  moins  dangereuse,  et 
qui  n'était  que  littéraire ,  pour  avoir  soutenu  qu'à  plu- 
sieurs égards  les  modernes  valaient  bien  les  anciens. 
Racine  et  Boileaii,  qui  avaient  pourtant  intérêt  que  Fon- 
tenelle  eût  raison,  affectèrent  de  le  mépriser,  et  lui  fer- 
mèrent long-temps  les  portes  de  l'académie.  Ils  firent 
contre  lui  des  épigrammes;  et  il  en  fit  contre  eux,  et 
ils  furent  toujours  ses  ennemis.  Il  fit  beaucoup  d'ouvra- 
ges légers  dans  lesquels  on, .  remarquait  déjà  cette 
finesse  et  cette  profondeur  qui  décèlent  un  homme 
supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes.  On  remarqua  dans 
ses  vers  et  dans  ses  Dialogue;*  des  morts  l'esprit  de 
Voiture,  mais  plus  étendu  et  plus  philosophique.  Sa 
Pluralité  des  mondes  fut  un  ouvrage  unique  en  son 
genre.  Il  sut  faire  des  Oracles  de  Van-dale  un  livre 
agréable.  Les  matières  délicates  auxquelles  on  touche 
dans  ce  livre  lui  attirèrent  des  ennemis  violens ,  aux- 
quels il  eut  le  bonheur  d'échapper.  Il  vit  combien  il 
est  dangereux  d'avoir  raison  dans  des  choses  où  des 
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hommes  accrédites  ont  tort.  Il  se  tourna  vers  la  géo- 
métrie et  vers  la  physique  avec  autant  de  facilité  qu'il 
avait  cultivé  les  arts  d'agrément.  Nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  «sciences ,  il  exerça  cet 
emploi  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  un  applau- 
dissement universel.  Son  Histoire  de  l'académie  jette 
très-souvent  une  clarté  lumineuse  sur  les  mémoires 
les  plus  obscurs.  Il  fut  le  premier  qui  porta  cette  élé- 
gance dans  les  sciences.  Si  quelquefois  il  y  répandit 
trop  d'ornement ,  c'était  de  ces  moissons  ahondantes 
dans  lesquelles  les  fleurs  croissent  naturellement  avant 
les  épis. 

iCette  Histoire  de  l'académie  des  sciences  serait 
aussi  utile  qu'elle  est  bien  faite,  s'il  n'avait  eu  à  ren- 
dre compte  que  de  vérités  découvertes;  mais  il  fallait 
souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  combattues  le* 
unes  par  les  autres,  et  dont  la  plupart  sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens  morts 
ont  le  mérite  singulier  de  rendre  les  sciences  respec- 
table?,, et  pnt  rendu  tel  leur  auteur.  En  vain  l'abbé 
des  Fontaines  et  d'autres  gens  de  cette  espèce  ont 
voulu  obscurcir  sa  réputation  ;  c'est  le  propre  des 
grands  hommes  d'avoir  de  méprisables  ennemis.  S'il 
fit  imprimer  depuis  de$  comédies  froides,  peu  théâ- 
trales ,  et  une  apologie  des  tourbillons  de  Descartes , 
on  a  pardonné  ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse , 
et  son  cartésianisme  en  faveur  des  anciennes  opinions 
qui  dans  sa  jeunesse  avaient  été  celles  de  FEurope. 

Enfin  on  l'a  regardé  comme  le  premier  des  hom- 
mes dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  la  lumière  et 
des  grâces  sur  les  sciences  abstraites,  et  il  a  eu  du 
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mérite  dansions  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant 
de  tàlens  ont  été  soutenus  par  la  connaissance  des 
langues  et  de  l'histoire ,  et  il  a  été  sans  contredit  au- 
dessus  de  tous  les  savans  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de 
l'invention. 

Son  Histoire  des  oracles ,  qui  n'est  qu'un  abrégé 
très-sage  et  très-modéré  de  la  grande  histoire  de  Vane 
dale ,  lui  fit  une  querelle  assez  violente  avec  quelques 
jésuites  compilateurs  de  la  Vie  des  saints,  qui  avaient 
précisément  l'esprit  des  compilateurs.  Ils  écrivirent 
à  leur  manière  contre  le  sentiment  raisonnable  de 
Van-dale  et  de  Fontenelle-  Le  philosophe  de  Paris  ne 
répondit  point;  mais  son  ami  le  savant  Basnage ,  phi- 
losophe de  Hollande  (i),  répondit,  et  le  livre  des 
compilateurs  ne  fut  pas  lu.  Plusieurs  années  après,  le 
jésuite  LeTellier ,  confesseur  de  Louis  XIV,  ce  mal- 
heureux auteur  de  toutes  les  querelles  qui  ont  produit 
tant  de  mal  et  tant  de  ridicule  en  France ,  déféra  Fon- 
tenelle  à  Louis  XTV,  comme  un  athée ,  et  rappela  l'al- 
légorie de  Méro  etd'Ënégu.  Marc-René  de  Paulmi, 
marquis  d'Argenson,  alors  lieutenant  de  police,  et  de- 
puis garde  des  sceaux,  écarta  la  persécution  qui  al- 
lait éclater  contre  Fontenelle ,  et  ce  philosophe  le  fait 
assez  entendre  dans  J'éloge  du  garde  des  sceaux  d'Ar- 
genson ,  prononcé  dans  l'académie  des  sciences.  Cette 

anecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ce  qu'a  dit  l'abbé 
fe  .  ,  'i  ■ 

(i)  Basnage  pressa  long-temps  Fontanelle  de  répondre  a  Bal- 
tiras.  Mon  parti  est  pris ,  -répondit  Fontenelle,  je  ne  répondrai 
j>oint  an  livre  du  jésuite;  je  consens  que  le  diable  ait  été  pro- 
phète ,  puisque  Balthus  le  veut,  et  qu'il  trouve  cela  plus  ortho- 
doxe. 
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Truhlet  de  FonteneUe.  Mort  le  9  janvier  1757,  âgé 
de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours  (1). 

Forbin  (Claude  chevalier  de) ,  chef  d'escadre  etf 
France  1  grand  amiral  du  roi  de  Siam.  U  a  laisse  des 
Mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  Ton  peut  juger 
entre  lui  et  Du  Guay-Trouin.  Mort  en  1733. 

Fosse  (Antoine  de  La),  né  en  i658.  Manlius  est 
sa  meilleure  pièce  dedhéâtre.  Mort  en  1 708. 

Fkaguier  (Claude^ né  à  Paris  en  1666,  bon  lit- 
térateur et  plein  de  goût.  Il  a  mis  la  philosophie  de 
Platon  en  bons  vers  latins.  Il  eût  mieux  valu  faire  de 
bons  vers  français.  On  a  de  lui  d'excellentes  disser-» 
Cations  dans  le  recueil  utile  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  Mort  en  1928. 

Euketière  (Antoine),  né  en  1620,  fameux  pa* 
son  dictionnaire  et  par  sa  querelle  :  mort  en  1 688. 

Gàcoh  (François),  né  à  Lyon  en  1667 ,  mis  pa* 
le  P.  Nicéron  dans  le  catalogue  des  hommes  illustres 
et  qui  n'a  été  fameux  que  par  de  grossières  plaisan- 
teries qu'où  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpi- 
■  -    -  -        -  -  -  1       ■         *  '  * 

(1)  Lorsque  la  première  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV 
'devint  publique ,  FonteneUe  vivait  encore.  On  avait»  cherché  à 
Firrîter  contre  M.  de  VoUaire.  Comment  suia-je  traité  d*ros  cet 
ouvrage^  demanda  FonteneUe  &  un  de  ses  *mis?t  Monsieur, 
répondit^,  M.  de  Voltaire  commence  par  dire  que.  vous,  êtes  le 
seul  homme  vivant  pourj  lequel  il  se  soit  écarté  de  la  loi  qu'il 
s'était  faite  de  ne  parler  que  des  morts.  —  Je  nren  veux  pa» 
savoir  davantage ,  reprit  Fontfnfeu'e^  qtfelque  choie  qu'il  ak  ptf 
ajouter ,  Je  dois  être  content. . 

Ce  qu'on  trouve  ici  sur  l'Histoire  des  oracles ,  et  sur  Méro  «* 
Éoegu,  a  été  ajouté  depufy  la  mort  de  FonteneUe. 

•itala  de  Louis  XIY.  I.  * ,ld   V ...      * 


dby  Google 


110  ÉCRIVAINS 

tudcs  ont  pris  leur  source  dans  je  ne  sais  quelle  asso- 
ciation qu'on  appelait  le  régiment  des  fous  el  de  la 
<  alotte.  Ce  n'est  pas  là  assurément  du  bon  goût.  Les 
honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  mépris  de  tels  ou- 
vrages et  leurs  auteurs ,  qui  ne  peuvent  être  cités  que 
pour  faire  abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit 
presque  que  de  mauvaises  satires  en  mauvais  vers 
contre  les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux 
qui  n'en  écrivent  aujourd'hui  qu'en  mauvaise  prose 
sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers  ceux  qui 
pourraient  l'imiter.  Mort  en  1725- 

Gàllànd  (Antoine) ,  né  en  Picardie  en  1646.  Il 
apprit  à  Constantinople  les  languccpricntales,  et  tra- 
duisit une  partie  des  contes  arabes ,  qu'on  connaît 
sous  le  titre  des  Mille  et  une  nuits  ;  il  y  mjt.beaucoup 
du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plus  connus  en  Eu- 
rope ;  il  est  amusant  pour  toutes  les  nations.  Mort 
an  171 5. 

Gallois  (Jean)  l'abbé,  né  à  Paris  en  i63a,  sa- 
vant universel,  fut  le  premier  qui  travailla  au  Journal 
des  savans  avec  le  conseiller-clerc  Sallo ,  qui  avait 
conçu  l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigna  depuis  un  peu 
de-  latin  au  ministre,  d'état  Colbert,  qui ,  malgré  ses 
occupations,  crut  avoir  assez  de  temps  pour  appren- 
dre cette  langue;  il  prenait  surtout  ses  leçons  en 
carrosse  dans  ses  voyages  de  Vcrsaijlqs  à  Paris.  On 
disait,  avec  vraisemblance,  que  c'était  en  vue  d'être 
chancelier.  On  peut  observer  que  les  deux  hommes 
<jui  ont  le.  plus  protégé  les  lettres  ne  savaient  pas  le 
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latin,  Louis  XIV  et  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé 
Gallois  disait  :  «  M.  Colbert  veut  quelquefois  se 
familiariser  avec  moi ,  mais  j*  le  repousse  par  le 
respect.  »  On  attribue  ce  même  mot  à  Fontenclle  à 
l'égard  du  régent  :  il  est  plus  dans  le  caractère  dç 
Fontenelle ,  et  le  régent  avait  dans  le  sien  plus  de 
familiarité  que  Colbert.  Mort  en  1707. 

Gassendi  (Pierre),  né  en  Provence  en  159a,  res- 
taurateur d'une  partie  de  la  physique  d'Épicure.  Il 
sentit  la  nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et 
d'autres  ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait 
affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation  que  Descartes , 
parce  qu'il  était  plus  raisonnable ,  et  qu'il  n'était  pas 
inventeur;  mais  on  l'accusa,  comme  Descartes,  d'a- 
théisme. Quelques-uns  crurent  que  celui  qui  admet- 
tait le  vide,  comme  Épicure ,  niait  un  Dieu  comme 
lui.  C'est  ainsi  que  raisonnent  les  calomniateurs.  Gas- 
sendi ,  eu  Provence ,  où  l'en  n'était  point  jaloux  de 
lui,  était  appelé  le  saint  prêtre;  à  Paris  quelques  en- 
vieux l'appelaient  l'athée.  Il  est  vrai  qu'il  était  scep- 
tique ,  et  que  la  philosophie  lui  avait  appris  à  douter 
de  tout ,  mais  non  pas  de  l'existence  d'un  Être  su- 
prême (1).  Il  avait  avancé  long-temps  avant  Locke, 
dans  une  grande  lettre  à  Descartes ,  qu'on  ne  connaît 
*  point  du  tout  l'âme ,  que  Dieu  peut  accorder  la  pen- 


(1)  Les  déclamations  contre  le  scepticisme  sont  l'ouvrage  de 
la  soltise  ou  de  la  cbarlatanerie.  Un  sceptique  qui  n'admettrait 
pas  le»  différer)*  degrés  de  probabilité  serait  un  fou  ;  un  scepti- 
que qui  les  admet  ne  diffère  des  dogmatiques  qu'en  ce  qu'il  cher- 
che l  démêler  ces  diffërens  degrés  avec  plus  de  subtilité. 
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fiée  à  f  autre  être  inconnu  qu'on  nomme  matière ,  et  la 
lui  conserver  éternellement.  Mort  en  i656. 

Gédoin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris, 
auteur  dune  excellente  traduction  de  Quintilien  et 
de  Pausanias.  11  était  entré  chez  les  jésuites ,  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  et  en  sortit  dans  un  âge  mûr.  Il  était  si 
passionné  pour  les  bons  auteurs  de  l'antiquité  ,  qu'il 
aurait  voulu  qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  fa- 
veur des  beautés  de  leurs  ouvrages  et  de  leur  mytho- 
logie }  il  trouvait  dans  la  fable  une  philosophie  natu- 
relle admirable,  et  des  emblèmes  frappans  de  toutes 
les  opérations  de  la  Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit 
de  toutes  les  nations  s'était  rétréci,  et  que  la  grande 
poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du 
monde  avec  la  mythologie  des  Grecs.  Le  poëme  de 
Milton  lui  paraissait  un  poëme  barbare  et  d'un  fana- 
tisme sombre  et  dégoûtant,  dans  lequel  le  diable  hurle 
sans  cesse  contre  le  messie.  Il  écrivit  sur  ce  sujet 
quatre  dissertations  très-curieuses;  on  croit  qu'elles 
seront  bientôt  imprimées.  Mort  en  1 744* 

N,  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires 
que  Ninon  lui  accorda  ses  faveurs  à  quatre-vingts 
ans,  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé 
Gédoin  lui  accorda  les  siennes  ;  mais  c'est  un  conte 
ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Châteauneuf  que  Ninon 
donna  un  rendez-vous  pour  le  jour  auquel  elle  aurait 
soixante  ans  accomplis.  ' 

Gendre  (Louis Le),  né  à  Rouen  en  16X9,  a  fait 
une  Histoire  de  France.  Pour  bien  faire  cette  histoire, 
il  faudrait  la  plume  et  la  liberté  du  président  de  Thou  ; 
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et  il  serait  encore  très-difficile  de  rendre  les  premiers 
siècles  intéressans.  Mort  en  1733. 

Genest  (  Charles-Claude  ) ,  né  en  1 635 ,  aumônier 
de  la  duchesse  d'Orléans,  philosophe  et  poète.  Sa  tra- 
gédie de  Rénélope  a  encore  du  succès  sur  le  théâtre, 
et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  conservée. 
Elle  est  au  rang  de  ces  pièces  écrites  d'un  style  lâche 
et  prosaïque,  que  les  situations  font  tolérer  dans  la 
représentation.  Son  laborieux  ouvrage  de  la  Philoso- 
phie de  Descartes ,  en  rimes  plutôt  qu'en  vers,  signala 
plus  sa  patience  que  son  génie  ;  et  il  n'eut  guère  rien 
de  commun  avec  Lucrèce  que  de  versifier  une  philo- 
sophie erronée  presqu'en  tout.  Il  eut  part  aux  bien- 
faits dé  Louis  XIV.  Mort  en  1 7 1 9. 

-Girard  (l'abbé  ) ,  de  l'académie.  Son  livre  des  Sy- 
nonymes est  très -utile;  il  subsistera  autant  que  la 
langue,  et  servira  même  à  la  faire  subsister.  Mort  fort 
vieux  en  1748 . 

Godeau  (Antoine),  l'un  de  ceux  qui  servirent  à 
l'établissement  de  l'académie  française,  poète,  ora- 
teur et  historien.  On  sait  que ,  pour  faire  un  jeu  de 
mots,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  l'évêché  de 
Grasse  pour  le  Benedicite  mis  en  vers.  Son  Histoire 
ecclésiastique  en  prose  fut  plus  estimée  que  son 
poème  sur  les  Faites  de  l'église.  Il  se  trompa  en 
croyant  égaler  les  Fastes  d'Ovide;  ni  son  sujet,  ni 
son  génie  n?y  pouvaient  suffire.  C'est  une  grande  er- 
reur de  penser  que  les  sujets  chrétiens  puissent  con- 
venir à  la  poésie  comme  deux  du  paganisme ,  dont  la 

10. 
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mythologie,  aussi  agréable  que  fausse,  animait  toute 
la  nature.  Mort  en  1672. 

Godeproi  (  Théodore  )  ,  fils  de  Denis  Godefroi , 
Parisien ,  homme  savant,  né  à  Genève  en  i58o,  his- 
toriographe de  France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XTV. 

II  s'appliqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémonial.  Mort 
en  1648 

N.  B,  Son  père ,  Denis ,  a  rendu  un  service  impor- 
tant à  l'Europe  par  son  travail  immense  sur  le  Corpus 
juris  civilis. 

Godefroi  (Denis),  son  fils,  né  à  Paris  en  161 5, 
historiographe  de  France  comme  son  père  :  mort  en 
168 1 .  Toute  cette  famille  a  été  illustre  dans  la  litté- 
rature. 

Gombàuld  (Jean  Ogier  de),  quoique  né  sous^ 
Charles  IX,  vécut  long-temps  sous  Louis  XIV.  Il  y  a 
de  lui  quelques  bonnes  épigrammes ,  dont  même  on  a 
retenu  des  vers.  Mort  en  1 666. 

Gomberville  (Marin),  né  à  Paris  en  1600,  l'un  des 
premiers  académiciens.  Il  écrivit  de  grands  romans 
avant  le  temps  du  bon  goût ,  et  sa  réputation  mourut 
avec  lui.  Mort  en  1674. 

Gondi  (Jean-François),  cardinal  de  Retz,  né  en 
161 3,  qui  vécut  en  Catilina  dans  sa  jeunesse,  et  en 
Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs  endroits  de  ses 
Mémoires  sont  dignes  de  Salluste ,  mais  tout  n  est  pas 
égal.  Mort  en  1679. 

GouRviLLE,  valet  de  chambre  du  duc  de  La  Roche* 
ibucauld ,  devenu  son  ami ,  et  même  celui  du  grand 
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Condé.  Dans  le  même  temps  pendu  à  Raris  en  effigie , 
et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ;  ensuite  proposé  pour 
succéder  au  grand  Colbert  dans  le  ministère.  Nous 
avons  de  lui  des  Mémoires  de  sa. vie,  écrits  avec 
naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de 
sa  fortune  avec  indifférence.  Il  y  a  des  anecdotes 
vraies  et  curieuses. 

Grand  (  Joachim  Le)  ,  né  en  Normandie  en  1 653 , 
élève  du  père  Le  Coin  te.  II  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  profonds  dans  l'histoire.  Mort  en  1 733. 

Grécourt,  chanoine  de  Tours.  Son  poème  de 
Philotanus  eut  un  succès  prodigieux.  Le  mérite  de  ces 
sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire  que  dans  le  choix 
du  sujet,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poème  : 
le  commencement  en  est  très-heure ujt  ;  mais  la* suite 
n'y  répond  pas.  Le  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisam- 
ment qu'il  est  amené.  Le  style  est  bas ,  uniforme ,  sans 
dialogue ,  sans  grâces ,  sans  finesse ,  sans  pureté  de 
style ,  sans  imagination  dans  l'expression;  et  ce  n'est 
enfin  qu'une  histoire  satirique  de  la  bulle  Unigenitus 
envers  burlesques,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de 
très-plaisans.  Mort  en  1743. 

Gueret  (  Gabriel  )  ,  né  à  Paris  en  1641 ,  connu 
dans  son  temps  par  son  Parnasse  réformé ,  et  par  la 
Guerre  des  auteurs.  Il  avait  du  goût;  mais  son  dis- 
cours ,  si  l'empire  de  l'éloquence  est  plus  grand  que  ce- 
lui de  l'amour,  ne  prouverait  pas  qu'il  en  eût.  Il  a  fait 
le  Journal  du  Palais ,  conjointement  avec  Blondeau  : 
ce  Journal  du 'Palais  est  un  recueil  des  arrêts  dès  paç- 
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iemens  de  France,  jugemens  souvent  difFérens  dans 
des  causes  semblables.  Rien  ne  fait  mieux  voir  com- 
bien la  jurisprudence  a  besoin  d'être  réformée ,  que 
cette  nécessité  où  Ton  est  de  recueillir  des  arrêts. 
Mort  en  1688. 

Guet  (Jacques-Joseph  Du) ,  né  en  Forez  en  1649, 
Tune  des  meilleures  plumes  du  parti  janséniste.  Son 
livre  de  l'Éducation  d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le 
roi  de  Sardaigne ,  comme  on  l'a  dit,  et  il  a  été  achevé 
par  une  autre  main.  Le  style  de  Du  Guet  est  formé  sur 
celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  U  aurait  pu 
comme  eux  rendre  de  grands  services  aux  lettres  ; 
trois  volumes  sur  vingt- cinq  chapitres  d'Isaîe  prou- 
vent qu'il  n'était  avare  ni  de  sou  temps,  ni  de  sa  plume. 
Mort  en  1733. 

Gcàt-Tro^n  (Du),  né  à  Saint-Malo  en  1673, 
d'armateur  devenu  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales ,  l'un  des  plus  grands  hommes  en  son  genre ,  a 
donné  des  Mémoires  écrits  du  style  d'un  soldat ,  et 
propres  à  exciter  l'émulation  chez  ses  compatriotes. 
Mort  en  1786. 

Halde  ( Du) ,  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  poiut  sorti 
de  Paris,  et  qu'il  n'ait  point  su  le  chinois ,  a  donné  sur 
les  Mémoires  de  ses  confrères  la  plus  ample  et  la 
meilleure  description  de  l'empire  de  la  Chine  qu'on 
ait  dans  le  monde.  Mort  en  1 7,43. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connaître 
à  fond  la  religion ,  les  lois ,  les  mœurs  des  Chinois 
n'est  point  encore  satisfaite  :  un  bourgmestre  de 
Middelbourg.  nommé  Hudde,  homme  très -riche, 
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guidé  par  cette  seule  curiosité ,  alla  à  la  Chine  vers 
Tan  1 700.  Il  employa  une  grande  partie  de  sou  Lien  à 
s'instruire  de  tout.  Il  apprit  si  parfaitement  la  langue , 
qu'on  le  prenait  pour  un  Chinois.  Heureusement  pour 
lui  la  forme  de  son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin 
il  sut  parvenir  au  grade  de  mandarin  ;  il  parcourut 
toutes  les  provinces  en  cette  qualité  ,  et  revint  ensuite 
en  Europe  avec  un  recueil  de  trente  années  d'obser- 
vations ;  elles  ont  été  perdues  dans  un  naufrage  :  c'est 
peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  faite  la  répu- 
blique des  lettres.  % 

Hamel  (Jean-Baptiste  Du) ,  de  Normandie,  né  en 
1624?  secrétaire  de  l'académie  des  sciences.  Quoique 
philosophe,  il  était  théologien.  La  philosophie,  qui 
s'est  perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ouvrages, 
mais  son  nom  a  subsisté.  Mort  en  1706. 

Hàmilton  (Antoine,  comte  d'),  né  àCaen.  On  a 
de  lui  quelques  jolies  poésies,  et  il  est  le  premier  qui 
ait  fait  des  romans  dans  un  goût  plaisant,  qui  n'est 
pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  comte 
de  Grammont ,  son  beau- frère ,  sont  de  tous  les  livres 
celui  où  le  fonds  le  plus  mince  est  paré  du  style  le 
plus  gai,  le  plus  vif  et  le  plus  agréable.  C'est  le  mo- 
dèle d'une  conversation  enjouée  plus  que  le  modèle 
d'un  livre.  Son  héros  n'a  guère  d'autres  rôles  dans  ses 
Mémoires  que  celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu, 
d'être  volé  par  son  valet  de  chambre,  et  de  dire 
quelques  prétendus  bons  mots  sur  les  aventures  des 
autres. 

Hardouin  (Jean),  jésuite,  né  à  Quimper  en  1646, 
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profond  dans  l'histoire,  et  chimérique  dans  les  scn- 
timens.  <c  Il  faut  s'enquérir,  dit  Montaigne ,  non  quel 
est  le  plus  savant,  mais  le  mieux  savant.  »  Hardouin 
poussa  la  bizarrerie  jusqu'à  prétendre  que  l'Enéide  et 
les  odes  d'Horace  ont  été  composées  par  des  moines 
du  treizième  siècle  :  il  veut  qu'Ënéc  soit  Jésus-Christ  ; 
et  Lalagé ,  la  maîtresse  d'Horace ,  est  la  religion  chré- 
tienne. Le  même  discernement  qui  fesait  voir  au  père 
Hardouin  le  messie  dans  Ënée ,  lui  découvrait  des 
athées  dans  les  pères  Thomassin,  Quesnel,  Maie- 
branche,  dans  Arnauld ,  dans  Nicole  et  Pascal  (i). 
Sa  folie  ôte  à  sa  calomnie  toute  son  atrocité  ;  mais 
tous  ceux  qui  renouvellent  cette  accusation  d'athéisme 
contre  des  sages  ne  sont  pas  toujours  reconnus  pour 
fous,  et  sont  souvent  très-dangereux.  On  a  vu  des 
hommes  abuser  de  leur  ministère ,  en  employant  ces 
armes  contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bouclier, 
pour  perdre  sans  ressource  des  personnes  respec- 
tables, auprès  des  princes  trop  peu  instruits.  Mort 
en  1729. 

Hecquet,  médecin,  mit  au  jour  en  1722  le  système 
raisonné  de  la  Trituration ,  idée  ingénieuse  qui  n'ex- 

(,ï)  Le  P.  Hardouin  cherchait  â  prouver  qu'un  Dieu  tel  que 
les  cartésiens  le  concevaient,  ne  pouvait  ressembler  au  vérita- 
ble Dieu  tel  que  l'admettent  les  chrétiens;  puisque  ce  Dieu  des 
philosophes  devait  gouverner  le  monde  par  des  lois  générales  et 
invariables;  ce  qui,  selon  le  P.  Hardouin,  détruisait  toute 
espèce  de  révélation  particulière  et  toute  religion ,  même  la  reli- 
gion naturelle.  Il  prouvait  que  ces  philosophes  étaient  athées  par 
les  mêmes  arguniens  que  les  déistes  emploient  pour  prouver 
que  les  théologiens  sont  absurdes 
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plique  pas  la  manière  dont  se  fait  la  digestion.  Les 
autres  médecins  y  ont  joint  le  suc  gastrique  et  la  cha- 
leur des  viscères  ;  mais  nul  n'a  pu  découvrir  le  secret 
de  la  nature,  qui  se  cache  dans  toutes  ses  opérations. 

Helvétius  ,  fameux  médecin ,  qui  a  très-bien  écrit 
sur  l'économie  animale  et  sur  la  fièvre  :  mort  vers  Fan 
1  y5o.  Il  était  père  d'un  vrai  philosophe  qui  renonça 
à  la  place  de  fermier  général  pour  cultiver  les  lettres, 
et  qui  a  eu  le  sort  de  plusieurs  philosophes ,  persécuté 
pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

Hénaut,  connu  par  le  sonnet  de  l'Avorton,  par 
d'autres  pièces ,  et  qui  aurait  une  très-grande  réputa- 
tion si  les  trois  premiers  chants  de  sa  traduction  de 
Lucrèce ,  qui  furent  perdus ,  avaient  paru  et  avaient 
été  écrits  comme  ce  qui  nous  est  resté  du  commence- 
ment de  cet  ouvrage.  Mort  en  1 682.  Au  reste ,  la  pos- 
térité ne  le  confondra  pas  avec  un  homme  du  même 
nom,  et  d'mn  mérite  supérieur,  à  qui  nous  devons  la 
plus  courte  et  la  meilleure  Histoire  de  France,  et 
peut-être  la  seule  manière  dont  il  faudra  désormais 
écrire  toutes  les  grandes  histoires.  Car  la  multiplicité 
des  faits  et  des  écrits  devient  si  grande ,  qu'il  faudra 
bientôt  tout  réduire  aux  extraits  et  aux  dictionnaires. 
Mais  il  sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de  l'Abrégé  chro- 
nologique ,  d'approfondir  tant  de  choses  en  parais- 
sant les  effleurer. 

Hénàult,  président  aux  enquêtes  du  parlement, 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine ,  de  racadémie 
française ,  né  à  Paris  vers  l'an  1 686.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  son  livre  utile  de  l'abrégé  dé  l'Histoire  de  la 
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France.  Les  recherches  pénibles  qu'une  telle  étude 
doit  avoir  coûtées  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier 
aux  Grâces,  et  il  a  été  du  très-petit  nombre  de  savans 
qui  ont  joint  aux  travaux  utiles  lés  agrémens  de  la 
société ,  qui  ne  s'acquièrent  point  II  a  été  dans  l'his- 
toire ce  que  Fontenelle  a  été  dans  la  philosophie.  Il 
l'a  rendue  familière  ;  aussi  lui  avons-nous  rendu , 
comme  à  Fontenelle ,  justice  de  son  vivant.  Mort  en 
1770. 

Herbelot  (Barthélemi  d') ,  né  à  Paris  en  1 6a5 ,  le 
premier  parmi  les  Français  qui  connut  bien  les  lan- 
gues et  les  histoires  orientales,  peu  célèbre  d'abord 
dans  sa  patrie  :  reçu  par  le  grand  duc  de  Toscane  , 
Ferdinand  II,  avec  une  distinction  qui  apprit  à  la 
France  à  connaître  son  mérite  :  rappelé  ensuite  et  en- 
couragé par  Colbert,  qui  encourageait  tout.  Sa  biblio- 
thèque orientale  est  aussi  curieuse  que  profonde.  Mort 
en  1695. 

Hermant  (Godefroî),  né  à  Beauvaîs  eh  1616.  H 
n'a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéantis- 
sent avec  la  dispute.  Mort  en  1600. 

Hermant  (Jean),  né  à  Caën  en  i65o,  auteur  de 
l'Histoire  des  conciles,  des  ordres  religieux,  des  héré- 
sies. Cette  histoire  des  hérésies  ne  vaut  pas  celle  de 
M.  Pluquct.  Mort  en  1725. 

Hire  (Philippe  La),  né  à  Paris  en  1640,  fils  d'un 
bon  peintre.  Il  a  été  un  savant  mathématicien,  et 
a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  Méridienne  do 
France.  Mort  en  1718. 

Hosier  (Pierre  D'),  né  à  Marseille  en  1592,  fîls 
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d'un  avocat.  Il  fut  le  premier  qui  débrouilla  les  généa- 
logies, et  qui  en  fit  une  science.  Louis  XIII  le  fit  gen- 
tilhomme servant ,  maître  d'hôtel ,  et  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre.  Louis  XTV  lui  donna  un  bre- 
vet de  conseiller  d'état.  De  véritablement  grands 
hommes  ont  été  bien  moins  récompensés  ;  leurs  tra- 
vaux n'étaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité  humaine. 
Mort  en  1660. 

Hospital  (François  marquis  de  L') ,  né  en  166 1 , 
le  premier  qui  ait  écrit  en  France  sur  le  calcul  inventé 
par  Newton,  qu'il  appela  les  infiniment  petits;  c'était 
alors  un  prodige.  Mort  en  1 704. 

Houuères  (Antoinette  de  la  Garde  Des).  De  tou- 
tes les  dames  françaises  qui  ont  cultivé  la  poésie , 
c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi ,  puisque  c'est  celle 
dont  on  a  retenu  le  plus  de  vers.  C'est  dommage  qu'elle 
soit  l'auteur  du  plus  mauvais  sonnet  contre  l'admirable 
Phèdre  de  Racine.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public 
que  parce  qu'il  était  satirique.  N'est-ce  pas  assez  que 
les  femmes  soient  jalouses  en  amour?  faut-il  encore 
qu'elles  le  soient  en  belles-lettres  ?  Une  femme  satiri- 
que ressemble  à  Méduse  et  à  Scylla,  deux  beautés 
changées  en  monstres.  Morte  en  i6$4- 

Huet  (Pierre-Daniel) ,  né  à  Caen  en  i63o.,^savan» 
universel,  et  qui  conserva  la  même  ardeur  pour  l'étude 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Appelé  auprès 
de  la  reine  Christine  à  Stockholm,  il  fut  ensuite  uni 
des  hommes  illustres  qui  contribuèrent  à  l'éducation 
du  dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres. 
Huet  se  fit  prêtre  à  quarante  ans}  il  eut  l'évêché  d'A- 
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vranches ,  qu'il  abdiqua  ensuite ,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres ,  le 
Commerce  et  la  navigation  des  anciens ,  et  l'Origine 
des  romans,  sont  le  plus  d'usage.  Son  Traité  sur  la 
faiblesse  de  l'esprit  bumain  a  fait  beaucoup  de  bruit , 
et  a  paru  démentir  sa  Démonstration  angélique.  Mort 
en  172 1. 

Jàcquelot  (Isaac),  né  en  Champagne  en  164,7; 
calviniste,  pasteur  à  La  Haye,  et  ensuite  à  Berlin. 
II  a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion*  Mort  en 
1708. 

Joli  (Gui),  conseiller  au  châtelet,  secrétaire  du 
cardinal  de  Retz ,  a  laisse  des  mémoires  qui  sont  à 
ceux  du  cardinal  Ce  qu'est  le  domestique  au  maître; 
mais  il  y  a  des  particularités  curieuses. 

Jouvenci  (Joseph),  jésuite,  né  à  Paris  en  i643. 
C'est  encore  un  homme  qui  a  eu  le  mérite  obscur  d'é- 
crire en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos  jours. 
Son  livre  De  ratione  discendi  et  docendi ,  est  un  des 
meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  des  moins  connus 
depuis  Quintilien.  Il  publia  en  1 7 1  o  à  Rome  une  par* 
tie  de  l'histoire  de  sou  ordre  :  il  l'écrivit  en  jésuite  et 
en  homme  qui  était  à  Rome.  Le  parlement  de  Paris, 
qui  pense  tout  différemment  de  Rome  et  des  jésuites, 
condamna  ce  livre,  dans  lequel  on  justifiait  le  père 
Guignard ,  condamné  à  être  pendu  par  ce  môme  par- 
lement pour  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de 
Henri  IV,  par  l'écolier  ChâteL  II  est  très-vrai  que  Gui- 
gnard n'était  nullement  complice ,  et  qu'on  le  jugea  à 
la  rigueur;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  ri- 
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gucur  était  nécessaire  dans  ces  temps  malheureux  où 
une  partie  de  l'Europe,  aveuglée  par  le  plus  horrible 
fanatisme ,  regardait  comme  un  acte  de  religion  de 
poignarder  le  meilleur  des  rois  et  le  meilleur  des 
hommes.  Mort  en  1 7 19. 

L'abbé  (Philippe) ,  né  à  Bourges  en  1607 ,  jésuite. 
Il  a  rendu  de  grands  services  à  l'histoire.  On  a  de  ïui 
soixante  et  seize  ouvrages.  Mort  en  1667. 

Laboureur  (Jean  Le),  né  à Montmorenci  en  1623, 
gentilhomme  servant  de  Louis  XIV,  et  ensuite  son 
aumônier.  Sa  relation  du  voyage  de  Pologne ,  qu'il  ûf 
avec  madame  la  maréchale  de  Guébriant ,  la  seuh 
femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre  et  fait  les  fonctions 
d'ambassadrice  plénipotentiaire,  est  assez  curieuse. 
Les  commentaires  historiques  dont  il  a  enrichi  les 
Mémoires  de  Casteïnau  ont  répandu  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  de  France.  Le  mauvais  poëme  de 
Charlemagne  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  son  frère.  Mort 
en  1675. 

Laine  ou  Lainez  (Alexandre) ,  né  dans  le  Hainaut 
en  i65o ,  poète  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
nombre  de  vers  heureux.  Un  homme  qui  s'est  donné 
la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un  Parnasse  en 
bronze,  couvert  de  figures  en  relief,  de  tous  les  poètes 
et  musiciens  dont  il  s'est  avisé ,  a  mis  ce  Laine  au  rang 
des  plus  illustres.  Les  seuls  vers  délicats  qu'on. ait  de 
lui  sont  ceux  qu'il  fy  pour  madame  Martel  : 

Le  tendre  A  pelle  un  jour,  dans  ces  feux  si  vantés  ' 

Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacrait  à  Neptune , 
Vit  au  sortir  de  fonde  éclater  cent  beautés  ; 
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Et,  prenait  un  trait  de  chacune,  ' 

Il  fit  de  sa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hélas I  s'il  avait  vu  l'adorable  Martel, 

U  n'en  aurait  employé  qu'une. 

On  ne  sait  pas  que  ces  vers  sont  une  traduction  un 
peu  longue  de  ce  beau  morceau  de  PArioste  : 

Non  avea  àa  terre  altra  che  costei} 
Chè  tutte  le  beUezze  erano  in  lei. 

Mort  en  1710. 

Làinet  ouLénet  (Pierre),  conseiller  d'état,  natif 
de  Dijon,  attaché  au  grand  Gondé,  a  laissé  des  Mé- 
moires sur  la  guerre  civile!  Tous  les  mémoires  de  ce 
temps  sont  éclaircis  et  justifiés  les  uns  par  les  autres. 
Ils  mettent  la  vérité  de  l'histoire  dans  le  plus  grand 
jour.  Ceux  de  Lainet  ont  une  anecdote  très -remar- 
quable. Une  dame  de  qualité ,  de  Franche  -Comté ,  se 
trouvant  à  Paris,  grosse  do  huit  mois,  en  i664>  son 
mari  absent  depuis  un  an  arrive  ;  elle  craint  qu'il  ne 
la  tue;  elle  s'adresse  à  Lainet  sans  le  connaître.  Celui- 
ci  consulte  l'ambassadeur  d'Espagne;  tous  deux  ima- 
ginent de  faire  enfermer  le  mari  par  lettre  de  cachet 
à  la  Bastille  jusqu'à  ce  que  la  femme  soit  relevée  de 
couche.  Ils  s'adressent  à  la  reine.  Le  roi ,  en  riant, 
fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui-même;  il  sauve  la 
vie  de  la  femme  et  de  l'enfant  ;  ensuite  il  demande 
pardon  au  mari ,  et  lui  fait  un  présent. 

Lambert  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Cour- 
celles,  marquise  de),  née  en  1647?  dame  de  beau* 
coup  d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits  d'une  morale 
utile  et  d'un  style  agréable.  Son  Traité  de  l'amitié 
fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Le  nombre 
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'des  dames  qui  ont  illustré  ce  beau  siècle  est  une  des 
grandes  preuves  des  progrès  de  l'esprit  humain  : 

Le  donne  son  venute  in  eccellenza 
Di  ciascun*  artt  ove  hanno  posso  cura, 

Morte  à  Paris  en  1733. 

Lami  (Bernard),  né  au  Mans  en  i645,  de  l'ora- 
toire ,  savant  dans  plus  d'un  genre.  Il  composa  ses 
Ëlémens  de  mathématiques  dans  un  voyage  qu'il  Et  à 
pied  de  Grenoble  à  Paris.  Mort  en  1  7  1 5. 

Lancelqt  (Claude) ,  né  à  Paris  en  16 16.  Il  eut 
part  à  des  ouvrages  très-utiles  que  firent  les  solitaires 
de  Port-Royal  pour  l'éducation  de  la  jennesse.  Mort 
en  1695. 

Larrey  (Isaac  De)  ,  né  en  Normandie  en  i638. 
Son  Histoire  d'Angleterre  fut  estimée  avant  celle  de 
Rapin  de  Thoyras  ;  et  son  Histoire  de  Louis  XTV  ne 
le  fut  jamais.  Mort  à  Berlin  en  1 7 19. 

Launai  (François  de),  né  à  Angers  en  16 12,  ju- 
risconsulte et  homme  de  lettres.  Il  fut  le  premier  qui 
enseigna  le  droit  français  à  Paris.  Mort  en  1693. 

Launoi  (Jean  de),  né  en  Normandie  en  i6o3, 
docteur  eu  théologie ,  savant  laborieux ,  et  critique 
intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et  sur- 
tout de  l'existence  de  plusieurs  saints.  On  sait  qu'un 
curé  de  Saint-Eustache  disait  :  «  Je  lui  fois  toujours 
de  profondes  révérences ,  de  peur  qu'il  ne  m'ôte  mon 
Saint-Eustache.  »  Mort  en  1678. 

Laurière  (Eusèbe) ,  né  à  Paris  en  i65g,  avocat. 
Personne  n'a  plus  approfondi  la  jurisprudence  et  l'o- 
rigine des  lois)  c'est  lui  qui  dressa  le  plan  du  Recueil 
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des  ordonnances ,  ouvrage  immense ,  qui  signale  le 
règne  de  Louis  XTV.  G'est  un  monument  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances 
n'est  que  l'histoire  des  variations.  Mort  en  1728. 

Leclerc  (Jean),  né  à  Genève  en  ï65y?  mais  ori- 
ginaire de  Bcauvais.  Il  n'était  pas  le  seul  savant  de  sa 
famille,  mais  il  était  le  plus  savant.  Sa  Bibliothèqne 
universelle,  dans  laquelle  il  imita  la  République  des 
lettres  de  Baylç,  est  son  meilleur  ouvrage.  Son  plus 
grand  mérite  est  d'avoir  alors  approché  de  Bayle, 
qu'il  a  combattu  souvent.  H  a  beaucoup  plus  écrit  que 
ce  grand  homme;  mais  il  n'a  pas  connu  convoie  lui 
l'art  de  plaire  et  d'instruire,  qui  est  si  au-dessus  de  la 
science.  Mort  à  Amsterdam  en  1736. 

Lémekj  (Nicolas),  né  à  Rouen  en  i645,  fut  le 
premier  chimiste  raisonnable,  et  le  premier  qui  ait 
donné  une  Pharmacopée  universelle.  Mort  en  1 7 1 5. 

Lenfant  (Jacques),  né  en  Beauce  en  1661 ,  pas- 
teur calviniste  à  Berlin.  H  contribua  plus  que  per- 
sonne à  répandre  les  grâces  et  la  force  de  la  langue 
française  aux  extrémités  de  l'Allemagne.  Son  Histoire 
du  concile  de  Constance ,  bien  faite  et  bien  écrite , 
sera  jusqu'à  la  dernière  postérité  un  témoignage  du 
bien  et  du  mal  qui  peuvent  résulter  de  ses  grandes 
assemblées,, et  que,  dq  sein  des  passions,  de  l'intérêt, 
et  de  Ja  cruauté  même,  il  peut  encore  sortir  dé  bonnes 
lois.  Mort  en  1728. 

Lions  (Jean  Des),  né  à  Pontoise  en  161 5,  doc- 
teur de  Sorbonne,  homme  siugulier ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  polémiques.  Il  voulut  prouver  que  les 
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réjouissances  à  la  fête  des  Rois  sont  des  profanations) 
et  que  le  monde  allait  bientôt  finir.  Mort  en  1 700. 

Lis  le  (Guillaume  De)  ,  né  à  Paris  en  1675 ,  a  ré- 
formé la  géographie,  qui  aura  long -temps  besoin 
d'être  perfectionnée.  C'est  lui  qui  a  changé  toute  la 
position  de  notre  hémisphère  en  longitude.  Il  a  en- 
seigné à  Louis  XTV  la.  géographie ,  et  n'a  point  fait  de 
meilleur  élève.  Ce  monarque  a  composé,  après  ïa 
mort  de  son  maître ,  un  Traité  du  cours  de  tous  les 
fleuves.  Guillaume  De  L'Isle  est  le  premier  qui  ait  eu 
le  titre  de  premier  géographe  du  roi.  Mort  en  1 726» 

Long  (Jacques  Le)  ,  né  à  Paris  en  1 655 ,  de  l'ora- 
toire. Sa  Bibliothèque  historique  de  la  France  est  d'une 
grande  recherche  et  d'une  grande  utilité,  à  quelques 
fautes  près.  Mort  en  1 721. 

Longe -Pierre  (Hilaire-  Bernard  de  Requeleyne , 
baron  de),  ne  en  Bourgogne  en  i658.  Il  possédait 
toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque,  mérite  très- 
rare  en  ce  temps-là  :  on  a  de  lui  des  traductions  efl 
vers  d'Anacréon,  Sapho,  Bion  et  Moschus.  Sa  tragé- 
die de  Médée,  quoique  inégale  et  trop  remplie  de 
déclamations ,.  est  fort  supérieure  à  celle  de  Pierre 
Corneille;  mais  la  Médée  de  Corneille  n'était  pas  de 
son  bon  temps.  Longe -Pierre  fit  beaucoup  d'autres 
tragédies  d'après  les  poètes  grecs ,  et  il  les  imita  en 
ne  mêlant  point  l'amour  à  ces  sujets  sévères  et  terri- 
bles ;  mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux 
communs ,  et  dans  le  vide  d;action  et  d'intrigue ,  et  ne 
|es  égala  point  dans  la  beauté  de  rélocution ,  qui  fait 
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le  grand  mérite  des  poètes.  Il  n'a  donné  au  théâtre 
que  Médée  et  Electre.  Mort  en  1 72 1 . 

Longuerue  (  Louis  Du  Four  de  ) ,  né  à  Charleville 
en  i652,  abbé  Du  Jard  :  il  savait,  outre  les  langues 
savantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre  plu- 
sieurs langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  du  travail 
de  quelques  années,  parler  purement  et  éloquem- 
ment  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  savait 
l'histoire  universelle  ;  et  on  prétend  qu'il  composa  de 
mémoire  la  description  historique  et  géographique  de 
la  France  ancienne  et  moderne.  Mort  vers  l'an  1733. 

Longueval  (Jacques),  né  en  1681,  jésuite.  Il  a 
fait  huit  volumes  de  l'Histoire  de  l'église  gallicane , 
continuée  par  le  P.  Fontenai.  Mort  en  1735. 

Loubère  (  Simon  de  La)  ,  né  à  Toulouse  en  164a , 
et  envoyé  à  Siam  ea  1687.  ^n  a  ^c  *u*  ^es  Mémoires 
de  ce  pays,  meilleurs  que  ses  sonnets  et  ses  odes. 
Mort  en  1729. 

Il  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  même  nom, 
savant  mathématicien,  mais  qui  n'est  plus  connu  que 
pour  avoir  voulu  partager  avec  Pascal  la  gloire  d'a- 
voir résolu  Tes  problèmes  sur  la  cycloîde. 

Mabillon  (Jean),  né  en  Champagne  en  1 63a,  bé- 
nédictin. C'est  lui  qui,  étant  chargé  de  montrer  le  trésor 
de  Saint-Denis ,  demanda  à  quitter  cet  emploi ,  parce 
qu'il  n'aimait  pas  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a 
fait  de  profondes  recherches.  Colbert  l'employa  à 
rechercher  les  anciens  titres.  Mort  en  1 707. 

Maignan  (Emmanuel),  né  à  Toulouse  en  1601 , 
minime  >  l'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathémati- 

Digitized  by  VjOOQIC 


DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  129 

ques  sans  maître  ;  professeur  de  mathématiques  à 
Rome ,  où  il  y  a  toujours  eu  depuis  un  professeur  mi- 
nime français.  Mort  à  Toulouse  en  1676. 

Maillet  (  Benoît  de  ) ,  consul  au  grand  Caire.  On 
a  de  lui  des  lettres  instructives  sur  l'Egypte ,  et  des, 
ouvrages  manuscrits  d'une  philosophie  hardie.  L'ou- 
vrage intitulé  Telliamed  est  de  lui,  ou  du  moins  a  été 
fait  d'après  ses  idées.  On  y  trouve  l'opinion  que  la 
terre  a  été  toute  couverte  d'eau ,  opinion  adoptée  par 
M.  Buffon,  qui  l'a  fortifiée  par  des  preuves  nouvelles  ; 
mais  ce  n'est  et  ce  ne  sera  long-temps  qu'une  opinion. 
11  est  môme  certain  qu'il  existe  de  grands  espaces  or. 
l'on  ne  trouve  aucun  vestige  du  séjour  des  eaux  ; 
d'autres  où  Ton  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissés  par 
les  eaux  terrestres.  Mort  en  1 738. 

Maimbourg  (Louis),  jésuite,  né  en  1610.  Il  y  a 
encore  quelques-unes  de  ses  histoires  qu'on  ne  lit  pas 
sans  plaisir.  Il  eut  d'ahord  trop  de  vogue ,  et  on  l'a 
trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  les  jésuites  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  clergé  de  France.  Mort  à  Saint- Victor  en 
1686. 

Maintenon  (Françoise  d'Aubigné  Scarron,  mar- 
quise de).  Elle  est  auteur,  comme  madame  de  Sévi- 
gné ,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  lettres  après  sa  mort. 
Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  avec  beaucoup  d'es- 
prit, mais  avec  un  esprit  différent.  Le  cœur  et  l'ima- 
gination ont  dicté  celles  de  madame  de  Sévigné;  elles 
ont  plus  de  gaieté,  plus  de  liberté  :  cclles'de  madame 
de  Maintenon  sont  plus  contraintes;  il  semble  qu'élis 
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ait  toujours  prévu  qu'elles  seraient,  un  jour  publiques. 
Madame  de  Sévigné,  en  écrivant  à  sa  fille,  n'écrivait 
que  pour  sa  fille,  On  trouve  quelques  anecdotes  dans 
les  unes  et  dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de  ma- 
dame de  Maintenon  qu'elle  avait  épousé  Louis  XTV; 
qu'elle  influait  dans  les  affaires  d'état ,  mais  qu'elle  ne 
les  gouvernait  pas;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  et  ses  suites ,  mais  qu'elle  ne 
s'y  opposa  point;  qu'elle  prit  le  parti  des  molinistes, 
parce  que  Louis  XIV  l'avait  pris ,  et  qu'ensuite  elle 
s'attacha  à  ce  parti  ;  que  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  portait  des  reliques;  et  beaucoup  d'autres  parti- 
cularités. Mais  les  connaissances  qu'on  peut  puiser 
dans  ce  recueil  sont  trop  achetées  par  la  quantité  de 
lettres  inutile?  qu'il  renferme;  défaut  commun  à  tous 
ces  recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y  aurait 
cent  fois  moins  de  livres.  Morte  à  Sàint-Cyr  en  1 7 1 9. 
Un  nommé  La  Beaumelle ,  qui  a  été  précepteur  à 
Genève ,  a  fait  imprimer  des  Mémoires  de  Maintenon 
remplis  de  faussetés. 

Malezieu  (Nicolas),  né  à  Paris  en  i65q.  LcsÉlé- 
niens  de  géométrie  du  duc  de  Bourgogne  sont  les  le- 
çons qu'il  donna  à  ce  prince.  Il  se  St  une  réputation 
par  sa  profonde  littérature.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en  1 727. 

Malebran,che  (Nicolas),  né  à  Paris  en  i638,  de 
l'oratoire,  l'un  des  plus  profonds  méditatifs  qui  aient 
jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte  qui  fait 
plus  de  disciples  que  la  vérité ,  il  en  eut  :  de  son 
temps  il  y  avait  des  malebranchistes.  Il  a  montré 
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admirablement  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion  ;  et,  quand  il  a  voulu  sonder  la  nature  de  l'âme, 
il  s'est  perdu  dans  cet  abîme  comme  les  autres.  Il  est, 
ainsi  que  Descartes ,  un  grand  homme  avec  lequel  on 
apprend  bien  peu  de  choses ,  et  il  n'était  pas  un  grand 
géomètre  comme  Descartes.  Mort  en  17 1 5. 

Malleville  (  Claude  de  ) ,  l'un  des  premiers  aca- 
démiciens. Le  seul  sonnet  de  La  belle  Matineuse  en 
fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui 
d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors 
aussi  rare  qu'il  est  devenu  commun  depuis.  Mort  en 
1647. 

Marca  (Pierre  de) ,  né  en  i5p4.  Étant  veuf  et 
ayant  plusieurs  enfans,  il  entra  dans  l'église,  et  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de  la  Con- 
corde de  l'empire  ej,  du  sacerdoce  est  estimé.  Mort 
en  1662. 

Màrolles  (Michel  de) ,  né  en  Touraine  en  1600, 
fils  du  célèbre  Claude  de  Màrolles,  capitaine  des 
cent- suisses  ^  connu  par  son  combat  singulier  à  la 
tête  de  l'armée  de  Henri  IV  contre  Marivaux.  Michel, 
abbé  de  Villeloin ,  composa  soixante-neuf  ouvrages , 
dont  plusieurs  étaient  des  traductions  très-utiles  dans 
leur  temps.  Mort  en  ;i  68 1 . 

Marre  (Nicolas  La),  né  à  Paris  en  1641  >  com- 
missaire au  Chàtclet.  Il  a  fait  un  ouvrage  qui  était  de 
son  ressort,  l'Histoire  de  îa  police.  Il  n'est  bon  que 
pour  les  Parisiens,  et  meilleur  à  consulter  qu'à  lire. 
H  eut  pour  récompense  une  part  sur  le  produit  de  la 
eomédie ,  dont  il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  autant  valu 
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assigner  aux  comédiens  tine  pension  sur  les  gages  du 

guet. 

Marsais  (César  Chesnau  Du),  né  à  Marseille  en 
1676.  Personne  n'a  connu  mieux  que  lui  la  métaphy- 
sique de  la  grammaire  ;  personne  n'a  plus  approfondi 
les  principes  des  langues.  Son  livre  des  Tropes  est 
devenu  insensiblement  nécessaire,  et  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  la  grammaire  mérite  d'être  étudié.  Il  y  a 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  beaucoup 
d'articles  de  lui ,  qui  sont  d'une  grande  utilité.  Il  était 
du  nombre  de  ces  philosophes  obscurs1  dont  Paris  est 
plein ,  qui  jugent  sainement  de  tout ,  qui  vivent  entre 
eux  dans  la  paix  et  dans  la  communication  de  la  rai- 
son ,  ignorés  des  grands,  et  très-redoutés de  ces  char- 
latans en  tout  genre  qui  veulent  dominer  sur  les  es- 
prits. La  foule  de  ces  hommes  sages  est  une  suite  de 
l'esprit  du  siècle.  Mort  en  1 756. 

Marsolliee  (Jacques) ,  né  à  Paris  en  1647  >  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève ,  connu  par  plu- 
sieurs histoires  bien  écrites.  Mort  en  1 7  2  4- 

Martignac  (Etienne) ,  né  en  1628 ,  le  premier 
qui  donna  une  traduction  supportable  en  prose  de 
•Virgile ,  d'Horace ,  etc.  Je  doute  qu'on  les  traduise 
jamais  heureusement  en  vers.  Ce  ne  serait  pas  assez 
d'avoir  leur  génie  :  la  différence  des  langues  est  un 
obstacle  presque  invincible.  Mort  en  1698. 

Mascaron  (Jules),  de  Marseille,  né  en  i634, 
évêque  de  Tulles ,  et  puis  d'Agen.  Ses  oraisons  fu- 
nèbres balancèrent  d'abord  celles  de  Bossuet  ;  mais 
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aujourd'hui  elles  ne  servent,  qu'à  faire  voir  combien 
Bossuet  était  un  grand  homme.  Mort  en  1 703. 

Màssillon,  né  en  Provence  en  i6$3,  de  l'oratoire, 
évéque  de  Glcrmont^lp  prédicateur  qui  a  le  mieux 
connu  le  monjle^  plus  fleuri  que  Bourdaloue ,  plus 
agréable,  et  dont  Féloqueuce  sent  l'homme  de  cour, 
l'académicien,  et  l'homme  d'esprit;  de  plus,  philo- 
sophe modéré  et  tolérant.  Mort  eu  1 742. 

Màucroix  (François) ,  né  à  Noyon  en  16 19,  his- 
torien ,  poëte  et  littérateur.  On  a  retenu  quelques-uns 
de  ses  vers,  tels  que  ceux-ci,  qu'il  fit  à  l'âge  de  près 
de  80  ans  : 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi  ; 
Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  donne  : 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi, 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 
Mort  en  1 708. 

Maynard  (  François  ) ,  président  d'Aurillac ,  né  à 
Toulouse  vers  1 582.  On  peut  le  compter  parmi  ceux 
qui  ont  annoncé  le  siècle  dé  Louis  XIV.  Il  reste  de  lui 
un  assez  grand  nombre  de  vers  heureux,  purement 
écrits.  C'est  un  des  auteurs  qui  se  sont  plaints  le  plus 
de  la  mauvaise  fortune  attachée  aux  talens.  Il  ignorait 
que  le  succès  d'un  bon  ouvrage  est  la  seule  récom- 
pense digne  d'un  artiste;  que,  si  les  princes  et  les 
ministres  veulent  se  faire  honneur  en  récompensant 
cette  espèce  de  mérite ,  il  y  a  plu*4'honneur  encore 
d'attendre  ces  faveurs  sans  les  demander  ;  et  que ,  si 
un  bon  écrivain  ambitionne  la  fortune,  il  doit  la  faire 
soi-même. 

Rien  n'est  plus  connu  que  son  beau  sonnet  pour  le 
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cardinal  de  Richelieu;  et  cette  réponse  dure  du  mi- 
nistre, ce  mot  cruel,  rien.  Le  président  Maynard, 
retiré  enfin  a  Àurillac ,  fit  ces  vers ,  qui  méritent  au- 
tant d'être  connus  que  son  sonnet. 

Far  votre  humeur  le  monde  eti  gouverné  ; 
Vos  volontés  font  le  etèm  et  l'erage  ; 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 
Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  tout  à  soi , 
De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi , 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance  ? 
Ah  !  si  le  ciel ,  qui  me  traite  si  hien , 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  France , 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

.Depuis  la  mort  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres 
fers  que  le  tyran  est  mort,  et  qu'il  n'en  est  pas  plus 
heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien,  ce  mi- 
nistre eût  été  un  dieu  pour  lui  :  il  n'est  un  tyran  que 
parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C'est  trop  ressembler  à 
ces  mendians  qui  appellent  les  passans  monseigneur , 
et  qui  les  maudissent  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'au- 
mône. Les  vers  de  Maynard  étaient  fort  beaux.  Il  eût 
été  plus  beau  de  passer  sa  vie  sans  demander  et  sans 
murmurer.  L'épitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  est  dan* 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Las  d'espérer  et  êe  me  plaindre 
Des  muses ,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  «pie  j'attends  la  mort 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre.  . 

Les  deux  derniers  vers  sont  la  traduction  de  cet  an- 
cien vers  latin 

Summum  nec  rrietuas  diem,  nec  optes. 
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La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  sont  des  tra- 
ductions. Il  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer  la 
mort ,  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre  ;  et  il  eut 
été  grand  de  ne  pas  seulement  songer  s'il  y  a  des 
grands  au  monde.  Mort  en  1646. 

Ménage  (Gilles),  d'Angers,  né  en  161 3.  Il  a 
prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  en  italien 
qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés ,  même 
en  Italie  ;  et  notre  langue  doit  beaucoup  à  ses  recher- 
ches. Il  était  savant  en  plus  d'un  genre.  Sa  Requête 
des  dictionnaires  l'empêcha  d'entrer  à  l'académie.  Il 
adressa  au  cardinal  Mazarin,  sur  son  retour  en  France., 
une  pièce  latine,  où  l'on  tronve  ce  vers  : 

Et  puto  tam  viles  despicis  iniè  togas. 

Le  parlement ,  qui ,  après  avoir  mis  à  prix  la  tête  du 
cardinal,  l'avait  complimenté ,  se  crut  désigné  par  ce 
vers ,  et  voulait  sévir  contre  l'auteur  ;  mais  Ménage 
prouva  au  parlement  que  toga  signifiait  un  habit  de 
cour.  Mort  en  1692.  La  Monnoye  a  augmenté  et  rec- 
tifié le  Ménagiana. 

Ménétrier  (Claude -François),  né  en  i63i,  a 
beaucoup  servi  à  la  science  du  blason ,  des  emblèmes 
et  des  devises.  Mort  en  1 705. 

Méri  (Jean),  ne  en  Berri  en  1 645, l'un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie.  Il  a  laissé  des 
observations  utiles.  Mort  en  1  jaa. 

Mézerai  (François),  né  à  Argentan,  en  Norman- 
die, 1610.  Son  Histoire  de  France  est  très-connue; 
ses  autres  écrits  le  sont  moins.  Il  perdit  ses  pensions 
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pour  avoir  dit  ce  qu'il  croyait  la  vérité*  :  d'ailleurs 
plus  hardi  qu'exact,  et  inégal  dans  son  style.  Son 
nom  de  famille  était  Eudes;  il  était  frère  du  P.  Eudes, 
fondateur  de  la  congrégation  très-répandue,  et  très- 
peu  connue,  des  eudistes.  Mort  en  i683. 

Mimeures  (le  marquis  de),  menin  de  Monseigneur 
fils  de  Louis  XTV.  On  a  de  lui  quelques  morceaux  de 
poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  Racan 
et  de  Maynard  :  mais  comme  ils  parurent  dans  un 
temps  où  le  bon  était  très -rare,  et  le  marquis  de 
Mimeures,  dans  un  temps  où  l'art  était  perfectionné, 
ils  curent  beaucoup  de  réputation ,  et  à  peine  fut-il 
connu.  Son  Ode  à  Vénus,  imitée  d'Horace,  n'est  pas 
indigne  de  l'original. 

Moine  (Pierre  Le),  jésuite,  né  en  1602.  Sa  Dévo- 
tion aisée  le  rendit  ridicule  ;  mais  il  eût  pu  se  faire  un 
grand  nom  par  sa  Louisiade.  Il  avait  une  prodigieuse 
imagination.  Pourquoi  donc  ne  réussit- il  pas  ?  c'est 
qu'il  n'avait  ni  goût ,  ni  connaissance  du  génie  de  sa 
langue ,  ni  des  amis  sévères.  Mort  en  167 1 . 

Molière  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1620,  le 
meilleur  des  poètes  comiques  de  toutes  les  nations. 
Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poètes  comiques  de 
l'antiquité.  Il  faut  avouer  que  si  l'on  compare  l'art  et  la 
régularité  de  notre  théâtre  avec  ces  scènes  décousues 
des  anciens,  ces  intrigues  faibles,  cet  usage  grossier 
de  faire  annoncer  par  des  acteurs,  dans  des  monolo- 
gues froids  et  sans  vraisemblance,  ce  qu'ils  ont  fait, 
et  ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis -je,  qu« 
Molière  a  tiré  la  comédie  du  chaos ,  ainsi  que  Cor- 
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neille  en  a  tiré  la  tragédie;  et  que  les  Français  ont 
été  supérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Molière  avait  d'ailleurs  une  autre  sorte  de  mé- 
rite, que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni  La 
Fontaine,  n'avaient  pas.  Il  était  philosophe,  et  il 
l'était  dans  îa  théorie  et  dans  la  pratique.  C!est  à  ee 
philosophe  que  l'archevêque  de  Paris  Harki ,  si  dé- 
crié pour  ses  mœurs,. refusa  lea^ains  honneurs  de  la 
sépulture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  à 
souffrir  que  Molière  fût  enterré  secrètement  dans  le 
cimetière  de  la  petite  chapelle  de  Saint-Joseph;  fau- 
bourg Montmartre.  Mort  en  1673. 

On  s'est  piqué  à  l'envi,  dans  quelques  diction- 
naires nouveaux  de  décrier  les  vers  de, Molière,  en 
faveur  de  sa  prose ,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  Fénélon,  qui  semble  en  effet  donner  la  pré- 
férence à  la  prose  de  ce  grand  comique ,  et  qui  avait 
ses  raisons  pour  n'aimer  que  la  prose  poétique  ;  mais 
Boileau  ne  pensait  pas  ainsi.  Il  faut  convenir  qu'à 
quelques  négligences  près ,  négligences  que  la  comé- 
die tolère,  Molière  est  plein  de  vers  admirables,  qui 
s'impriment  facilement  dans  la  mémoire.  Le  Misan- 
thrope, les  Femmes  savantes,  le  Tartufe,  sont  écrits 
comme  les  Satires  de  Boileau.  L'Amphitryon  est  un 
recueil  d'épigrammes  et  de  madrigaux  faits  avec  un 
art  qu'on  n'a  point  imité  depuis,  La  bonne  poésie  est 
à  hf  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  à  une  simple  déi 
marche  noble ,  ce  que  la  musique  est  au  récit  ordi- 
naire ,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  à  des 
dessins  au  crayon.  De  là  vient  que  les  Or  ec  s  et  1er 
Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie  en  prose. 
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Mongàut  (l'abbé).  La  meilleure  traduction  qu'on 
ait  Êiite  des  lettres  de  Cicérou  est  de  lui.  Bile  est  en- 
richie de  notes  judicieuses  et  utiles.  Il  avait  été  pré- 
cepteur du  fils  du  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume, 
et  mourut,  dit -on,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire 
auprès  de  son  élève  la  même  fortune  que  l'abbé  Du- 
bois. Il  ignorait  apparemment  que  c'est  par  le  carac- 
tère ,  et  non  par  l'esprit,  que  Ton  fait  fortune. 

Monnoye  (Bernard  de  La),  né  à  Dijon  en  1641 , 
excellent  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  remporta  le 
prix  de  poésie  à  l'académie  française  ;  et  même  son 
poëme  du  Duel  aboli,  qui  remporta  ce  prix,  est  à  peu 
de  cho^e  près  un  des  meilleurs  ouvrages  de  poésie 
qu'on  ait  faits  en  France.  Mort  en  1728.  Je  ne  sais 
pourquoi  le  docteur  de  Sorbonne  LadvQcat,  dans  son 
dictionnaire,  dit  que  les  Noëls  de  La  Monnoye,  en 
patois  bourguignon ,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ; 
est-ce  parce  que  la  Sorbonne,  qui  ne  sait  pas  le  patois 
bourguignon ,  a  fait  un  décret  contre  ce  livre  sans 
l'entendre  ? 

Montesquieu  f Charles),  président  au  parlement 
de  Bordeaux,  né  en  1 689,  donna  à  l'âge  de  trente-deux 
ans  les  Lettres  persanes,  ouvrage  de  plaisanterie  plein 
de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide  que  son 
livre.  C'est  une  imitation  du  Siamois  de  Dufréni  et  de 
l'Espion  turc ,  mais  imitation  qui  fait  voir  comment 
ces  originaux  devaient  être  écrits.  Ces  ouvrages  4Jpr- 
dinairene  réussissent  qu'à  la  faveur  de  l'air  étranger; 
pn  met  avec  succès  dans  la  bouche  d'un  Asiatique  la 
satire  de  noire  pays,  qui  serait  bien  moins  accueillit 
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daus  la  bouche  d'un  compatriote  :  ce  qui  est  commun 
par  soi-même  devieut  alors  singulier.  Le  génie  qui 
règne  dans  les  Lettres  persanes  ouvrit  au  président 
de  Montesquieu  les  portes  de  l'académie  française, 
quoique  l'académie  fût  maltraitée  dans  son  livre  ; 
mais  en  même  temps  la  liberté  avec  laquelle  il  parle 
du  gouvernement ,  et  des  abus  de  la  religion ,  lui  at- 
tira une  exclusion  de  la  part  du  cardinal  de  Fleuri.  Il 
prit  un  tour  très-adroit  pour  mettre  le  ministre  dans 
ses  intérêts;  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  dans  laquelle  on  retrancha  ou 
on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un 
cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Montesquieu  porta 
lui-même  l'ouvrage  au  canÉinal,  qui  ne  lisait  guère, 
et  qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance,  soutenu 
par  l'empressement  de  quelques  personnes  de  crédit, 
ramena  le  cardinal ,  et  Montesquieu  entra  dans  l'aca» 
demie. 

Il  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la 
décadence  des  Romains ,  matière  usée ,  qu'il  rendit 
neuve  par  des  réflexions  très -fines,  et  des  peintures 
très -fortes  :  c'est  une  histoire  politique  de  l'empire 
romain.  Enfui ,  on  vit  son  Esprit  des  lois.  On  a  trouvé 
dans  ce  livre  beaucoup  plus  4e  génie  que  dans  Gro- 
tius  et  dans  PufendorfE.  On  se  fait  quelque  violence 
pour  lire  ces  auteurs;  on  lit  l'Esprit  des  lois  autant 
pour  son  plaisir  que  pour  son  instruction.  Ce  livre 
est  écrit  avec  autant  de  liberté  que  les  Lettres  per- 
sanes; et  cette  liberté  n'a  Pas  Peu  scryi  au  succès  : 
elle  lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent  sa  ré- 
putation, par  la  haine  qu'ils  inspiraient  contre  eux  : 
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ce  sont  ces  hommes  nourris  dans  les  factions  obscures 
des  querelles  ecclésiastiques,  qui  regardent  leurs  opi- 
nions comme  sacrées,  et  ceux  qui  les  méprisent, 
comme  sacrilèges.  Ils  écrivirent  violemment  contre 
le  président  de  Montesquieu;  ils  engagèrent  la  Sor- 
bonne  à  examiner  son  livre  ;  mais  le  mépris  dont  ils 
furent  couverts  arrêta  la  Sorbonne.  Le  principal  mé- 
rite de  l'Esprit  des  lois  est  l'amour  des  lois  qui  règne 
dans  cet  ouvrage ,  et  cet  amour  des  lois  est  fondé  sur 
l'amour  du  genre  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier, c'est  que  l'éloge  qu'il  fait  du  gouvernement  an- 
glais est  ce  qui  a  plu  davantage  en  France.  La  vive  et 
piquante  ironie  qu'on  y  trouve  contre  l'inquisition  a 
charmé  tout  le  monde ,  b*rsles  inquisiteurs;  ses  ré- 
flexions ,  presque  toujours  profondes ,  sont  appuyées 
d'exemples  tirés  de  l'histoire  de  toutes  les  nations.  Il 
est  vrai  qu'on  lui  a  reproché  de  prendre  trop  souvent 
des  exemples  dans  de  petites  nations  sauvages ,  et 
presque  inconnues,  sur  les  relations  trop  suspectes 
des  voyageurs.  Il  ne  cite  pas  toujours  avec  beaucoup 
d'exactitude;  il  fait  dire,  par  exemple,  à  l'auteur  du 
Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  que  «  s'il  se  trouve  dans  le  peuple  quelque  mal- 
heureux ,  honnête  homme ,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  » 
Le  Testament  politique  dit  seulement,  à  l'endroit 
cité ,  qu'il  vaut  mieux  se  servir  des  hommes  riches  et 
bien  élevés ,  parce  qu'ils  sont  moins  corruptibles. 
Montesquieu  s'est  trompé  dans  d'autres  citations, 
jusqu'à  dire  que  François  Ier  (  qui  n'était  pas  né  lors- 
que Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique) ,  avait 
refusé  les  offres  de  Christophe  Colomb.  Le  défaut 
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continuel  de  méthode  dans  cet  ouvrage ,  la  singulière 
affectation  de  ne  mettre  souvent  que  trois  ou  quatre 
lignes  dans  un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire  de  ces 
quatre  lignes  qu'une  plaisanterie ,  ont  indisposé  beau- 
coup de  lecteurs;  on  s'est  plaint  de  trouver  trop  sou- 
vent des  saillies  où  l'on  attendait  des  raisonnemens  ; 
on  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'idées 
douteuses  pour  des  idées  certaines;  mais  s'il  n'instruit 
pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  toujours  penser;  et 
c'est  14  un  très-grand  mérite.  Ses  expressions  vives 
et  ingénieuses,  dans  lesquelles  on  trouve  l'imagina- 
tion de  Montaigne,  son  compatriote,  ont  contribué 
surtout  à  la  grande  réputation  de  l'Esprit  des  lois  ;  les 
mêmes  choses  dites  par  un  homme  savant,  et  même 
plus  savant  que  lui ,  n'auraient  pas  été  lues.  Enfin ,  il 
n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'esprit,  plus 
d'idées  profondes,  plus  de  choses  hardies,  et  où  l'on 
trouve  plus  à  s'instruire ,  soit  en  approuvant  ses  opi- 
nions ,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au 
rang  des  livres  originaux  qui  ont  illustré  le  siècle 
de  Louis  XIV,  «jhgui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'an- 
tiquité. 

Il  est  mort  en  i?55,  en  philosophe,  comme  il 
avait  vécu. 

Montfaucon  (Bernard  de),  né  en  1 655 ,  béné- 
dictin, l'un  des  plus  savans  antiquaires  de  l'Europe  : 
mort  en  174*  • 

Montpensïeb.  (Anne-  Marie  -Louise  d!Orléans), 
connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  *  fille  de  Gaston 
d'Orléans,  née  à  Paris  en  1627.  Ses  Mémoires  sont 
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plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princesse 
témoin  de  grands  événemens  ;  mais  il  s'y  trouve  des 
choses  très-curieuses;  on  a  aussi  quelques  petits  ro- 
mans d'elle  qu'on  ne  lit  guère.  Les  princes  dans  leurs 
écrits  sont  au  rang  des  autres  hommes.  Si  Alexandre 
et  Sémiramis  avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux ,  ils 
seraient  négligés.  On  trouve  plus  aisément  des  cour- 
tisans que  des  lecteurs.  Morte  en  1693. 

Montre  ait  ^  Matthieu  de),  né  à  Paris  en  i6ai , 
l'un  de  ces  écrivains  agréables  et  faciles  dont  le  siècle 
de  Louis  XIV  a  produit  un  grand  nombre ,  et  qui 
n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  médiocre.  Il 
y  a  peu  de  vrais  génies  ;  mais  l'esprit  dH  temps  et  l'i- 
mitation ont  fait  beaucoup  d'auteurs  agréables:  Mort 
à  Aix  en  1692. 

Moreri  (Louis) ,  né  en  Provence  en  i643.  On  ne 
s'attendait  pas  que  l'auteur  du  Pays  d'amour,  et  le 
traducteur  de  Rodrigucz,  entreprît  dans  sa  jeunesse 
le  premier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu. 
Ce  grand  travail  lui  coûta  la  yie.  L'onvrage,  réformé 
et  très-augmenté,  porte  encore  sonvnom,  et  n'est  plus 
de  lui.  C'est  une  ville  nouvelle,  bâtie  sur  le  plan  an- 
cien. Trop  de  généalogies  suspectes  ont  fait  tort  sur- 
tout à  cet  ouvrage  si  mile.  Mort  en  1680.  On  a  fait 
des  supplémens  remplis  d'erreurs. 

Morin  (Michel-Jean-Baptiste), né  en  Beaujolais 
en  i583,  médecin,  mathématicien,  et,  par  les  pré- 
jugés du  temps,  astrologue.  Il  tira  l'horoscope  de 
Louis  XIV.  Malgré  cette  charlatanerie ,  il  étaijj*a* 
vant.  Il  proposa  d'employer  les  observations  oe  la 
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lune  à  la  détermination  des  longitudes  en  mer;  mais 
cette  méthode  exigeait  dans  les  tables  des  mouve- 
mens  de  cette  planète  ce  degré  d'exactitude  que  les 
travaux  réunis  des,  premiers  géomètres  de  ce  siècle 
ont  pu  à  peine  leur  donner. (Voyez  Part.  CUssmi.  Mort 
en  1659.) 

Morin  (Jean),  né  a  Blois  en  i5o,i  ,  très- savant 
dans  les  langues  orientales  et  dans  la  critique  :  mort 
à  l'oratoire  en  1659. 

Morin  (Simon),  né  enNormandiaen  1623.  On  ne 
parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  sa  fatale  folie  et 
celle  de  Saint -Sorlin-Dcsmarets,  son  accusateur. 
Saint-Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre, 
Morin,  qui  ne  méritait  que  les  Petites-Maisons,  fut 
brûlé  vif  en  1 663 ,  avant  que  la  philosophie  eût  fait 
assez  de  progrès  pour  empêcher  les  savans  de  dogma- 
tiser, et  les  juges  d'être  si  cruels. 

MoTTE-HotJDART  (Antoine  La),  né  à  Paris  en  1 67a, 
célèbre  par  sa  tragédie  d'Inès  de  Castro ,  l'une  des 
plus  intéressantes  qui  soient  restées  au  théâtre  »  par 
de  très-J£)is  opéras,  et  surtout  par  quelques  odes  qui 
fui  firent  d'abord  une  grande  réputation  :  il  y  a  pres- 
que autant  de  .choses  que  de  vers ,  il  est  philosophe 
et  poëte.  Sa  prose  est  encore  très -estimée.  Il  fit  les 
discours  du  marquis  de  Mimeures  et  du  cardinal  Du- 
bois, lorsqu'ils,  furent  reçus  à  l'académie  française, 
le  manifeste  de  la  guerre  de  1718,  le  discours  que 
prononça  le  cardinal  de  Tencin  au  petit  concile 
d'Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  un  archevêque 
condamna  un  évêque,  et  c'est  un  auteur  d'opéras  et 


dby  Google 


l44  ÉCRIVAINS 

de  comédies  qui  fait  le  sermon  de  l'archevêque.  Il 
avait  beaucoup  d'amis  ,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société.  Je  l'ai 
vu  mourir,  sans  qu'il  eût  personne  auprès  de  son  lit, 
en  iy3i .  L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avait  du  monde; 
apparemment  il  y  vint  à  d'autres  heures  que  moi  (i). 

L'intérêt  seul  de  la  vérité  oblige  à  passer  ici  les 
bornes  ordinaires  de  ces  articles.» 

Cet  homme  de  mœurs  si  douces ,  et  de  qui  jamais 
personne  n'eut  à  se  plaindre ,  a  été  accusé  après  sa 
mort ,  presque  juridiquement ,  d'un  crime  énorme , 
d'avoir  composé  les  horribles  couplets  qui  perdirent 
Rousseau  en  1710,  et  d'avoir  conduit  plusieurs  an- 
nées toute  la  manœuvre  qui  fit  condamner  un  inno- 
cent. Cette  accusation  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle 
est  faite  par  un  homme  très -instruit  de  cette  affaire, 
et  faite  comme  une  espèce  de  testament  de  mort. 
N.  Boindin ,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances , 
en  mourant,  en  1 7S2,  laisse  un  Mémoire  très-circon- 
stancié ,  dans  lequel  il  charge ,  après  plus  de  qua- 
rante années ,  La  Motte  Houdard ,  de  l'académie 
française,  Joseph  Saurai,  de  l'académie  des  sciences, 
et  'Mala faire ,  marchand  bijoutier ,  d'avoir  ourdi  toute 
cette  trame;  et  le  châtelet  et  le  parlement  d'avoir 
rendu  consécutivement  les  jugemens  les  plus  injustes. 

ï.  Si  N.  Boindin  était  en  eflet  persuadé  de  l'inno- 

(1)  M.  de  La  Motte  avait  une  famille  nombreuse  dont  il 
était  aimé,  et  qui  lui  rendait  beaucoup  de  soins  par  devoir  et 
par  goût.  Ses  infirmités  ne  lui  avaient  rien  ôté  de  sa  gaieté  et 
de  son  amabilité  naturelles.  Mais  M.  de  Voltaire  ne  parle  ici 
jue  «fes  amia  de  M.  de  La  Moue. 
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cencc  de  Rousseau,  pourquoi  tant  tarder  à  la  faire 
connaître?  Pourquoi  ne  la  pas  manifester  au  moins 
immédiatement  après  la  mort  de  ses  ennemis?  pour- 
quoi ne  pas  donner  ce  Mémoire  écrit  il  y  a  plus  de 
vingt  années. 

2°.  Qui  ne  voit  clairement  que  le  Mémoire  de 
Boindin  est  un  libelle  diffamatoire ,  et  que  cet  homme 
haïssait  également  tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette 
dénonciation  faite  à  la  postérité  ? 

3°.  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît 
toute  la  fausseté.  Il  prétend  que  le  comte  de  Noce,  et 
N.  Melon,  secrétaire  du  régent,  étaient  les  associés 
de  Malafaire ,  petit  marchand  joaillier.  Tous  ceux  qui 
les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie; ensuite  il  confond  N.  La  Faje ,  secrétaire  du  ca- 
binet du  roi ,  avec  son  frère  le  capitaine  aux  gardes 
Enfin ,  comment  peut-on  imputer  à  un  joaillier  d'a- 
voir eu  part  à  toute  cette  manœuvre  des  couplets? 

4°.  Boindin  prétend  que  ce  joaillier  et  Saurin  le 
géomètre  s'unirent  avec  La  Motte  pour  empêcher 
Rousseau  d'obtenir  la  pension  de  B.oileau ,  qui  vivait 
encore  en  17.10.  Serait -il  possible  que  trois  per- 
sonnes ,  de  professions  si  différentes ,  se  fussent  unies 
et  eussent  médité  ensemble  une  manœuvre  si  réflé- 
chie ,  si  infâme  et  si  difficile ,  pour  priver  un  citoyen , 
alors  obscur,  d'une  pens'on  qui  ne  vaquait  pas,  que 
Rousseau  n'aurait  pas  eue ,  et  à  laquelle  aucun  de  ces 
trois  associés  ne  pouvait  prétendre  ? 

5°.  Après  être  convenu  que  Rousseau  avait  fait  les 
cinq  premiers  couplets ,  suivis  de  ceux  qui  lui  attirè- 
rent sa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  La  Mottc-Houdart 
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le  soupçon  d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même 
goût;  et,  pour  unique  preuve  de  cette  accusation,  il 
dit  que  ces  douze  couplets  contre  une  douzaine  de 
personnes  qui  devaient  s'assembler  chez  N.  de  Vil- 
liers, furent  apportés  par  La  Motte -Houdart  lui- 
même  chez  le  sieur  de  Villiers ,  une  heure  après  que 
Rousseau  avait  été  informé  que  les  intéressés  devaient 
s'assembler  dans  cette  maison.  Or,  dit-il,  Rousseau 
n'avait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et  trans- 
crire ces  vers  diffamatoires  :  c'est  La  Motte  qui  les 
apporta ,  donc  La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire , 
c'est,  ce  me  semble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les 
apporter,  qu'il  ne  doit  pas  être  soupçonné  de  la  scé- 
lératesse de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  sa  porte , 
ainsi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  Il 
a  ouvert  le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des  injures  atroces 
contre  tous  ses  amis  et  contre  lui-même;  il -vient  en 
rendre  compte  :  rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

6°.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce  mystère 
d'iniquité  doivent  savoir  que  l'on  s'assemblait  depuis 
un  mois  chez  N.  de  Villiers ,  et  que  ceux  qui  s'y  as- 
semblaient étaient  pour  la  plupart  les  mêmes  que 
Rousseau  avait  déjà  outragés  dans  cinq  couplets  qu'il 
avait  imprudemment  récités  à  quelques  personnes. 
Le  premier  même  de  ces  douze  nouveaux  couplets 
marquait  assez  que  les  intéressés  s'assemblaient  tan- 
tôt au  café,  tantôt  chez  Villiers. 

Sqts  assemblé}  ç^e»  de  V$}eu, 
.    Parmi  les  sots  troupe  d  élite , 
D'un  vil  café  dignes  pilier», 
Craigne*  la  fumirqa*  m'irrite. 
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Je  vais  vous  poursuivre  en  tous  lieux , 
Vous  noircir,  vous  rendre  odieux; 
Je  veux  que  partout  on  vous  chante  : 
Tous  percer  et  rire  à  vos  yeux 
Est  une  douceur  qui  m'enchante. 

7*.  Il  est  très- faux  que  les  cinq  premiers  couplets , 
reconnus  pour  être  de  Rousseau ,  ne  fissent  qu'effleu- 
rer le  ridicule  de  cinq  ou  six  particuliers,  comme  le 
dit  le  Mémoire  ;  on  y  voit  les  mômes  horreurs  que 
dans  les  autres. 

Que  le  bourreau ,  par  son  valet , 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Perrio  et  de  sa  séquelle  ; 
Que  Pécourt ,  qui  fait  le  ballet , 
Ait  le  fouet  au  pied  de  l'échelle. 

C'est  là  le  style  des  cinq  premiers  couplets  avoués 
par  Rousseau.  Certainement  ce  n'est  pas  là  de  la  fine 
plaisanterie.  C'est  le  même  style  de  tous  les  couplets 
qui  suivirent. 

8°.  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le  même  air, 
qui  furent  en  1710  la  matière  du  procès  intenté  à 
Saurin ,  de  l'académie  des  sciences ,  le  Mémoire  ne 
dit  rien  que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris 
depuis  long-temps.  Il  prétend  seulement  que  le  mal- 
heureux qui  fut  condamné  au  bannissement  pour  avoir 
été  suborné  par  Rousseau,  devait  être  condamné  aux 
galères,  si  en  effet  il  avait  été  faux  témoin.  C'est  en 
quoi  le  sieur  Boindin  se  trompe;  car,  en  premier  lieu, 
il  eût  été  d'une  injustice  ridicule  de  condamner  aux 
galères  le  suborné,  quand  on  ne  décernait  que  fa 
peîno  du  bannissement  au  suborneur  ;  en  second  lieu , 
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ce  malheureux  ne  s'était  pas  porté  accusateur  contre 
Saurin.  D  n'avait  pu  être  entièrement  suborné.  Il  avait 
fait  plusieurs  déclarations  contradictoires;  la  nature 
de  sa  fitute,  et  la  faiblesse  de  son  esprit,  ne  compor- 
taient pas  une  peine  exemplaire. 

9°.  N.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans 
son  Mémoire  que  la  maison  de  Noailles  et  les  jésuites 
servirent  à  perdre  Rousseau  dans  cette  affaire ,  et  que 
Saurin  fit  agir  le  crédit  et  la  faveur.  Je  sais  avec  cer- 
titude ,  et  plusieurs  personnes  vivantes  encore  le  sa- 
vent comme  moi ,  que  ni  la  maison  de  Noailles  ni  les 
jésuites  ne  sollicitèrent.  La  faveur  fut  d'abord  toute 
entière  pour  Rousseau;  car,  quoique  le  cri  public 
s'élevât  contre  lui,  il  avait  gagné  deux  secrétaires 
d'état ,  M.  de  Pontchartrain  et  M.  Voisin ,  que  ce  cri 
public  n'épouvantait  pas.  Ce  fut  sur  leurs  ordres, 
en  forme  de  sollicitations,  que  le  lieutenant  criminel 
Le  Comte  décréta  et  emprisonna  Saurin,  l'interrogea, 
le  confronta ,  le  récola ,  le  tout  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le 
chancelier  réprimanda  le  lieutenant  criminel  sur  cette 
procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu'ils  se  fussent 
déclarés  contre  Rousseau,  qu'immédiatement  après 
Ja  sentence  contradictoire  du  Châtelet,  par  laquelle 
il  fut  unanimement  condamné ,  il  fit  une  retraite  au 
noviciat  des  jésuites,  sous  la  direction  du  P.  Sana- 
don,  dans  le  temps  qu'il  appelait  au  parlement.  Cette 
retraite  chez  les  jésuites  prouve  deux  choses  :  la  pre- 
mière, qu'ils  n'étaient  pas  ses  ennemis;  la  seconde, 
qu'il  voulait  opposer  les  pratiques  de  la  religion  aux 
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accusations  de  libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  susci- 
tait. Il  avait  déjà  fait  ses  meilleurs  psaumes,  en  même 
temps  que  ses  épigrammes  licencieuses,  qu'il  appelait 
les  gloria  patri  de  ses  psaumes 3  et  Dànchet  lui  avait 
adressé  ces  vers  : 

À  te  masquer  habile, 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  à  la  ville , 
David  à  la  cour,  etc. 

Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  man- 
teau de  la  religion ,  comme  tant  d'autres ,  tandis  qu'il 
portait  celui  de  cynique ,  il  eût  depuis  conservé  le 
premier,  qui  lui  était  devenu  absolument  nécessaire. 
On  ne  veut  tirer  aucune  conséquence  de  cette  induc- 
tion; il  n'y  a  -que  Dieu  qui  connaisse  le  cœur  de 
l'homme. 

i  o°.  Il  est  important  d'observer  que  pendant  plus 
de  trente  années  que  La  Motte  -  Houdart ,  Saurin  et 
Malafaire  ont  survécu  à  ce  procès,  aucun  d'eux  n'a 
été  soupçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  manœuvre, 
ni  de  la  plus  légère  satire.  La  Motte  -  Houdart  n'a  ja- 
mais même  répondu  à  ces  invectives  atroces ,  connues 
sous  le  nom  de  Calottes ,  et  sous  d'autres  titres,  dont 
un  ou  deux  hommes,  qui  étaient  en  horreur  à  tout  le 
monde ,  l'accablèrent  si  long-temps.  Il  ne  déshonora 
jamais  son  talent  par  la  satire;  et  même,  lorsqu'en 
17°9»  outragé  continuellement  par  Rousseau,  il  fit 
cette  belle  ode  : 

On  ne  se  choisit  point  son  père  ; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  n/est  point  abattu. 
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Oui ,  quoi  que  le  vulgaire  pense , 
Rousseau,  la  plus  vile  naissance 
Donne  du  lustre  à  la  vertu,  etc. 

Quand,  dis-je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  bien  plutôt 
une  leçon  de  morale  et  de  philosophie  qu'une  satire. 
Il  exhortait  Rousseau ,  qui  reniait  son  père,  à  ne  point 
rougir  de  sa  naissance.  Il  l'exhortait  à  dompter  l'es- 
prit d'envie  et  de  satire.  Rien  ne  ressemble  moins  à  la 
rage  qui  respire  dans  les  couplets  dont  on  l'accuse. 

Mais  Rousseau ,  après  une  condamnation  qui  de- 
vait le  rendre  sage,  soit  qu'il  fût  innocent  ou  cou- 
pable ,  ne  put  dompter  son  penchant.  Il  outragea 
souvent ,  par  des  épigrammes ,  les  mêmes  personnes 
attaquées  dans  les  couplets,  La  Fayc,  Danchet,  La 
Motte-Houdart ,  etc.  Il  fit  des  vers  contre  ses  anciens 
et  nouveaux  protecteurs.  On  en  retrouve  quelques- 
uns  dans  des  lettres ,  peu  dignes  d'être  connues , 
qu'on  a  imprimées;  et  la  plupart  de  ces  vers  sont  du 
style  de  ces  couplets  pour  lesquels  le  parlement  l'a- 
vait condamné  ;  témoins  ceux-ci  contre  l'illustre  mu- 
sicien Rameau  : 

Distillateurs  d'accords  baroques  , 
Dont  tant  d'idiots  sont  férus, 
Chez  les  Thraces  et  les  Iroques 
Portez  vos  opéras  bourrus ,  etc. 

On  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  recueil  in- 
titulé ,  Portefeuille  de  Rousseau ,  Contre  l'abbé  d'Olivet, 
qui  avait  formé  un  projet  de  le  faire  revenir  en  France. 
Eufin,  lorsque  sur  la  fin  de  sa  vie  il  vint  se  cacher 
quelque  temps  à  Paris,  affichant  la  dévotion,  il  ne 
put  s'empêcher  de  faire  encore  des  épigrammes  vio- 
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lentes.  Il  est  vrai  que  l'âge  avait  gâté  son  style;  mais 
il  ne  réforma  point  son  caractère ,•  soit  que ,  par  uu 
mélange  bizarre ,  mais  ordinaire  chez  les  hommes ,  il 
joignît  cette  atrocité  à  ïa  dévotion  j  soit  que ,  par  une 
méchanceté  non  moins  ordinaire ,  cette  dévotion  fût 
'  hypocrisie. 

1 1  °.  Si  Saurin  ,  La  Motte  et  Maïafaire  avaient  com- 
ploté le  crime  dont  on  les  accuse ,  ces  trois  hommes 
ayant  été  depuis  assez  mal  ensemble  j  il  est  bien  diffi- 
cile qu'il  n'eut  rien  transpiré  de  leur  crime.  Cette  ré- 
flexion n'est  pas  une  preuve  ;  mais ,  jointe  aux  autres» 
elle  est  d'un  grand  poids. 

1 i°.  Si  un  gar cou  aussi  simple  et  aussi  grossier 
que  le  nommé  Guillaume  Arnoud,  condamné  comme- 
témoin  suborné  par  Rousseau ,  n'avait  point  été  en* 
effet  coupable ,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié  toute  sa 
vie  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait 
dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi  qu'il  est  dk  dans 
le  factum  de  Saurin  ;  et  sa  mère  et  lui  ont  dit  plusieurs 
fois  à  toute  ma  famille,  en  ma  présence,  qu'il  avait 
été  justement  condamné. 

Pourquoi  donc,  au  bout  de  quarante^deux  ans,, 
N.  Boindin  a-t-il  voulu  laisser,  en  mourant %  cette 
accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui  ne 
sont  plus  ?  C'est  que  le  Mémoire  était  composé  il  y  a 
plus  de  vingt  ans;  c'est  que  Boindin  les  haïssait  tous 
trois;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  La  Motte  de 
n'avoir  pas  sollicité  pour  lui  une  place  à  l'académie 
française,  et  de  lui  avoir  avoué  que  ses  ennemis ,  qui 
l'accusaient  d'athéisme,  lui  donneraient  l'exclusion. 
U  s'était  brouillé  avec  Saurin,  qui  était,  comme  lui^ 
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un  esprit  altier  et  inflexible.  Il  s'était  brouillé  de 
même  avec  Malafaire ,  homme  dur  et  impoli.  Il  était 
devenu  l'ennemi  de  Lériget  de  La  Paye,  qui  avait  fait 
contre  lui  cette  épigramme  : 

Oui ,  Vadius ,  on  connaît  votre  esprit  ; 
Savoir  s'y  joint  ;  et  quand  le  cas  arrive 
Qu'oeuvre  paraît  par  quelque  coin  fautive , 
Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprit? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aussi  se  montre 
L'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre , 
Dont  cependant  maints  beaux  esprits  font  cas. 
De  vos  pareils  que  voulez-vous  qu'on  pense?, 
Eh  quoi'!  qu'ils  sont  connaisseurs  délicats? 
Pas  n'en  Voudrais  tirer  la  conséquence  ; 
Mais  bien  qu'ils  sont  gens  à  fuir  de  cent  pas. 

*  C'était  là  en  effet  le  caractère  de  Boindin,  et  c'est 
ui  qui  est  peint  dans  le  Temple  du  goût,  sous  le  nom 
de  Bardou.  Il  fut  dans  son  Mémoire  la  dupe  de  sa 
haine.  Incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  et 
incapable  de  changer  d'avis  sur  ce  que  son  humeur 
lui  inspirait  :  ses  mœurs  étaient  irréprochables  :  il 
vécut  toujours  en  philosophe  rigide  ;  il  fit  des  actions 
de  générosité  ;  mais  cette  humeur  dure  et  insociable 
lui  donnait  des  préventions  dont  il  ne  revenait  jamais. 
Toute  cette  funeste  affaire  ,  qui  a  eu  de  si  longues 
suites,  et  dont  il  n'y  a  guère  d'hommes  plus  instruits 
que  moi,  dut  son  origine  au  plaisir  innocent  que  pre- 
naient plusieurs  personnes  de  mérite  de  s'assembler 
dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas  assez  la  première 
loi  de  la  société,  de  se  ménager  les  uns  les  autres. 
On  se  critiquait  durement,  et  de  simples  impolitesses 
donnèrent  lieu  à  des  haines  durables  et  à  des  crimes. 
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C'est  au  lecteur  à  juger  si  dans  cette  affaire  il  y  a  eu 
trois  criminels  ou  un  seul. 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  toute  force  que  Saurinr 
eût  été  l'auteur  des  derniers  couplets  attribués  à 
Rousseau.  Il  se  pourrait  que  Rousseau  ayant  été  re- 
connu coupable  des  cinq  premiers ,  qui  étaient  de  la 
même  atrocité ,  Saurin  eût  fait  les  derniers  pour  le 
perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité  entre  ces 
deux  hommes ,  quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans 
les  calculs  de  l'algèbre ,  quoique  lui-même  fût  cruel- 
lement outragé  dans  ces  derniers  couplets ,  quoique 
tous  les  offensés  les  imputassent  unanimement  à 
Rousseau,  enfin,  quoiqu'un  jugement  solennel  ait 
déclaré  Saurin  innocent.  Mais  si  la  chose  tst  physi- 
quement dans  l'ordre  des  possibles,  elle  n'est  nulle- 
ment vraisemblable.  Rousseau  l'en  accusa  toute  sa 
vie  :  il  le  chargea  de  ce  crime  par  son  testament; 
mais  le  professeur  Rollin,  auquel  Rousseau  montra 
ce  testament  quand  il  vint  clandestinement  à  Paris , 
l'obligea  de  rayer  cette  accusation.  Rousseau  se  con- 
tenta de  protester  de  son  innocence  à  l'article  de  la 
mort;  mais  il  n'osa  jamais  accuser  La  Motte,  ni  pen- 
dant le  cours  du  procès,  ni  durant  le  reste  de  sa 
vie,  ni  à  ses  derniers  momens.  Il  se  contenta  de  faire 
toujours  des  vers  contre  lui.  (  Voyez  l'art.  Joseph 
Saurin.  ) 

Motteville  (Françoise  Bertaut  de),  née  en  161 5 
en  Normandie.  Cette  dame  a  écrit  des  Mémoires  qui 
regardent  particulièrement  la  reine  Anne,  mère  de 
Louis  XIV.  On  y  trouve  beaucoup  de  petits  faits,  avec 
un  grand  air  de  sincérité.  Morte  en  1689. 


dby  Google 


1 54  ÉCRIVAIN  S 

Nain  de  TauBMONT  ( Sebastien  Le)  fils  de  Jean  Le 
Nain,  maître  des  requêtes,  né  à  Paris  en  1637,  élève 
de  Nicole ,  et  l'un  des  plus  savans  écrivains  de  Port- 
Royal.  Son  Histoire  des  empereurs,  et  ses  seize  vo- 
lumes de  l'Histoire  ecclésiastique ,  sont  écrits  avec 
autant  de  vérité  que  peuvent  l'être  des  compilations 
d'anciens  historiens;  car  l'histoire,  avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  étant  peu  contredite,  était  peu  exacte. 
Mort  en  1698. 

'  Naudé  (  Gabriel  ) ,  né  à  Paris  en  1690,  médecin , 
et  plus  philosophe  que  médecin.  Attaché  d'abord 
au  cardinal  Barberin  à  Rome ,  puis  au  cardinal  de 
Richelieu ,  au  cardinal  Mazarin ,  et  ensuite  à  ia  reine 
Christine ,  dont  il  alla  quelque  temps  grossir  la  cour 
savante,  retiré  enfin  à  Abbeville,  ou  il  mourut  dès 
qu'il  fut  libre.  De  tous  ses  livres,  son  Apologie  des 
grands  hommes  accusés  de  magie  est  presque  le  seul 
qui  soit  demeuré.  On  ferait  un  plus  gros  livre  des 
grands  hommes  accusés  d'impiété  depuis  Socrate. 

....  Popnlus  nain  solos  crédit  habendos 
Esse  deos  quos  ipse  colit. 

Mort  en  i653. 

Nemours  (Marie  de  Longueville,  duchesse  de), 
née  en  1 625.  On  a  d'elle  des  Mémoires  où  Ton  trouve 
quelques  particularités  des  temps  malheureux  de  la 
fronde.  Morte  en  1707. 

Nevers  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces 
de  poésie  d'un  goût  très -singulier.  Il  ne  faut  pas 
s'en  rapporter  au  sonnet  parodié  par  Racine  et 
Despréaux. 
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Dans  un  palais  doré ,  Béret»,  jaloux  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  en  fesait  qu'on  entendait  très-aisément  et  avec 
grand  plaisir,  comme  ceux-ci  çontreRancé,le  fameux 
réformateur  de  La  Trappe,  qui  avait  écrit  contre  l'ar- 
chevêque Fénélon.. 

Cet  abbé  qu'on  Croyait  pétri  de  sainteté , 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité, 
Orgueilleux  de  ses  croix ,  bouffi  de  sa  souffrance , 
Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence  ; 
Et ,  contre  un  saint  prélat  s 'animant  aujourd'hui , 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 
Et,  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine , 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  esprit  et  ses  talens  se  sont  perfectionnés  dans  son 
petit-fils.  Mort  en  1 707. 

Nicéron  (Jean-Pierre),  barnabite,  né  à  Paris,  en 
i685 ,  auteur  des  Mémoires  sur  les  hommes  illustres 
dans  les  lettres.  Tous  ne  sont  pas  illustres,  mais  il 
parle  de  chacun  convenablement;  il  n'appelle  point 
un  orfèvre  grand  homme.  Il  mérite  d'avoir  place 
parmi  les  savans  utiles.  Mort  en  1738. 

Nicole  (  Pierre  ) ,  né  a  Chartres  en  1 Ça5 , un  des 
meilleurs  écrivains  de  Port  «Royal.  Ce  quUl  a  ^qrit 
contre  les  jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui;  et  aes 
Essais  de  morale,  qui  sont  utiles  au  genre  humain, 
ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtout  des  moyens  de 
conserver  la  paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œuvre 
auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'an- 
tiquité; mais  cette  paix  est  peut-être  aussi  difficile  à 
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établir  que  celle  de  l'abbé  de  Saint -Pierre.  Mort  en 

1695. 

Nivelle  de  La  Chaussée.  Il  a  fait  quelques  comé- 
dies dans  un  genre  nouveau  et  attendrissant  qui  ont 
eu  du  succès.  Il  est  vrai  que  pour  faire  des  comédies 
il  lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup  de  per- 
sonnes de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  comédies  où 
l'on  ne  trouve  pas  un  trait  de  bonne  plaisanterie  ; 
mais  il  y  a  du  mérite  à  savoir  toucher,  à  bien  traiter 
la  morale ,  à  faire  des  vers  bien  tournés  et  purement 
écrits  :  c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  Il  était  né  sous 
Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  approche 
du  tragique  da»is  ses  pièces  n'est  pas  toujours  assez 
intéressant,  et  que  ce  qui  est  du  ton  de  la  comédie 
n'est  pas  plaisant.  L  alliage  de  ces  deux  métaux  est 
difficile  à  trouver.  On  croit  que  La  Chaussée  est  un 
des  premiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  Il  est 
mort  ver  s  l'année  iySo. 

No  dot  nrest  connu  que  par  ses  Fragmens  de  Pé- 
trone, qu'il  dit  avoir  trouvés  à  Belgrade  en  1688.  Les 
lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraissent  pas 
d'un  aussi  mauvais  latin  que  ses  adversaires  le  disent. 
Il  y  a  des  expressions ,  à  la  vérité ,  dont  ni  Cicê'ron , 
ni  Virgile ,  ni  Horace  ne  se  servent  ;  mais  ïe  vrai-Pé- 
trone est  plein  d'expressions  pareilles  -,  que  de  nou- 
velles mœurs  et  de  nouveaux  usages  avaient  mises  à 
la  mode.  Au  reste,  je  ne  fais  cet  article  touchant 
Nodot  que  pour  faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone 
n'est  point  du  tout  celle  que  le  consul  Pétrone  en- 
voya, dit-on,  à  Néron,  avant  de  se  faire  ouvrir  les 
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veines;  flagitia  principis  sub  nominibus  exoletorum, 
feminarumque,  et  noçitate  cujusque  stupri  perscripsit, 
atque  obsignata  misit  Neroni.  (Tacit. ,  ann. ,  liv.  XVI, 
eh.  19,) 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Agamemnon  est 
de  Sénèque  ;  mais  le  style  de  Sénèque  est  précisément 
le  contraire  de  celui  d'Agamemnon ,  turgida  oratio; 
Agamemnon  est  un  plat  déclamateur  de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimai c ion  est  Néron.  Comment 
un  jeune  empereur,  qui  après  tout  avait  de  l'esprit  et 
,des  talens,  peut-il  être  représenté  par  un  vieux  finan- 
cier ridicule ,  qui  donne  à  dîner  à  des  parasites  plus 
ridicules  encore,  et  qui  parle  avec  autant  d'igno- 
rance et  de  sottise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  de 
Molière  ? 

Gomment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata,  qui  est 
fort  au-dessous  de  madame  Jourdain,  pourrait- elle 
être  la  femme  où  la  maîtresse  de  Néron  ?  quel  rapport 
des  polissons  de  collège ,  qui  vivent  de  petits  larcins 
dans  des  lieux  de  débauche  obscurs,  peuvent -ils 
avoir  avec  la  cour  magnifique  et  voluptueuse  d'un 
empereur?  quel  homme  sensé,  enlisant  cet  ouvrage 
licencieux,  ne  jugera  pas  qu'il  est  d'un  homme  effréné 
qui  a  de  l'esprit,  mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore 
formé  ;  qui  fait  tantôt  des  vers  très-agréables ,  et  tan- 
tôt de  très-mauvais;  qui  mêle  les  plus  basses  plaisan- 
teries aux  plus  délicates,  et  qui  est  lui-même  un 
exemple  de  la  décadence  du  goût  dont  il  se  plaint? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  ressemble  à 
celle  des  Caractères  de  La  Bruyère ,  elle  est  faite  au 
hasard. 

Si«cl«  de  Louis  XIV.    I.  l4 
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Ouvet  (Joseph  D'),  abbé,  conseiller  d'honneur 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dole,  de  l'académie 
française,  né  à  Salins  en  1682;  célèbre  dans  la  litté- 
rature par  son  Histoire  de  l'académie,  lorsqu'on  dés- 
espérait d'en  avoir  jamais  une  qui  égalât  celle  de 
Pélisson.  Nous  lui  devons  les  traductions  les  plus  élé- 
gantes et  les  plus  fidèles  des  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron,  enrichies  de  remarques  judicieuses. 
Toutes  les  œuvres  de  Cicéron ,  imprimées  par  ses 
soins  et  ornées  de  ses  remarques ,  sont  un  beau  mo- 
nument qui  prouve  que  la  lecture  des  anciens  n'est 
point  abandonnée  dans  ce  siècle.  Il  a  parlé  sa  langue 
avec  la  même  pureté  que  Cicéron  parlait  la  sienne,  et 
il  a  rendu  service  à  la  grammaire  française  par  les 
observations  les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui 
doit  aussi  l'édition  du  livre  de  la  Faiblesse  de  l'esprit 
humain ,  composé  par  l'évêquc  d'Avranchcs ,  Huet , 
lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  enfin  revenir 
des  absurdes  futilités  de  l'école ,  et  du  fatras  des  re- 
cherches des  siècles  barbares.  Les  jésuites,  auteurs 
du  Journal  de  Trévoux,  se  déchaînèrent  contre  l'abbé 
D'Olivet,  et  soutinrent  que  l'ouvrage  n'était  pas  de 
l'évoque  Huet ,  sur  le  seul  prétexte  qH'il  ne  convenait 
pas  à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouer  que  la 
scolastique  est  ridicule ,  et  que  les  légendes  ressem- 
blent aux  quatre  fils  Ai  mon ,  comme  s'il  était  néces- 
saire, pour  l'édification  publique,  qu'un  évoque  nor- 
mand fût  imbécile.  C'est  ainsi  à  peu  près  qu'ils  avaient 
soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  n'é- 
taient pas  de  ce  cardinal.  L'abbé  D'Olivet  leur  répon- 
dit, et  sa  meilleure  réponse  fut  de  montrer  à  l'aca* 
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demie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches, 
écrit  de  la  main  de  l'auteur.  Son  âge  et  son  mérite 
sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé ,  ainsi  que  le  prési- 
dent Hénault,  dans  une  liste. où  nous  nous  étions  fait 
une  loi  de  ne  parler  que  des  morts.  (Mort  depuis  l'im- 
pression de  cet  article,  en  1768.) 

Orléans  (Joseph D'),  jésuite,  le  premier  qui  ait 
choisi  dans  l'histoire  les  révolutions  pour  son  seul 
objet.  Celles  d'Angleterre  qu'il  écrivit  sont  d'un  style 
éloquent  ;  mais  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  il  est 
plus  disert  que  fidèle.  Mort  en  1698. 

Ozanam  (Jacques),  Juif  d'origine,  né  près  de 
Dombes  en  i64o.  Il  apprit  la  géométrie  sans  maître 
dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
un  dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  récréations 
mathématiques  et  physiques  ont  toujours  un  grand 
débit,  mais  ce  n'est  plus  l'ouvrage  d'Ozanam,  comme 
les  dernières  éditions  de  Moréri  ne  sont  plus  son  ou- 
vrage. Mort  en  1  y  1 7. 

Pagi  (Antoine),  Provençal,  né  en  1624?  francis- 
cain. Il  a  corrigé  Baronius,  et  a  eu  pension  du  clergé 
pour  cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

Papin  (Isaac),  né  à  Blois  en  1657,  calviniste. 
Ayant  quitté  sa  religion ,  il  écrivit  contre  elle.  Mort 
en  1709. 

Pardies  (Ignace -Gaston),  jésuite  né  à  Pau  en 
i6;36,  connu  par  ses  Élémens  de  géométrie,  et  par 
son  livre  sur  l'âme  des  bêtes.  Prétendre  avec  Des- 
cartes  que  les  animaux  sont  de  pures  machines  pri- 
vées du  sentiment  dont  ils  ont  les  organes,  c'est 
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démentir  l'expérience  et  insulter  la  nature.  Avancer 
qu'un  esprit  pur  les  anime  ,  c'est  dire  ce  qu'on  ne  peut 
prouver.  Reconnaître  que  les  animaux  sont  doués  de 
sensations  et  de  mémoire ,  sans  savoir  comment  cela 
s'opère ,  ce  serait  parler  en  sage  qui  sait  que  l'igno- 
rance vaut  mieux  que  l'erreur  :  car  quel  esf  l'ouvrage 
de  la  nature  dont  on  connaisse  les  premiers  principes? 
Mort  en  1673. 

Pàrlnt  (  Antoine  ) ,  né  à  Paris  en  1 666 ,  bon  ma- 
thématicien. Il  est  encore  un  de  ceux  qui  apprirent  la 
géométrie  sans  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier 
de  lui,  c'est  qu'il  vécut  long -temps  à  Paris,  libre  ce 
heureux  ,  avec  moins  de  deux  cents  livres  de  rente. 
Mort  en  17 16. 

Pascal  (Biaise) ,  fils  du  premier  intendant  qu'il  y 
eut  à  Rouen,  né  en  1624?  génie  prématuré.  Il  voulut 
se  servir  de  la  supériorité  de  ce  génie,  comme  les 
rois  de  leur  puissance  ;  il  crut  tout  soumettre  et  tout 
abaisser  par  la  force.  Ce  qui  a  ïe  plus  révolté  certains 
lecteurs  dans  ses  Pensées ,  c'est  l'air  despotique  et 
méprisant  dont  il  débute.  Il  ne  fallait  commencer  que 
par  avoir  raison.  Au  reste  la  langue  et  l'éloquence  lui 
doivent  beaucoup.  Les  ennemis  de  Pascal  et  d'Ar- 
nauld  firent  supprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des 
Hommes  illustres  de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce 
passage  de  Tacite  (Ann. ,  liv.  III,  chap.  76.)  :  PrœfuZ- 
gebant  Cassius  atque  Brutus  eo  ipso  quoi  effigies 
eorum  non  visebantur.  Mort  en  1662. 

Patin  (Gui),  né  à  Houdan  en  1601,  médecin, 
plus  fameux  par  ses  lettres  médisantes  que  par  sa  mé- 
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decine.  Son  recueil  de  lettres  a  été  lu  avec  avidité , 
parce  qu'elles  contiennent  des  nouvelles  et  des  anec- 
dotes que  tout  le  monde  aime,  et  des  satires  qu'on 
aime  davantage.  Il  sert  à  faire  voir  combien  les  au- 
teurs contemporains,  qui  écriveut  précipitamment 
les  nouvelles  du  jour,  sont  des  guides  infidèles  pour 
l'histoire.  Ces  nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses 
ou  défigurées  par  la  malignité  ;  d'ailleurs ,  cette  mul- 
titude de  petits  faits  n'est  guère  précieuse  qu'aux  pe- 
tits esprits.  Mort  en  1692. 

Patin  (  Charles  ) ,  né  à  Paris  en  1 633 ,  fils  de  Gui 
Patiu.  Ses  ouvrages  sont  lus  des  savans,  et  les  lettres 
de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs.  Charles  Patin,  très- 
savant  antiquaire,  quitta  la  France,  et  mourut  pro- 
fesseur en  médecine  à  Padoue  en  1693. 

Patru  (Olivier),  né  à  Paris  en  1604,  le  premier 
qui  ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  daus  le  bar- 
reau. Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une  gratifica- 
tion de  Louis  XIV,  à  qui  Ton  dit  qu'il  n  était  pas  riche. 
Mort  en  1681. 

Pavillon  (Etienne),  né  à  Paris  en  i63a,  avocat 
général  au  parlement  de  Metz,  connu  par  quelques 
poésies  écrites  naturellement.  Mort  en  1705. 

Péusson-Fontanier  (Paul),  né  calviniste  à Béziers 
en  1624,  poète  médiocre  à  la  vérité,  mais  homme, 
très-savant  et  très-éloquent  ;  premier  commis  et  con- 
fident du  surintendant  Fouquet  ;  mis  à  la  Bastille  en 
1 661.  Il  y  resta  quatre  ans  et. demi,  pour  avoir  été 
fidèle  à  son  maître.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  pro- 
diguer des  éloges  au  roi ,  qui  lui  avait  ôté  sa  liberté  : 

14. 
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c'est  une  chose  qu'on  ne  voit  que  dans  les  monarchies. 
Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe,  il  changea 
de  religion ,  et  fît  sa  fortune.  Maître  des  comptes , 
maître  des  requêtes  et  abbé,  il  fut  chargé  d'employer 
le  revenu  du  tiers  des  économats  à  foire  quitter  aux 
hugucuots  leur  religion,  qu'il  avait  quittée  lui-même. 
Soii  Histoire  de  l'académie  fut  très-applaudie.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Prières  pendant  la 
messe,  un  Recueil  de  pièces  galantes,  un  Traité  sur 
l'eucharistie,  beaucoup  de  vers  amoureux  à  Olimpe. 
Cette  Olimpe  était  mademoiselle  Desvieux,  qu'où  pré- 
tend avoir  épousé  le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  entrât 
dans  l'église  ;  mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d  honneur  à 
Polisson ,  ce  sont  ses  excellons  discours  pour  M.  Fou- 
quet,  et  son  Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  Les  protestans  ont  prétendu  qu'il  était  mort 
avec  indifférence;  les  catholiques  ont  soutenu  le  con- 
traire ;  et  tous  sont  convenus  qu'il  mourut  sans  sacre- 
mens.  Mcrt  en  1693,' 

Perrault  (Claude),  né  à  Paris  en  161 3.  Il  fut 
médecin;  mais  il  n'exerça  la  médecine  que  pour  ses 
amis.  Il  devint,  sans  aucun  maître,  habile  dans  tous 
les  arts  qui  ont  du  rapport  au  dessin,  et  dans  les  mé- 
caniques. Bon  physicien,  grand  architecte,  il  encou- 
ragea les  arts  sous  la  protection  de  Colbert ,  et  eut  do 
la  réputation  malgré  Boileau.  Il  a  publié  plusieurs 
Mémoires  sur  l'anatomie  comparée,  dans  les  recueils 
de  l'académie  des  sciences ,  et  une  magnifique  édition 
de  Vitruve.  La  traduction  et  les  dessins  qui  l'embel- 
lissent sont  également  ses  ouvrages.  Mort  en  1688. 

Perrault  (Charles),  né  en  i633,  frère  de  Claude, 
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contrôleur  général  des  bâtimens  sousColbert,  donna 
la  forme  aux  académies  de  peinture ,  de  sculpture  et 
d'architecture  ;  utile  aux  gens  de  lettres ,  qui  le  re- 
cherchèrent pendant  la  vie  de  son  protecteur,  et  qui 
l'abandonnèrent  ensuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
trouvé  trop  de  défauts  dans  les  anciens  ;  mais  sa 
grande  faute  est  de  les  avoir  critiqués  maladroite-  • 
ment,  et  de  s'être  fak  des  ennemis  de  ceux  mêmes 
qu'il  pouvait  opposer  aux  anciens.  Cette  dispute  a 
été  et  sera  long -temps  une  affaire  de  parti  comme 
elle  l'était  du  temps  d'Horace.  Que  de  gens  encore 
en  Italie,  qui,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'avec  dé- 
goût ,  et  lisant  tous  les  jours  l'Arioste  et  le  Tasse  avec 
transport,  appellent  encore  Homère  incomparable! 
Mort  en  1703. 

N.  B.  Il  est  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires , 
article  II,  tome  II,  page  27,  qu'Addison  ayant  fait 
présent  de  ses  ouvrages  à  Despréaux ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault,  s'il 
eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d'un  moderne.  Com- 
ment peut-on  imprimer  un  tel  mensonge  ?  Boileau  ne 
savait  pas  un  mot  d'anglais;  aucun  Français  n'étudiait 
alors  cette  langue.  Ce  n'est  que  vers  l'an  17^0  qu'on 
commença  à  se  familiariser  avec  elle.  Et  d'ailleurs, 
quand  même  Addison ,  qui  s'est  moqué  de  Boileau , 
aurait  été  connu  de  lui ,  pourquoi  Boileau  n'aurait-il 
pas  écrit  contre  Perrault ,  en  faveur  des  anciens  dont 
Addison  fait  l'éloge  dans  tous  ses  ouvrages?  Encore 
une  fois,  défions-nous  de  tous  ces  ctna,  de  toutes  ces 
petites  anecdotes.  Un  sûr  moyen  de  dire  des  sottises 
est  de  répéter  au  hasard  ce  qu'on  a  entendu  dire. 
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Petau  (Denis),  né  à  Orléans  en  i583,  jésuite.  II 
a  réformé  la  chronologie.  On  a  de  lui  soixante  et  dix 
ouvrages.  Mort  en  i652. 

Petis  de  La  Croix  (François),  l'un  de  ceux  dont  !e 
grand  ministre  Colbert  encouragea  et  récompensa  le 
mérite.  Louis  XlVl'envoya  en  Turquie  et  en  Perse ,  à 
Page  de  seize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orien- 
tales. Qui  croirait  qu'il  a  composé  une  partie  de  la  vie 
de  Louis  XIV  en  arabe ,  et  que  ce  livre  est  estimé  dans 
l'Orient.  On  a  de  lui  l'Histoire  de  Gengis-kan  et  de 
Tamerlan ,  tirée  des  anciens  auteurs  arabes ,  et  plu- 
sieurs livres  utiles;  mais  sa  Traduction  des  Mille  et 
un  jours  est  ce  qu'on  lit  le  plus;- 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités , 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

Mort  en  1713. 

Petit  (  Pierre  ) ,  né  à  Paris  en  1.6 1 7 ,  philosophe 
et  savant.  Il  n'a  écrit  qu'en  latin.  Mort  en  1687. 

Pezron  (Paul) ,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  né  en  Bre- 
tagne en  i63<);  grand  antiquaire,  qui  a/ travaillé  sur 
Torigine  de  la  langue  des  Celtes.  Mort  en  1706. 

Pin  (Louis  Du)  ,  né  en  1657 ,  .docteur  de  Sor- 
bonne.  Sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques  eunc- 
mis.  Mort  en  1 7 1 9. 

Placette  (Jean),  deBéarn,né  en  i63<),  ministre 
protestant  à  Copenhague  et  en  Hollande  ;  estimé  pour 
ses  divers  ouvrages.  Mort  à  Utrecht  en  1 7 1 8. 

Pougnac  (Melchior  de),  cardinal,  né  auPuy  en 
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Véïay  en  1 662 ,  aussi  bon  poète  latin  qu'on  peut  l'être 
danstme  langue  morte,  très  éloquent  dans  la  sienne. 
L'un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire 
des  vers  latins  que  des  vers  français.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  en  combattant  Lucrèce ,  il  combat 
Newton.  Mort  en  174 1. 

De  Pontis.  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  vo- 
gue, qu'il  est  nécessaire  de  dire  que  cet  homme,  qui 
a  fait  tant  de  belles  choses  pour  le  service  du  roi ,  est 
le  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mémoires 
ne  sont  pas  de  lui;  ils  sont  de  Du  Fossé,  écrivain  de 
Port-Royal.  Il  feint  que  son  héros  portait  le  nom  de 
sa  terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a  point  en  Dauphiné  de 
seigneurie  de  Pontis.  Il  est  même  fort  douteux  que 
Pontis  ait  existé.  Le  Dictionnaire  historique  portatif, 
en  quatre  volumes,  assure  que  ces  Mémoires  sont 
vrais.  Ils  sont  cependant  remplis  de  fables,  comme 
l'a  démontré  le  père  d'Avrigni,  dans  la  préface  de  ses 
Mémoires  historiques. 

Porée  (  Charles  ) ,  né  en  Normandie  en  1676 ,  jé- 
suite, du  petit  nombre  de  professeurs  qui  ont  eu  de  la 
célébrité  chez  les  gens  du  monde ,  éloquent  dans  le 
goût  de  Séncque ,  poète  et  très-bel  esprit.  Son  plus 
grand  mérite  fut  de  faire  aimer  les  lettres  et  la  vertu  à 
ses  disciples.  Mort  en  1 7 4 l  • 

Porte  (La),  premier  valet  de  chambre  de  la  reine- 
mère,  et  quelque  temps  de  Louis  XIV;  mis  en  prison 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  menacé  de  la  mort 
pour  le  forcer  à  trahir  les  secrets  de  sa  maîtresse, 
qu'il  ne  trahit  point.  Dans  la  foule  des  Mémoires  qui 
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développent  l'histoire  de  cet  âge ,  ceux  de  La  Porté 
ne  sont  pas  à  mépriser;  ils  sont  d'un  honnête  homme, 
ennemi  de  î  intrigue  et  de  la  flatterie,  sévère  jusqu'au 
pédantisme.  Il  avoue  qu'il  avertissait  la  reine  que  sa 
familiarité  avec  le  cardinal  Mazarin  diminuait  le  res*' 
pecfdes  grands  et  des  peuples  pour  elle.  Il  y  a  dans 
ses  Mémoires  une  anecdote  sur  l'enfance  de  Louis  XIV. 
qui  rendrait  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécra- 
ble ,  s'il  avait  été  coupable  du  crime  honteux  que  La 
Porte  semble  lui  imputer.  Il  paraît  que  La  Porte  fut 
trop  scrupuleux  et  trop  mauvais  physicien;  il  ne  sa- 
vait pas  qu'il  y  a  des  tempéramens  fort  avancés.  Il 
devait  surtout  se  taire  ;  il  se  perdit  pour  avoir  parlé , 
et  pour  avoir  attribué  à  la  débauche  un  accident  fort 
naturel. 

Puy  (  Pierre  Du),  fils  de  Claude  Du  Puy,  con- 
seiller au  parlement,  très -savant  homme,  naquit  en 
1 583.  La  science  de  Pierre  Du  Puy  fut  utile  à  l'état.  Il 
travailla  plus  que  personne  à  l'inventaire  des  chartes 
et  aux  recherches  des  droits  du  roi  sur  plusieurs  états. 
Il  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut ,  la  loi  Salique ,  et 
défendit  les  libertés  de  l'église  gallicane,  en  prouvant 
qu'elles  ne  sont  qu'une  partie  des  anciens  droits  des 
anciennes  églises.  Il  résulte  de  son  Histoire  des  Tem- 
pliers qu'il  y  avait  quelques  coupables  dans  cet 
ordre,  mais  que  la  condamnation  de  l'ordre  entier  et 
le  supplice  de  tant  de  chevaliers  furent  une  des  plus 
horribles  injustices  qu'on  ait  jamais  commises.  Mort 
en  i65i. 

Puy-Ségur  (  le  maréchal  de  ).  Il  nous  a  laissé  l'Art 

Digitized  by  VjOOQIC 


DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  167 

de  la  guerre,  comme  Boileau  a  donné  l'Art  poétique. 

Quesnel  (Pasquier),  né  en  i634;  de  l'oratoire. 
Il  a  été  malheureux,  en  ce  qu'il  s'est  vu  le  sujet  d'une 
grande  division  parmi  ses  compatriotes.  D'ailleurs  il 
a  vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  sé- 
vères, comme  celles  de  tous  ceux  qui  ne  sont  occupés 
que  de  disputes.  Trente  pages  changées  et  adoucies 
dans  son  livre  auraient  épargné  des  querelles  à  sa 
patrie  ;  mais  il  eût  été  moins  célèbre.  Mort  en  1 7 19. 

Quien  (Michel  Le),  né  en  1661,  dominicain, 
homme  très- savant.  Il  a  beaucoup  travaillé  sur  les 
églises  d'orient  et  sur  celle  d'Angleterre.  Il  a  surtout 
écrit  contre  Le  Courayer  sur  la  validité  des  évêques 
anglicans  :  mais  les  Anglais  ne  font  pas  plus  de  cas 
de  ces  disputes  7  que  les  Turcs  n'en  font  des  disserta- 
tions sur  l'église  grecque.  Mort  en  1 733. 

Quinault  (  Philippe  ),  né  à  Paris  en  i635 ,  audi- 
teur des  comptes,  célèbre  par  ses  belles  poésies  lyri- 
ques, et  par  la  douceur  qu'il  opposa  aux  satires  très- 
injustes  de  Boileau.  Quinault  était  dans  son  genre 
très-supérieur  à  Lulli.  On  le  lira  toujours;  et  Lulli,  à 
son  récitatif  près ,  ne  peut  plus  être  chanté.  Cepen- 
dant on  croyait/du  temps  de  Quinault,  qu'il  devait  à 
Lulli  sa  réputation.  Le  temps  apprécie  tout.  Il  eut 
part ,  comme  les  autres  grands  hommes ,  aux  récom- 
penses que  donna  Louis  XIV,  mais  une  part  médiocre; 
les  grandes  grâces  furent  pour  Lulli.  Mort  en  i6#&. 

N.  B.  Il  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires 
(  art.  Quinault,  dans  l'édition  en  3  vol.  ),  que  Boi- 
leau* étant  à  la  salle  de  1  opéra  de  Versailles,  dit  à  l'of- 
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ficier  qui  plaçait  :  t<  Monsieur,  mettez -moi  dans  un 
endroit  où  je  n'entende  point  les  paroles.  J'estime 
fort  la  musique  de  Lulli,  mais  je  méprise  souveraine- 
ment les  Yers  de  Quinault.  » 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette 
grossièreté.  S'il  s'était  borné  à  dire ,  Mettez-moi  dans 
un  endroit  où  je  n'entende  que  la  musique  r  cela  n'eût 
été  que  plaisant,  mais  n'eût  pas  été  moins  injuste.  On 
a  surpassé  prodigieusement  Lulli  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  récitatif;  mais  personne  n'a  jamais  égalé 
Quinault. 

Quinci  (  le  marquis  de  ) ,  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie, auteur  de  l'Histoire  militaire  de  Louis  XIV. 
Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles  pour  ceux  qui 
veulent  suivre ,  dans  leur  lecture ,  les  opérations 
d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient  fournir  des 
exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pareils,  mais  il  ne  s'en 
trouve  jamais,  ni  dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre. 
Les  ressemblances  sont  toujours  imparfaites ,  les  dif- 
férences toujours  grandes.  La  conduite  de  la  guerre 
est  comme  les  jeux  d'adresse,  qu'on  n'apprend  que 
par  l'usage;  et  les  jours  d'action  sont  quelquefois  des 
jeux  de  basard.  x 

Quintinie  (Jean  La  ),  né  près  de  Poitiers  en  1*62.6. 
Il  a  créé  l'art  de  la  culture  des  arbres ,  et  celui  de  les 
transplanter.  Ses  préceptes  ont  été  suivis  de  toute 
l'Europe ,  et  ses  talens  récompensés  magnifiquement 
par  Louis  XIV.  Mort  vers  1 700. 

Racine  (Jean),  né  à  la  Ferté-Milon  en  1639*, 
élevé  à  Port -Royal.  Il  portait  encore  l'habit  ecclé- 
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siastiquc  quand  il  fit  la  tragédie  de  Théagène,  qu'il 
présenta  à  Molière ,  et  celle  des  Frères  ennemis ,  dont 
Molière  lui  donna  le  sujet.  Il  est  intitulé  prieur  de 
VEpinai  dans  le  pripjégc  de  PAndromaque.  Louis  XTV. 
fut  sensible  à  son^tttrâme  mérite.  Il  lui  donna  une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire,  le^nomma  quel- 
quefois des  voyages  de  Marli ,  le  fit  coucher  dans  sa 
chambre  dans  une  de  ses  maladies ,  et  le  combla  de 
gratifications.  Cependant  Racine  mourut  de  chagrin 
ou  de  la  crainte  de  lui  avoir  déplu..  Il  n'était  pas  aussi 
philosophe  que  grand  poëte.  On  lui  a  rendu  justice 
fort  tard,  «  Nous  avons  été  touchés,  dit  Saint-Évre- 
«  mond ,  de  Mariamne ,  de  Sophonisbe ,  d'Alcionée , 
a  d'Andromaque  et  de  Britannicus,  »  C'est  ainsi  qu'on 
mettait  non -seulement  la  mauvaise  Sophonisbe  de 
Corneille,  mais  encore  les  impertinentes  pièces  d'Al- 
cionée et  de  Mariamne,  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre 
immortels.  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pendant  la 
vie  des  artistes,  et  la  mort  les  sépare. 

Il  est  à  remarquer  que  Racine  ayant  consulté  Cor- 
neille sur  sa  tragédie  d'Alexandre ,  Corneille  lui  con- 
seilla de  ne  plus  faire  des  tragédies,  et  lui  dit  qu'il 
n'avait  nul  talent  pour  ce  genre  d'écrire  (1).  N'ou- 
blions pas  qu'il  écrivit  contre  les  jansénistes,  et  qu'il 
se  fit  ensuite  jansé'ûste.  Mort  en  1699. 

Racine  (Louis) ,  fils  de  l'immortel  Jean  Racine,  a 


(1)  Fbntenclle  donna  le  même  conseil  à  M.  de  Voltaire  après 
la  tragédie  de  Drutus.  Tous  deux  étaient  de  bonne  foi.  Corneille 
trouvait  Racine  trop  simple,  et  Fontenelle  trouvait  Voltaire 
trop  brillant 
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marché  sur  les  traces  de  son  père ,  maïs  dans  un  sen- 
tier plus  étroit  et  moins  ftit  pour  les  muses.  Il  enten- 
dait la  mécanique  des  vers  aussi  bien  que  son  père, 
mais  il  n'en  avait  ni  Famé ,  ni  les«grâces  :  il  manquait 
d'ailleurs  d'invention  et  d'imagination.  Janséniste 
comme  son  père  >  il  ne  fit  des  vers  que  pour  le  jansé- 
nisme. On  en  trouve  de  très-beaux  dans  le  poëme  de 
la  Grâce  et  dans  celui  de  la  Religion ,  ouvrage  trop 
didactique  et  trop  monotone ,  copié  des  Pensées  de 
Pascal,  mais  rempli  de  beaux  détails,  tels  que  ces 
vers  du  chant  second ,  dans  lequel  il  traduit  Lucrèce 
pour  le  réfuter. 

Cet  esprit,  ô  mortels  !  qui  tous  rend  si  jaloux , 

N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  arec  vous. 

Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieillesse 

A  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse  ; 

Que ,  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours , 

Le  sang ,  comme  à  regret ,  semble  achever  son  cours  ; 

Lorsqu'en  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage , 

Il  n'entre  des  objets  qu'une  infidèle  image  \ 

Qu'eu  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt  : 

En  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'esprit. 

L'âme  mourante  alors ,  flambeau  sans  nourriture , 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 

Triste  destin  de  l'homme  !  il  arrive  au  tombeau       ' 

Plus  faible ,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  au  beroea». 

La  mort  du  coup  fatal  sape  enfin  l'édifice  ; 

Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice , 

Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacé, 

Son  âme  s'évapore ,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Il  s'élève  quelquefois  dans  ce  poëme  contre  le  Tout 
est  bien  des  lords  Sbaftesbury  et  Bolingbroke,  si  bien 
mis  en  vers  par  Pope. 
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Sans  doute  qu'à  ces  mots,  clés  Bords  de  la  Tamise, 
Quelque  abstrait  raisonneuf  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  flegme  anglican  répondra  :  Tout  est  bien. 

Racine ,  en  qualité  de  janséniste ,  croyait  que  pres*- 
que  tout  est  mal  depuis  long-temps;  il  accuse  Pope 
d'irréligion.  Pope  était  fils  d'un  papiste;  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  en  Angleterre  les  catholiques  romains. 
Pope ,  élevé  dans  cette  religion,  qu'il  tourne  quelque- 
fois en  ridicule  dans  ses  épîtres,  ne  voulut  cependant 
pas  la  quitter  quoiqu'il  fût  philosophe,  ou  plutôt  parce 
qu'il  était  assez  philosophe  pour  croire  que  ce  n'était 
pas  la  peine  de  changer.  Il  fut  très-piqué  des  accusa- 
tions de  Louis  Racine.  Ramsay  entreprit  de  les  con- 
cilier. C'était  un  Ecossais  du  clan  de  Ramsay,  et  qui 
en  avait  pris  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  IÏ 
était  venu  en  France  après  avoir  essayé  du  presbyté- 
rianisme ,  de  l'église  anglicane  et  du  quakérisme ,  et 
s'était  attaché  à  Fillustre  Fénélon,  dont  il  a  depuis 
écrit  la  vie.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  des  Voyages  de 
Cyrtxs,  très-faible  imitation  duTélémaque.  Il  imagina 
d'écrire  à  Louis  Racine  une  lettre  sous  le  nom  de  Pope, 
dans  laquelle  celui-ci  semble  se  justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope  ;  je  savais 
qu'il  était  incapable  d'écrire  en  français,  qu'il  ne  par- 
lait point  du  tout  notre  langue ,  et  qu'à  peine  il  pou- 
vait lire  nos  auteurs;  c'était  une  chose  publique  en 
Angleterre.  J'avertis  Louis  Racine  que  cette  lettre  était 
de  Ramsay,  et  non  de  Pope.  Je  voulus  lui  faire  sentir 
le  ridicule  de  cette  supercherie  :  j'en  instruisis  même 
le  public  dans  un  chapitre  sur  Pope,  qui  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cependant, 
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après  sa  mort,  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre, 
forgée  par  Ramsay,  et  Fa  imputée  à  Pope  dans  son 
Dictionnaire  historique  portatif,  où  il  copie  plusieurs 
articles  des  premières  éditions  de  cette  liste  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV,  mais  où  il  insère  des 
anecdotes  entièrement  fausses.  Il  est  juste  de  faire 
connaître  au  public  la  vérité. 

Rangé  (Jean Le  Bouthillier  de) ,  né  en  1626,  com- 
mença par  traduire  Anacréon,  et  institua  la  réforme 
effrayante  de  la  Trappe  en  1664.  Il  se  dispensa, 
comme  législateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent 
dans  ce  tombeau  à  ignorer  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

II  écrivit  avec  éloquence.  Quelle  inconstance  dans 
l'homme  !  après  avoir  fondé  et  gouverné  son  institut, 
il  se  démit  de  sa  place,  et  voulut  la  reprendre.  Mort 
en  1700. 

Rapin  (René) ,  né  à  Tours  en  162 1,  jésuite,  connu 
par  le  poëme  des  Jardins  en  latin ,  ctjpar  beaucoup 
d'ouvrages  de  littérature.  Mort  en  1687. 

Rapin  de  Thotras  (Paul),  né  à  Castres  en  1661, 
réfugié  en  Angleterre,  et  long-temps  officier.  L'An- 
gleterre lui  fut  long-temps  redevable  de  la  seule  bonne 
histoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ce  royaume ,  et 
la  seule  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  Ton  n'écri- 
vait que  par  esprit  de  parti  :  c'était  même  la  seule 
histoire  qu'on  pût  citer  en  Europe ,  comme  appro- 
chant de  la  perfection  qu'on  exige  de  ces  ouvrages, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  vu  paraître  celle  du  célèbre 
Hume,  qui  a  su  écrire  l'histoire  en  philosophe.  Mort 
à  Vésel  en  1725. 
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Régis  (Silvain),  né  enAgénois  eu  1 63a.  Ses  livres 
de  philosophie  n'ont  plus  de  cours  depuis  les  grandes 
découvertes  qu'on  a  faites.  Mort  en  1707. 

Régnard  (François),  né  à  Paris  en  i656.  Il  eut 
été  célèbre  par  ses  seuls  voyages.  C'est  le  premier 
Français  qui  alla  jusqu'en  Laponie*  U  grava  sur  un 
rocher  ce  vers  : 

Hic  tandem  stetimus,  nobis  ubi  defuit  orbis. 

Pris  sur  la  mer  de  Provence  pardes  corsaires ,  es- 
clave à  Alger,  racheté,  établi  .en  France  dans  les 
charges  de  trésorier  de  France  et  de  lieutenant  des. 
eaux  et  forêts.  Il  vécut  en  voluptueux  et  en  philoso»- 
phe.  Né  avec  un  génie  vif,  gai,  et  vraiment  comique-, 
sa  comédie  du  joueur  est  mise  à  côté  de  celles  de  Meu- 
lière. Il  faut  se  connaître  peu  au  talent  et  au  génie  des 
auteurs,  pour  penser  qu'il  ait  dérobé  cette  pièce  à 
Dufréni.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmes  à  Des- 
préaux; et  ensuite  il  écrivit  contre  lui,  parce  que 
Boileau  ne  lui  rendit  pas  assez  de  justice.  Cet  homme 
si  gai  mourut  de  chagnn  à  cinquante-deux  ans.  On 
prétend  même  qu'il  avança  ses  Jours.  Mort  en  1710. 

Régnier  Desmarets  (Séraphin),  né  à  Paris  en 
1 632.  Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  langue,  et 
est  auteur  de  quelques  poésies  françaises  et  italiennes. 
Il  fit  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour  être  de 
Pétrarque.  Il  n'eût  pas  fait  passer  ses  vers  français 
sous  le  nom  d'un  grand  poète.  Mort  en  1718. 

Rexaudot  (Théophraste) ,  médecin ,  très-savant  et» 
plus  d'un  genre ,  le  premier  auteur  des  gazettes  en 
France  :  mort  en  i653. 
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Renaudot  (Eusèbe),  né  en  i64&?  très-savant  dans 
l'histoire  et  dans  les  langues  de  l'Orient.  On  peut  lui 
reprocher  d'avoir  empêché  que  le  Dictionnaire  de 
Bayle  ne  fût  imprimé  en  France.  Mort  en  1720. 

Reynau  (Charles) ,  de  l'oratoire,  de  l'académie  des 
sciences,  né  en  i656,  auteur  de  l'Analyse  .démon- 
trée, publiée  en  1708.  On  l'appela  VEuclide  de  la 
haute  géométrie.  Mort  en  1728. 

Richelet  {César -Pierre) ,  né  en  i()3i ,  le  premier 
qui  ait  donné  un  dictionnaire  presque  tout  satirique , 
exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  est  aussi  le  pre- 
mier auteur  des  dictionnaires  de  rimes,  tristes  ou- 
vrages qui  font  voir  combien  il  est  peu  de  rimes  nobles 
et  riches  dans  notre  poésie ,  et  qui  prouvent  l'extrême 
difficulté  de  faire  de  bons  vers  dans  notre  tangue. 
Mort  en  |i  698. 

Richelieu  (le  cardinal  de) ,  né  à  Paris  en  1 585. 
Puisque  Louis  XIV  naquit  pendant  son  ministère ,  on 
doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle  illustre  le 
fondateur  de  l'académie  française,  auteur  lui-même 
de  plusieurs  ouvrages.  Il  fit  la  Méthode  des  contro- 
verses dans  son  exil  à  Avignon ,  après  l'assassinat  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  la  Galigai,  ses  protecteurs. 
Les  Principaux  points  de  la  religion  catholique  dé- 
fendus, l'Instruction  du  chrétien,  et  la  Perfection  du 
chrétien,  sont  à  peu  près  de  ce  temps -là.  Il  est  bien 
sûr  qu'il  ne  composait  pas  la  Perfection  du  chrétien 
du  temps  qu'il  fesait  condamner  à  mort  le  maréchal 
de  Marillac  dans  sa  propre  maison  de  Ruejl,  et  qu'il 
était  avec  Marion  de  l'Orme  dans  un  appartement, 
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lorsque  les  commissaires  prononcèrent  l'arrêt  de  mort 
dicté  par  lui.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  vers 
de  sa  façon  dans  la  tragi-comédie  allégorique,  inti- 
tulée Europe ,  et  dans  la  tragédie  de  Mirame.  On  sait 
qu'il  donnait  à  cinq  auteurs  les  sujets  des  pièces  re- 
présentées au  Palais -Cardinal ,  et  qu'il  eût  mieux  fait 
de  s'en  tenir  au  seul  Corneille ,  sans  mémo  lui  fournis 
de  sujet.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la  digue  de 
La  Rochelle. 

L'abbé  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne,  pré- 
tend dans  son  Dictionnaire  historique  que  le  cardinal 
de  Richelieu  est  fauteur  de  ce  Testament  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  Il  croit  devoir  ce 
respect  à  la  mémoire  du  bienfaiteur  de  la  Sorbonne  ; 
mais  c'est  rendre  un  mauvais  service  à  sa  mémoire 
que  de  l'accuser  d'avoir  fait  un  livre  où  il  n'y  a  que 
des  erreurs  et  des  fautes  de  toute  espèce.  Si  malheu- 
reusement un  ministre  d'état  avait  pu  composer  un  si 
mauvais  ouvrage,  tout  ce  qu'on  en  devrait  conclure, 
c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand  ministre,  ou  plutôt 
un  ministre  heureux ,  avec  une  grande  ignorance  des 
faits  les  plus  communs.,  des  erreurs  grossières  et  des 
projets  ridicules.  C'est  donc  venger  la  mémoire  du 
cardinal  de  Richelieu  que  de  démontrer,  comme  on 
l'a  fait,  qu'il  ne  peut  être  l'auteur  de  ce  Testament, 
qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré  à  jamais. 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de 
la  Sorbonne,  s'est  trompé  en  disant  qu'on  avait  re- 
trouvé dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage,  apostille  de  la  main  du  cardinal.  Le  seul 
manuscrit  apostille  ainsi  est  au  dépôt  des  affaires 
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étrangères;  il  n'y  fut  porté  qu'en  1 70 &.  Ce  n'est  point 
le  Testament  qui  est  apostille,  c'est  une  narration 
succincte  composée  par  l'abbé  de  Bourzeis,  à  la- 
quelle on  avait,  long-temps  après,  ajouté  ce  Testa- 
ment prétendu  :  et  les  notes  marginales  même,  écrites 
de  la  main  du  cardinal ,  prouvent  que  cette  narration 
succincte  n'était  pas  de  lui  ;  elles  indiquent  les  omis- 
sions de  l'abbé  de  Bourzeis,  et  ce  qu'il  devait  refon- 
dre. Voy.  la  réponse  à  M.  de  Foncemagne  (Mélanges 
historiques). 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une 
Histoire  de  la  mère  et  du  fils  ;  c'est  un  récit  assez  in- 
fidèle des  malheureux  démêlés  de  Louis  XIII  avec  sa 
mère.  Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  probable- 
ment de  Mezerai.  Mais,  dans  la  multitude  des  livres 
dont  nous  sommes  accablés  aujourd'hui,  qu'importe 
de  quelle  main  soit  un  ouvrage  médiocre  (1)?  Mort 
en  i64-« 

Ryeb  (André  Du),  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  long-temps  employé  à  Constanti- 
nople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la 'traduction 
de  l'Alcoran  et  de  l'Histoire  de  Perse. 

Ryer  (Pierre  Du) ,  né  à  Paris  en  i6o5 ,  secrétaire  , 

(1)  Il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  cette  histoire  comme  un 
ouvrage  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  renferme  des  anecdotes 
curieuses  sur  les  premières  années  de  Louis  XIII,  des  détails 
particuliers  au  cardinal,  écrits  avec  un  air  de  naïveté  et  de  fran- 
chise que  Mézerai  n'aurait  pas  saisi ,  et  des  opinions  absolument 
opposées  à  celles  de  cet  historien.  Il  n'en  a  paru  que  deux  volu- 
me* ;  le  reste  est  demeuré  entre  les  mains  du  gouvernement,  ou 
«    chez  les  liéritiers  du  cardinal 
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du  roi,  historiographe  de  France,  pauvre  malgré  ses 
charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre  ^  et  treize 
traductions ,  qui  furent  toutes  bien  reçues  de  son 
temps.  Mort  en  i658. 

Rochefoucauld  (François,  duc  de  La),  né  en 
1 6 1 3.  Ses  Mémoires  sont  lus  a  et  on  sait  par  cœur  ses 
Pensées.  Mort  en  1080. 

Rohault  (Jacques) ,  né  à  Amiens  en  1620.  H  abré- 
gea et  îl  exposa  avec  clarté  et  méthode  la  philosophie 
de  Descartes,  Mais  aujourd'hui  cette  philosophie , 
erronée  presqu'en  tout,  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'avoir  été  opposée  aux  erreurs  anciennes.  Mort  en 
1674- 

Rollin  (Charles),  né  à  Paris  en  1661,  recteur  de 
l'université.  Le  premier  de  ce  corps  qui  ait  écril  en 
français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les  der- 
niers tomes  de  son  Histoire  ancienne ,"  faits  trop  à  la 
hâte,  ne  répondent  pas  aux  premiers,  c'est  encore  la 
meilleure  compilation  qu'on  ait  en  aucune  langue, 
parce  que  les  compilateurs  sont  rarement  éloquens , 
et  que  Rollin  l'était.  Son  livre  vaudrait  beaucoup 
mieux,  si  l'auteur  avait  été  philosophe.  Il  y  a  beau- 
coup d'histoires  anciennes;  il  n'y  en  a  aucune  dans 
laquelle  on  aperçoive  cet  esprit  philosophique ,  qui 
distingue  le  faux  du  vrai,  l'incroyable  du  vraisem- 
blable, et  qui  sacrifie  l'inutile.  Mort  en  1741  • 

Rotrou  (Jean),  né  en  1609,  le  foidateuh  du 
théâtre.  La  première  scène  et  une  partie  du  quatrième 
acte  de  Venceslas  sont  des  chefs-d'œuvre.  Corneille 
rappelait  son  père.  On  sait  combien  le  père  fut  sur- 
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passé  parle  fils.  Venceslas  ne  fut  composé  qu'après 
le  Cid;  il  est  tiré  entièrement,  comme  le  Cid,  d'une 
tragédie  espagnole.  Mort  en  r65o. 

Rousseau  (Jean -Baptiste),  né  à  Paris  en  1.669. 
De  beaux  vers,  de  grandes  fautes  et  de  longs  mal* 
heurs  le  rendirent  très- fameux.  Il  faut  ou  lui  imputer 
les  couplets  qui  le  firent  bannir,  couplets  semblables 
à  plusieurs  qu'il  avait  avoués,  ou  flétrir  deux  tribu- 
naux qui  prononcèrent  contre  lui.  Ce  n'est  pas  que 
deux  tribunaux,  et  même  des  corps  plus  nombreux, 
ne  puissent  commettre  unanimement  de  très-violentes 
injustices,  quand  l'esprit  de  parti  domine.  Il  y  avait  un 
parti  furieux  acharné  contre  Rousseau.  Peu  d'hommes 
ont  autant  excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fut 
soulevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannissement,  et  même 
encore  quelques  années  après;  mais  enfin  les  succès 
de  La  Motte,  son  rival,  l'accueil  qu'on  lui  fesak,  sa 
réputation  qu'on  croyait  usurpée 3  l'art  qu'il  avait  eu 
de  s'établir  une  espèce  d'empire  dans  la  littérature , 
révoltèrent  contre  lui  tous  les  gens  de  lettres,  et  les 
ramenèrent  à  Rousseau,  qu'ils  ne  craignaient  plus.  Ils 
lui  rendirent  presque  tout  le  public.  La  Motte  leur 
parut  trop  heureux,  parce  qu'il  était  riche  et  accueilli. 
Ils  oubliaient  que  cet  homme  était  aveugle  et  accablé 
de  maladies.  Ils  voyaient  dans  Rousseau  un  banni  in- 
fortuné, sans  songer  qu'il  est  plus  triste  d'être  aveugle 
et  malade  que  de  vivre  à  Vienne  et  à  Bruxelles.  Tous 
deux  étaient  en  effet  très-malheureux  ;  l'un  par  la  na- 
ture, l'autre  par  l'aventure  funeste  qui  le  fit  con- 
damner. Tous  deux  servent  à  faire  voir  combien  les 
hommes  sont  injustes,  combien  ils  varient  dans  leurs 
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jugemens,  et  qu'il  y  a  de  la  folie  à  se  tourmenter 
pour  arracher  leurs  suffrages  :  mort  à  Bruxelles  en 
i^4o. 

Rousseau  eul  rarement  dans  ses  ouvrages  de  l'amé- 
nité, des  grâces,  du  sentiment,  de  l'invention;  il  sa- 
vait très-bien  tourner  une  épigramme  licencieuse  et 
une  stance.  Ses  épîtres  sont  écrites  avec  une  plume 
de  fer  trempée,  dans  le  fiel  le  plus  dégoûtant.  Il  ap- 
pelle mesdemoiselles  Louvancourt  qui  étaient  trois 
sœurs  très-aimables ,  trio  de  louves  acharnées  :  il  ap- 
pelle le  conseiller  d'état,  Rouillé,  tabarin  mordant, 
caustique  et  rustre ,  après  lui  avoir  prodigué  des 
louanges  dans  une  ode  assez  médiocre.  Les  mots  de 
maroufles ,  de  bélitres,  salissent  ses  épîtres.  Il  faut; 
sans  doute,  opposer  une  noble  fierté  à  ses  ennemis; 
mais  ces  basses  injures  sans  gaieté,  sans  agrément, 
sont  le  contraire  d'une  âme  noble.  * 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez  les 
articles  La  Motte  et  Sàurin. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rousseau , 
ayant  avoué  qu'il  avait  fait  cinq  de  ces  malheureux 
couplets,  il  était  coupable  de  tous  les  autres  an  tri- 
bunal de  tous  les  juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Sa  conduite  après  sa  condamnation  n'est  nullement 
une  preuve  en  sa  faveur  ;  on  a  entre  les  mains  des 
lettres  du  sieur  Médine,  de  Bruxelles,  du  y  mai  1 737, 
conçues  en  ces  termes  :  «  Rousseau  n'avait  d'autre 
table  que  la  mienne ,  d'autre  asile  que  chez  moi  ;  il 
m'avait  baisé  et  embrassé  cent  fois  le  jour  (pli  força 
mes  créanciers  à  me  faire  arrêter.  » 

Qu'on  joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rous- 
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seau  à  Notre-Dame  de  Hall,  et  qu'on  juge  s'il  doit  en 
être  cm  sur  sa  parole  dans  l'affaire  des  couplets  (i). 

Rue  (Charles  de  La),  né  en  i643,  jésuite,  poète 
latin ,  poëte  français  et  prédicateur,  l'un  de  ceux  qui 
travaillèrent  à  ces  livres  nommés  Dauphins ,  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur.  Virgile  lui  tomba  en  par- 
tage. Il  a  fait  plusieurs  tragédies  et  comédies  ;  sa  tra- 
gédie de  Sylia  fut  présentée  aux  comédiens  et  refusée. 

Il  a  fait  encore  celle  de  Lysimachus.  On  croit  qu'il 
a  beaucoup  travaillé  à  l'Andrienne.  lt  était  très -lié 
avec  le  comédien  Baron,  dont  il  apprit  à  déclamer. 
Il  y  avait  deux  sermons  -xle  lui  qui  étaient  fort  en 
vogue  ;  l'un  était  le  Pécheur  mourant ,  et  l'autre  le 
Pécheur  mort  ;  on  les  affichait  quand  il  devait  les  pro- 
noncer. Mort  en  iya5. 

Ruinart  (Thierri) ,  bénédictin ,  né  en  i65y ,  labo- 
rieux critique.  Il  a  soutenu  contre  Dodwell  l'opinion 
que  «  l'église  eut  dans  les  premiers  temps  une  foule 
prodigieuse  de  martyrs.  ».  Peut-être  n'a-t-il  pas  assez 
distingué  les  martyrs  et  les  morts  ordinaires  ;  les  per- 
sécutions pour  cause  de  religion,  et  les  persécutions 
politiques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  au  nombre  des 
savans  hommes  du  temps.  C'est  principalement  dans 
ce  siècle  que  les  bénédictins  ont  fait  les  plus  pro- 
fondes recherches,  comme  Martène  sur  les  anciens 

(  i  )  On  pourrait  ajouter  que  Rousseau ,  ayant  élé  maltraite 
en  public  par  La  Faye,  capitaine  aux  gardes,  insulté  dans  le» 
couplets ,  consentit  à  recevoir  de  l'argent ,  et  renonça  aux  pour* 
suites  qu'il  avait  commencées  ;  cet  excès  de  bassesse  le  rend  in- 
digne de  toute  crcvincc. 
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rites  de  l'église.  Tuilier  et  tant  d'autres  ont  achevé 
de  tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen 
âge.  C'est  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appartient 
qu'au  siècle  de  Louis  XTV,  et  ce  n'est  qu'en  France 
que  les  bénédictins  y  ont  excellé.  Mort  en  1709. 

Sablière  (Antoine  de  Rambouillet  de  La).  Ses  ma- 
drigaux sont  écrits  avec  une  finesse  qui  n'exclut  pas 
le  naturel.  Mort  en  1680. 

Saci  Le  Maître  (  Louis-Isaac  ) ,  né  en  161 3,  l'un 
des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  C'est  de  lui  qu'est 
la  Bible  de  Royaumont,  et  une  traduction  des  corné- 
dies  de  Térence.  Mort  eu  i684«  Son  frère,  Antoine 
Le  Maître ,  se  retira  comme  lui  à  Port-Royal.  Il  avait 
été  avocat  ;  on  le  croyait  un  homme  très-éloquent  ; 
mais  on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité 
de  faire  imprimer  ses  plaidoyers.  Un  autre  Saci,  avo- 
cat, et  de  l'académie  française,  mais  d'une  autre  fa- 
mille ,  a  donné  une  traduction  estimée  des  Lettres  de 
Pline  en  1701, 

Sage  (Le),  né  en  1 677.  Son  roman  de  Gil-Blas  est 
demeuré,  parce  qu'il  y  a  du  naturel  :  il  est  entière- 
ment pris  du  roman  espagnol  intitulé  :  La  Vida  del 
escudero  don  Marcos  de  Obrego.  Mort  en  1 747^ 

Saint -Aulaire  (  François  -Joseph  de  Beaupoil, 
marquis  xle).  C'est  une  chose  très -singulière  que  les 
plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorsqu'il 
était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  ta- 
lent de  la  poésie  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans, 
comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans  les  premiers  vers 

Siècle  de  loni»  XXV.    I.  *@ 
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qu'on  connut  de  lui,  on  trouve  ceux-ci,  qu'on  attri- 
bua à  La  Fare  : 

O  muse  légère  et  facile , 

Qui ,  sur  le,  coteau  d'Hélicon', 
Vîntes  offrir  au  vieil  Anacréon 

Cet  art  charmant,  cet  art  utile , 

Qui  sait  rentlre  douce  et  tranquille 

La  plus  incommode  saison  ; 
Vous  qui  de  tant  de  fleurs,  sur  le  Parnasse  écloses, 
Orniez  à  ses  côtés  les  grâces  et  les  ris , 

Et  qui  cachiez  ses  cheveux  gris 

Sous  tant  de  couronnes  de  roses ,  etc* 

Ce  fut  sur  cette  pièce  qu'il  fut  reçu  à  l'académie  ;  et 
Boileau  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  refuse* 
son  suffrage.  Il  est  mort  en  17  42  >  à  Pres  de  cent  ans  * 
d'autres  disent  à  cent  deux.  Un  jour,  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt-quinze  ans ,  il  soupait  avec  madame 
la  duchesse  du  Maine  :  elle  l'appelait  Apollon ,  et  lui 
demandait  je  ne  sais  quel  secret.  Il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

'À  demander  mon  secret* 
Si  j'étais  Apollon  »  ne  serait  point  ma  muse , 
Elle  serait  Tbétis,  et  le  jour  finirait. 

Anacréon  moins  vieux  fit  de  bien  moins  jolies  choses. 
Si  les  Grecs  avaient  eu  des  écrivains  tels  que  nos 
bons  auteurs ,  ils  auraient  été  encore  plus  vains  ;  npus 
leur  applaudirions  aujourd'hui  avec  encore^plus  da 
raison. 

Sainte-Marthe  (  Gaucher  de).  Cette  famille  a  été 
pendant  plus  de  cent  années  féconde  en  savans.  Le 
premier  Gaucher  de  Sainte-Marthe  fut  Charles,  qui 
fut  éloquent  pour  son  temps.  Mort  en  1 555. 
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Scévole ,  neveu  de  Charles ,  se  distingua  dans  les 
lettres  et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui  qui  réduisit  Poi- 
tiers sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Il  mourut  à  Lou- 
dun  en  1 6a 3 ,  et  le  fameux  Urbain  Grandier  prononça 
son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiva  les  lettres 
comme  son  père,  et  mourut  en  1 65a.  Son  fils,  nommé 
Abel  comme  lui ,  marcha  sur  ses  traces.  Mort  en  1 706. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte  -  Marthe ,  frères  ju- 
meaux ,  fils  du  premier  Scévole ,  enterrés  tous  deux 
à  Paris,  dans  le  même  tombeau,  à  Saint-Sé vérin , 
furent  illustres  par  leur  savoir.  Ils  composèrent  en- 
semble le  Gallia  christiana.  Scévole,  mort  en  i65a  : 
Louis,  mort  en  i656. 

Denis  de  Sainte  -  Marte ,  leur  cousin,  acheva  cet 
ouvrage.  Mort  à  Paris  en  1725. 

Pierre  Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné  du 
dernier  Scévole s  fut  historiographe  de  France.  Mort 
en  1690. 

Saint -Eveemond  (Charles) ,  né  en  Normandie  en 
161 3.  Une  morale  voluptueuse,  des  lettres  écrites  à 
des  gens  de  cour,  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le  monde,  des 
vers  médiocres,  qu'on  appelle  des  vers  de  société, 
faits  dans  des  sociétés  illustres,  tout  cela  avec  beau- 
coup d'esprit ,  contribua  à  la  réputation  de  ses  ou- 
vrages. Un  nommé  Des-Maiseaux  les  a  fait  imprimer, 
avec  une  vie  de  l'auteur,  qui  contient  seule  un  gros 
volume  ;  et  dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre 
pages  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  des  mêmes 
choses  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint-Ëvre* 
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mond  :  c'est  un  artifice  de  libraire ,  un  abus  du  métier 
d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le 
secret  de  multiplier  les  livres  à  l'infini  sans  multiplier 
les  connaissances.  On  connaît  son  exil,  sa  philoso- 
phie et  ses  ouvrages.  Quand  on  lui  demanda,  à  sa 
mort ,  s'il  voulait  se  réconcilier ,  il  répondit  :  «  Je  vou- 
drais me  réconcilier  avec  l'appétit.  »  Il  est  enterré  à 
Westminster  avec  les  rois  et  les  hommes  illustres 
d'Angleterre.  Mort  en  1 703. 

Saint-Pavin  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  au  nom- 
bre des  hommes  de  mérite  que  Despréaux  confondit, 
dans  ses  satires,  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu'on  a  de  lui  passe  pour  être  d'un  goût  délicat.  On 
peut  connaître  son  mérite  personnel  par  cette  épi- 
taphe  que  fit  pour  lui  Fieubet,  le  maître  des  requêtes, 
l'un  des  esprits  les  plus  polis  de  ce  siècle  : 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin  j 
Donne  des  larmes  à  sa  fin. 
Tu  fus  de  ses  amis ,  peut-être  î 
Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien  : 
Tu  n'en  fus  pas?  pleure  le  tien, 
Passant,  d'avoir  manqué  d'en  être. 

Mort  en  1670. 

Saint-Pierre  (Castel,  abbé  de),  né  en  i658, 
gentilhomme  de  Normandie',  n'ayant  qu'une  fortune 
médiocre ,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célè- 
bres Varignon  et  Fontenelle.  Il  écrivit  beaucoup  sur 
la  politique.  La  meilleure  définition  qu'on  ait  faite  en 
général  de  ses  ouvrages,  est  ce  qu'en  disait  le  cardi- 
nal Dubois ,  que  c'étaient  les  rêves  d'un  bon  citoyen. 
Il  avait  la  simplicité  de  rebattre  dans  ses  livres  les 
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vérités  les  plus  triviales  de  la  morale  j  eï,  par  une 
autre  simplicité,  il  proposait  presque  toujours  des 
choses  impossibles  comme  praticables.  Il  ne  cessa 
d'insister  sur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et 
d'une  espèce  de  parlement  de  l'Europe,  qu'il  appelle 
la  Diète  européane.  On  avait  imputé  une  partie  de  ce 
projet  chimérique  au  roi  Henri  IV,  et  l'abbé  4e  Saint- 
Pierre  ,  pour  appuyer  ses  idées ,  prétendait  que  cette 
Diète  européane  avait  été  approuvée  et  rédigée  par 
le  dauphin,  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  en  avait 
trouvé  le  plan  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  se 
permettait  cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  son 
projet.  Il  rapporte  avec  bonne  foi  la  lettre  par  la- 
quelle le  cardinal  de  Fleuri  répondit  à  ses  proposi- 
tions :  «  Vous  avez  oublié,  monsieur,  pour  article 
préliminaire ,  de  commencer  par  envoyer  une  troupe 
de  missionnaires  pour  disposer  le  cœur  et  l'esprit  des 
princes.  »  Cependant  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa 
pas  enfin  d'être  très-utile.  Il  travailla  beaucoup  pour 
délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire; 
il  écrivit  et  il  agit  en  homme  d'état  sur  cette  seule 
matière.  Il  fut  unanimement  exclu  de  l'académie  fran- 
çaise, pour  avoir,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
préféré  un  peu  durement  dans  sa  Polysynodie  l'éta- 
blissement des  conseils  à  la  manière  de  gouverner  de 
Louis  XIV,  protecteur  de  l'académie  (i).  Ce  fut  le 
cardinal  dePolignac  qui  fit  une  brigue  pour  l'exclure, 


(i)  L'exclusion  fut  unanime,  à  une  voix  près,  celle  de  Fon- 
tenelle.  Il  raconte  depuis  qu'il  avait  entendu  plus  «"une  fois  un 
homme  de  la  cour,  membre  de  l'académie,  s'attribuer;  devant 

16. 
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et  qui  en  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que, 
dans  ce  temps- là  même,  le  cardinal  de  Polignac 
conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce  prince,  qui 
donnait  un  logement  au  Palais-Royal  à  Saint-Pierre, 
et  qui  avait  toute  sa  famille  à  son  service,  souffrit 
cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  plai- 
gnit point.  U  continua  de  vivre  en  philosophe  avee 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu.  Boyer,  ancien  évêque 
de  Mirepoix,  son  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on 
prononçât  son  éloge  à  l'académie,  selon  la  coutume. 
Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  sur  le  tombeau  d'un  aca- 
démicien n'ajoutent  rien  ni  à  sa  réputation,  ni  à  son 
mérite;  mais  le  refus  fut  un  outrage;  et  les  services 
que  l'abbé  de  Saint -Pierre  avait  rendu,  sa  probité,  et 
sa  douceur  méritaient  un  autre  traitement.  Il  mourut 
en  1743 ,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans*  Je  lui  deman- 
dai ,  quelques  jours  avant  sa  mort,  comment  il  regar- 
dait ce,  passage  ;  il  me  répondit  :  «  Comme  un  voyage 
à  la  campagne.  » 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  est  l'anéantissement  futur  du  mahométisme. 
Il  assure  qu'un  temps  viendra  où  la  raison  l'empor- 
tera chez  les  hommes  sur  la  superstition.  Les  hommes 
comprendront,  dit -il,  qu'il  suffît  de  }a  patience,  de 
la  politesse  et  de  la  bienfesance  pour  plaire  à  Dieu. 

l'abbé 'de  Saint-Pierre  et  devant  lui-même,  le  mérite  de  cette 
action  de  justice. 

ï/exemple  de  f  abbé  3e  Saint-Pierre  prouve  qu'en  France  îl 
est  également  dangereux,  pour  un  homme  de  lettres  tpà  né  vent 
que  dire  la  vérité,  'de  soutenir  tes  opinions  du  gourernemens, 
ou  de  les  combattre. 
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H  est  Impossible,  dit- il  encore,  qu'un  livre' ou  l'on 
trouve  des  propositions  fausses  données  comme 
vraies,  des  choses  absurdes  opposées  au  sens  com- 
mun, des  louanges  données  à  des  actions  injustes,  ait 
été  relevé  par  un  être  parfait.  Il  prétend  que;  dans 
cinq  cents  ans  tous  les  esprits ,  jusqu'aux  plus  gros- 
siers, seront  éclairés  sur  ce  livre  :  que  le  grand 
mufti  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur 
intérêt  de  détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre 
plus  nécessaires  et  plus  respectés  en  rendant  la  reli- 
gion plus  simple.  Ce  trait  est  curieux.  Dans  ses  An- 
nales de  Louis  XIV,  il  dit  que  l'état  devrait  bâtir  des 
loges  aux  Petites  Maisons  pour  les  théologiens  intolé- 
rans,  et  qu'il  serait  à  propos  de  jouer  ces  espèces  de 
fous  sur  le  théâtre. 

C'est  ici  l'occasion  d'observer  que  l'auteur  du  Siècle 
xle  Louis  XTV  n'a  donné  cette  liste  des  écrivains  et  des 
artistes  qui  ont  fleuri  sous  Louis  XIV,  qu'après  avoir 
vu  leurs  ouvrages,  et  souvent  connu  leurs  personnes, 
recherchant  tous  les  moyens  de  s'instruire  sur  ce 
siècle  célèbre,  depuis  qu'il  fut  nommé  historiographe 
de  France.  Il  ne  pouvait,  dans  cette  liste ,  parier  des 
Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint  ~  Pierre  sur 
Louis  XIV,  puisque  le  Siècle  fut  imprimé  en  1752 
pour  la  première  fois,  et  que  lesr  Annales  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ne  parurent  qu'en  1768,  ayant  été  im- 
primées en  1 757.  (Ces  Annales,  il  le  faut  avouer,  sont 
une  satire  continuelle  du  gouvernement  de  ce  mo- 
narque ,  qui  méritait  pïus  d'estime  ;  et  cette  satire 
n'est  pas  assez  bien  écrite  pour  faire  pardonner  son 
injustice.  La  famille  de  l'abbé,  sentant  quel  dangereux 
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effet  cet  ouvrage  pouvaît  produire ,  engagea  son  au* 
teur  aie  dérober  au  public  :  il  ne  fut  imprimé  qu'a- 
près sa  mort.  Comment  donc  l'abbé  Sabatîer,  natif 
de  Castres ,  qui  a  donné  depuis  la  liste  des  écrivains 
de  trois  siècles,  a^t*il  pu  dire  «  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XTV  en  a  puisé  l'idée  mal  remplie , 
dans  ses  Annales  politiques,  qui  offrent  un  tableau 
frappant  des  progrès  de  l'esprit  chez  notre  nation  ?  » 
-  Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur  du 
Siècle  ait  pu  rien  prendre  des  Annales  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  qu'il  ne  pouvait  connaître,  et  desquelles 
il  a  vengé  la  mémoire  de  Louis  XIV  dès  qu'il  les  a 
connues.  Secondement,  il  est  très-faux  que  l'abbé  do 
Saint -Pierre  se  soit  entendu  dans  son  livre  sur  les 
progrès  de  l'esprit  humain  chez  notre  nation.  A  peine 
en  dit-il  quelques  mots  ;  et,  quand  il  parle  des  beaux- 
arts,  c'est  pour  les  avilir. 

wVoici  comme  il  s'explique,  page  i55.  «  La  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique,  la-poésie,  la  comédie, 
l'architecture,  prouvent  le  nombre  des  fainéans,  leur 
goût  pour  la  fainéantise,  qui  suffit  à  nourrir  et  à  en- 
tretenir d'autres  espèces  de  fainéans,  gens  qui  se 
piquent  d'esprit  agréable,  mais  non  pas  de  l'esprit 
utile,  etc.»] 

Il  est  rare,  sans  doute,  d'entendre  un  académicien 
dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travail  le  plus  assidu 
sont  des  occupations  de  fainéans. 

Quant  à  la  personne  de  Louis  XTV,  il  veut  l'avilir 
aussi  bien  que  les  arts  dont  ce  roi  fut  le  protecteur. 
On  ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation  ce  qu'il  en- 
dit,  page  a65.  «  Louis  se  gouvernait  à  l'égard  de  ses 
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voisins  et  .de  ses  sujets  comme  s'il  eût  adopté  la 
maxime  d'un  célèbre  tyran  :  qu'ils  me  haïssent,  pourvu 
qu'ils  me  craignent.  Il  sacrifiait  tout  au  plaisir  de  se 
venger,  et  de  montrer  au  public  qu'il  était  redouta- 
ble; c'est  le  goût  des  âmes  médiocres,  de  tous  les 
enfans  et  de  tous  les  hommes  du  commun.  ». 

Il  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroits,  de 
grand  enfant.  Et  lui,  qui  était  sans  contredit  un  vieil 
enfant,  finit  son  livre  par  cette  formule  :  «  Paradis 
aux  bienfesans,  mais  il  n'ose  pas  dire  paradis  aux 
médisans.  m 

•.  À  l'égard  de  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres ,  qui 
est  venu  à  Paris  faire  le  métier  de  calomniateur  pour 
quelque  argent,  il  est  difficile  d'espérer  pour  lui  le 
paradis.  C'est  même  un  grand  effort  que  de  le  lui  sou- 
haiter. 

Sàllo  (Denis  de) ,  né  en  1626,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  inventeur  des  journaux.  Bayle  per- 
fectionna ce  genre,  déshonoré  ensuite  par  quelques 
journaux  que  publièrent  à  l'envi  des  libraires  avides , 
et  que  des  écrivains  obscurs  remplirent  d'extraits  in- 
fidèles,, d'inepties  et  de  mensonges.  Enfin  on  est  par- 
venu jusqu'à  faire  un  trafic  public  d'éloges  et  de  cen- 
sures ,  surtout  dans  les  feuilles  périodiques  ;  et  la 
littérature  a  éprouvé  le  plus  grand  avilissement  par 
ces  infâmes  manèges.  Mort  en  1669*. 

Sandras  de  Courtilz,  né  à  Paris  en  i644»  On  ne 
place  ici  son  nom  que  pour  avertir  les  Français ,  et 
surtout  les  étrangers,  combien  ils  doivent  se  défier 
de  tous  ces  faux  Mémoires  imprimés  en  Hollande. 
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Courtilz  fut  un  des  plus  coupables  écrivains  de  ce 
genre*  Il  inonda  l'Europe  de  fictions  sous  le  nom 
d'histoires.  Il  était  bien  honteux  qu'un  capitaine  du 
régiment  de  Champagne  allât  en  Hollande  vendre  des 
mensonges  aux  libraires.  Lui  et  ses  imitateurs  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie,  contre 
de  bons  princes  qui  dédaignent  de  se  venger,  et  contre 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent,  ont  mérité  l'exécration 
publique.  Il  a  composé  la  Conduite  de  la  France  de- 
puis la  paix  deNimègue,et  la  Réponse  au  même  livre; 
l'état  de  la  France  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV ; 
la  Conduite  de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande  ; 
les  Conquêtes  amoureuses  du  grand  Alcandre  ;  les  In- 
trigues amoureuses  de  la  France  ;  la  Vie  de  Turenne  y 
celle  de  l'amiral  Coligni  ;  les  Mémoires  de  Roc^efort,  ' 
d'Artagnan,  de  Montbrun,  de  Vordac,*de  la  mar- 
quise du  Frêne  ;  le  Testament  politique  de  Coîbert ,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  amusé  et  trompé 
les  ignorans.  Il  a  été  imité  par  les  auteurs  de  ces  mi- 
sérables brochures  contre  la  France,  le  Glaneur, 
l'Épilogueur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que 
la  faim  a  inspirées ,  que  la  sottise  et  le  mensonge  ont 
dictées,  à  peine  lues  de  la  canaille.  Mort  à  Paris  en 
1712. 

Sanlecque  (Louis),  né  à  Paris  en  i65o,  chanoine 
régulier,  poète  qui  a  fait  quelques  jolis  vers.  C'est  un 
de*  effets  du  siècle  de  Louis  XIV  que  le  nombre  pro- 
digieux de  poètes  médiocres  dans  lesquels  en  trouve 
des  vers  heureux.  La  plupart  de  ces  vers  appartiens 
tient  au  tempe,  et  non  au  génie.  Mort  en  1 71 4» 

Sanson  (Nicolas),  né  à  Abbeville  en  1600  ;  le  père 
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de  la  géographie ,  avant  Guillaume  De  l'Isle  :  mort  en 
1667.  Ses  deux  fils  héritèrent  de  son  mérite. 

Santeuil  (Jean-Baptiste) ,  né  à  Paris  en  r63o.  Il 
passe  pour  excellent  poète  latin ,  si  on  peut  l'être ,  et 
ne  pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes  sont 
chantées  dans  l'église.  Comme  je  n'ai  point  vécu 
chez  Mécène  entre  Horace  et  Virgile ,  j'ignore  si  ces 
hymnes  sont  aussi  bonnes  qu'on  le  dit;  si ,  par  exem- 
ple, Orbis  redemptor,  nunc  redemptus,  n'est  pas  un 
jeu  dé  mots  puéril.  Je  me  défie  beaucoup  des  vers 
modernes  latins.  Mort  en  1697. 

Sarasin  (Jean- François),  né  près  de  Caen  en 
1 60 5 ,  a  écrit  agréablement  en  prose  et  en  vers.  Mort 
en  i654. 

Savari  (Jacques) ,  né  en  162a ,  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  le  commerce.  Il  avait  été  long- temps  négo- 
ciant. Le  conseil  le  consulta  sur  l'ordonnauce  de 
1 670 ,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce ,  et  il  en  ré- 
digea presque  tous  les  articles/ Le  Dictionnaire  de 
commerce ,  qui  est  de  lui  et  de  Phiïémon ,  son  frère , 
chanoine  de  Saint-Maur,  fut  une  entreprise  aussi  utile 
que  nouvelle  ;  mais  il  faut  regarder  ces  livres  à  peu 
près  comme  les  intérêts  des  princes ,  qui  changent  en 
moins  de  cinquante  ans.  Les  objets  et  les  canaux  du 
commerce,  les  gains,  les  finesses,  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Savari.  Mort 
en  1690. 

Sàumàise  (Claude  de),  né  en  Bourgogne,  en  1 588* 
retiré  à  Leyde  pour  être  libre ,  homme  d'une  érudi- 
tion immense.  On  prétend  que  le  cardinal  de  Riche- 
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lieu  lui  offrit  une  pension  de  douze  mille  francs  pour 
revenir  en  France,  à  condition  qu'il  écrirait  à  la 
gloire  de  ce  ministre ,  et  même  qu'il  écrivit  sa  vie  ; 
mais  S  au  niaise  aimait  trop  la  liberté,  et  haïssait  trop 
celui  qu'il  regardait  comme  le  pïus  grand  ennemi  de 
cette  même  liberté ,  pour  accepter  ses  offres.  Le  roi 
d'Angleterre ,  Charles  II ,  l'engagea  à  composer  le  Cri 
du  sang  royal  contre  les  parricides  de  Charles  Ier.  Le 
livre  ne  répondit  pas  à  la  réputation  de  l'auteur  :  Mil- 
ton,  auteur  d'un  poëme  barbare,  quelquefois  su- 
blime ,  sur  la  pomme  d'Adam ,  et  le  modèle  de  tous 
les  poëmes  barbares  tirés  de  l'ancien  Testament ,  ré- 
futa Saumaise ,  mais  le  réfuta  comme  une  bête  féroce 
combat  un  sauvage.  Ces  deux  ouvrages ,  d'un  pédan- 
tisme  dégoûtant,  sont  tombés  dans  l'oubli.  Les  noms 
des  auteurs  n'ont  pas  péri.  Mort  en  i653. 

Saurin  (Jacques),  né  à  Nîmes  en  1677.  Il  passa 
pour  le  meilleur  prédicateur  des  églises  réformées. 
Cependant  on  lui  reproche,  comme  à  tous  ses  cou- 
frères,  ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  «  Il  est  diffi- 
cile, dit-i!,  que  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  patrie  à 
leur  religion  parlent  leur  langue  avec  pureté,  etc. » 
De  son  temps  cependant  le  français  ne  s'était  pas  cor- 
rompu en  Hollande  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Bayle 
n'avait  point  le  style  réfugié  ;  il  ne  prêchait  que  par 
une  familiarité  qui  approche  quelquefois  de  la  bas- 
sesse. Les  défauts  du  langage  des  pasteurs  calvinistes 
veriaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases  incorrectes 
des  premiers  réformateurs;  de' plus,  presque  tous 
ayant  été  élevés  à  Saumur,  en  Poitou ,  en  Dauphiné 
ou  en  Languedoc,  ils  conservaient  les  manières  de 


dby  Google 


DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  IÇ)$ 

parler  vicieuses  de  la  province.  On  créa  pour  Saurin 
*ine  place  de  ministre  de  la  noblesse  à  La  Haye.  Il 
était  savant,  et  homme  de  plaisir.  Mort  en  i  y3o. 

Saurin  (Joseph),  né  près  d'Orange  en  1659,  de 
l'académie  des  sciences.  C'était  un  génie  propre  à 
tout;  mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal 
des  savans,  quelques  Mémoires  de  mathématiques,  et 
son  fameux  Factura  contre  Rousseau.  Ce  procès  si 
malheureusement  célèbre  fit  rechercher  toute  sa  vie , 
et  servit  à  susciter  contre  lui  les  plus  infâmes  accusa- 
tions. Rousseau,  réfugié  en  Suisse,  et  sachant  que  son 
ennemi  avait  été  pasteur  de  l'église  réformée  à  Ber- 
cher,  dans  le  bailliage  d'Yverdun ,  remua  tout  pour 
avoir  des  témoignages  contre  lui.  Il  faut  savoir  que 
Joseph  Saurin ,  dégoûté  de  son  ministère,  livré  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques,  avait  préféré  la 
France  sa  patrie,  la  ville  de  Paris  et  l'académie  des 
sciences,  au  village  de  Bercher.  Pour  remplir  ce  des- 
sein ,  il  avait  fallu  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  ro- 
maine, et  il  y  rentra  dès  l'année  1690.  L'évêque  de 
Meaux ,  Bossuet ,  crut  avoir  converti  un  ministre ,  et 
il  ne  fit  que  servir  à  la  petite  fortune  d'un  philosophe. 
Saurin  retourna  en  Suisse ,  plusieurs  années  après , 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de  sa  femme  qu'il 
avait  persuadée  de  quitter  aussi  la  religion  réfor- 
mée. Les  magistrats  le  décrétèrent  de  prise  de  corps, 
comme  un  pasteur  apostat  qui  avait  fait  apostasier  sa 
femme.  Cela  se  passait  en  1 7 1 2 ,  après  le  fameux  pro- 
cès de  Rousseau  :  et  Rousseau  était  à  Soleurc  préci- 
sément dans  ce  temps-là.  Ce  fut  alors  que  les  accu- 
sations les  plus  flétrissantes  éclatèrent  contre  Saurin. 

Bièclo  de  Loui»  XIV.   2.  1>J 
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On  lui  imputa  d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la 
corde  ;  on  produisit  ensuite  contre  lui  une  ancienne 
lettre ,  dans  laquelle  il  avait  &it  lui-même ,  disait-on , 
la  confession  de  ses  crimes  à  un  pasteur  de  ses  amis. 
Enfin ,  pour  comble  d'indignité,  on  eut  la  cruelle  bas- 
sesse d'imprimer  ces  accusations  et  cette  lettre  dans 
plusieurs  journaux,  dans  les  suppl émeus  de  Bayle , 
dans  celui  de  Moréri  ;  nouveau  moyen  malheureuse- 
ment inventé  pour  flétrir  un  bomme  dans  l'Europe. 
C'est  étrangement  avilir  la  littérature  que  de  faire 
d'un  dictionnaire  un  greffe  criminel ,  et  de  souiller 
d'opprobres  scandaleux  des  ouvrages  qui  ne  doivent 
être  que  le  dépôt  des  sciences  ;  ce  n'était  pas,  sans 
doute ,  l'intention  des  premiers  auteurs  de  ces  ar- 
chives de  la  littérature,  qu'on  a  depuis  infectées  de 
tant  d'additions  aussi  erronées  qu'odieuses.  L'art  d'é- 
crire est  devenu  souvent  un  vil  métier,  dans  lequel 
des  libraires,  qui  ne  savent  pas  lire ,  paient  des  men- 
songes et  des  futilités  à  tant  la  feuille,  à  des  écrivains 
mercenaires  qui  ont  fait  de  la  littérature  la  plus  lâche 
des  professions.  Il  n'est  pas  permis  au  moins  de  con- 
signer dans  un  dictionnaire  des  accusations  criminel- 
les, et  de  s'ériger  en  délateur  sans  avoir  des  preuves 
juridiques.  J'ai  été  à  portée  d'examiner  ces  accusa- 
tions contre  Joseph  Saurin;  j'ai  parlé  au  seigneur  de 
la  terre  de  fiercher,  dans  laquelle  Saurin  avait  été 
pasteur;  je  me  suis  adressé  à  toute  la  famille  du  sei- 
gneur de  cette  terre;  lui  et  tous  ses  parons  m'ont  dit 
unanimement  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la  lettre  im- 
putée à  Saurin  :  ils  m'ont  tous  marqué  la  plus  vive  in- 
dignation contre  l'abus  scandaleux  dont  on  a  chargé 
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les  supplémens  aux  dictionnaires  de  Bayle  et  de  Mo- 
réri  ;  et  cette  juste  indignation  qu'ils  m'ont  témoignée 
doit  passer  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens. 
J'ai  en  main  les  attestations  de  trois  pasteurs,  qui 
avouent  «  qu'ils  n'ont  jamais  vu  l'original  de  cette 
prétendue  lettre  de  Saurin ,  ni  connu  personne  qui 
l'eût  vue,  ni  ouï  dire  qu'elle  eût  été  adressée  à  aucun 
pasteur  du  pays  du  Vaud ,  et  qu'ils  ne  peuvent  qu'im- 
prouver  l'usage  qu'on  a  fait  de  cette  pièce  (*).  » 

Joseph  Saurin  mourut  en  i  yZy ,  en  philosophe  in- 
trépide qui  connaissait  le  néant  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  et  plein  du  profond  mépris  pour  tous 
ces  vains  préjugés ,  pour  toutes  ces  disputes ,  pour 
ces  opinions  erronées  qui  surchargent  d'un  nouveau 
poids  les  malheurs  innombrables  de  la  vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a  laissé  un  fils  d'un  vrai  mérite ,  au- 
teur d'une  tragédie  de  Spartacus,  dans  laquelle  il  y  a 
des  traits  comparables  à  ceux  de  la  plus  grande  force 
de  Corneille. 

Sauveur  (Joseph),  né  à  Va  Flèche  en  i653.  Il 
^apprit  sans  maître  les  élémens  de  la  géométrie.  Il  est 
un  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avantages  et  les 
désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait  que  tout  ce 
que  peut  un  homme  en  mathématiques,  un  autre  le 
peut  aussi.  Gela  s'entend  pour  ceux  qui  se  bornent  à 

(*)  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  certificat  est  de  1 757 , 
vingt  ans  après  la  mort  de  Saurin;  cependant  les  prêdicans 
suisses  voulurent  déposer  les  trois  dignes  pasteurs  qui  avaient 
signé  suivant  leur  conscience  :  tant  la  haine  théologique  est 
implacable ,  et  tant  l'hypocrite  intolérance  de  Calvia  a.  jeté  de 
profondes  racines  dans  les  pays  qu'il  a  infectés  de  son  esprit  ! 
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apprendre ,  mais  non  pour  les  inventeurs.  Il  avait  été 
muet  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Mort  en  1 7 16. 

Scàrron  (Paul) ,  fils  d'un  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  né  en  16 10.  Ses  comédies  sont  plus  bur- 
lesques que  comiques.  Son  Virgile  travesti  n'est  par- 
donnable qu'à  un  bouffon.  Son  Roman  comique  est 
presque  le  seul  de  ses  ouvrages  que  les  gens  de  goût 
aiment  encore  ;  mais  ils  ne  l'aiment  que  comme  un 
ouvrage  gai,  amusant  et  médiocre.  C'est  ce  que  Boi- 
leau  avait  prédit,  Louis  XIV  épousa  sa  veuve.  Mort 
en  1660, 

Scudéri  (George  de),  né  au  Havre-de-Grâce  en 
il 601.  Favorisé  du  cardinal  de  Richelieu,  il  balança 
quelque  temps  la  réputation  de  Corneille.  Son  nom 
est  plus  connu  que  ses  ouvrages*.  Mort  en  1667. 

Scudéri  (Magdeleine),  sœur  de  George,  née  au 
Mavre  en  1 607,  plus  connue  aujourd'hui  par  quelques 
vers  agréables  qui  restent  d'elle,  que  par  les  énormes 
romans  de  la  Clé  lie  et  du  Cyrus.  Louis  XTV  lui  donna 
une  pension,  et  l'accueillit  avec  distinction.  Ce  fut 
elle  qui  remporta  le  premier  prix  d'éloquence  fondé 
par  l'académie.  Morte  en  1 70 1 . 

Ségràis  (Jean) ,  né  à  Caen  en  i6a5.  Mademoi- 
selle l'appelle  une  manière  de  bel  esprit  ;  mais  c'était 
en  effet  un  très-bel  esprit  et  un  véritable  homme  de 
lettres.  Il  fut  obligé  de  quitter  le  service  de  cette  prin- 
cesse, pour  s'être  opposé  à  son  mariage  avec  le  comte 
de  Lauzun.  Ses  Eglogues  et  sa  Traduction  de  Virgile 
furent  estimées  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  les  lit  plus. 
11  est  remarquable  qu'on  a  retenu  des  vers  de  la  Phar- 
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sale  de  Brébeuf ,  et  aucun  de  l'Enéide  de  Ségrais.  Ce- 
pendant Boileau  loue  Ségrais  et  dénigre  Brébeuf , 
Mort  en  1701. 

Senault  (Jean-François),  né  en  1601  ,  général 
de  l'oratoire  ;  prédicateur  qui  fut  à  l'égard  du  père 
Bourdaloue ,  ce  que  Rotrou  est  pour  Corneille ,  son 
prédécesseur  et  rarement  son  égal.  Il  est  compté 
parmi  les  premiers  restaurateurs  de  l'éloquence ,  plu* 
tôt  que  dans  le  petit  nombre  des  hommes  véritable- 
ment éloquens.  Mort  en  1672. 

Seneçai,  né  en  i643,  premier  valet  de  chambre 
de  Marie -Thérèse,  poète  d'une  imagination  singu- 
lière. Son  conte  du  Kaïmac ,  à  quelques  endroits 
près,  est  un  ouvrage  distingué.  C'est  un  exemple  qui 
apprend  qu'on  peut  très-bien  conter  d'une  autre  ma- 
nière que  La  Fontaine.  On  peut  observer  que  cette 
pièce ,  la  meilleure  qu'il  ait  faite ,  est  la  seule  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  son  recueil.  Il  y  a  aussi  dans  ses 
travaux  d'Apollon  des  beautés  singulières  et  neuves. 
Mort  en  1737. 

Se  vigne  (Marie  de  Rabutin),  femme  du  marquis 
de  Sévigné ,  née  en  1626.  Ses  lettres  remplies  d'anec- 
dotes, écrites  avec  liberté  et  d'un  style  qui  peint  et 
anime  tout ,  sont  la  meilleure  critique  des  lettres  étu- 
diées où  l'on  cherche  l'esprit,  et  encore  plus  de  ces 
lettres  supposées  dans  lesquelles  on  veut  imiter  le 
style  épistolairc ,  en  étalant  de  faux  sentimens  et  Vie 
fausses  aventures  à  des  correspondans  imaginaires. 
Cest  dommage  qu'elle  manque  absolument  de  goût , 
qu'elle  ne  sache  pas  rendre  justice  à  Racine ,  qu'elle 
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égale  l'oraison  funèbre  de  Turenne ,  prononcée  par 
Mascarpn ,  au  grand  chef-d'œuvre  de  Fiée  hier.  Morte 
en  1696. 

Silvà,  né  à  Bordeaux,  très- célèbre  médecin  à 
Paris ,  a  fait  un  livre  estimé  sur  la  saignée  ;  il  était 
fort  au-dessus  de  son  livre.  C'était  un  de  ces  médecins 
que  Molière  n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicule.  Mort 
vers  l'an  17.46. 

Simon  (Richard) ,  né  en  1 638,  de  l'oratoire,  excel- 
lent critique.  Son  Histoire  de  l'origine  et  du  progrès 
des  revenus  ecclésiastiques ,  son  Histoire  critique  du. 
[Vieux  Testament,  etc.,  sont  lues  de  tous  les  savans. 
Mort  à  Dieppe  en  1 7 1 2. 

Sirmond  (Jacques),  jésuite,  né  vers  l'an  i559,' 
l'un  des  plus  savans  et  des  plus  aimables  hommes  de 
son  temps.  On  sait  à  peine  qu'il  fut  confesseur  de 
Louis  XIII,  parce  qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans 
ce  poste  délicat.  D  fut  préféré  par  le  pape  à  tous  les 
savans  d'Italie  pour  faire  la  préface  de  la  collection 
des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages  furent  très^ 
estimés ,  et  sont  très-peu  lus.  Mort  en  1 65 1 . 

Sirmond  (Jean),  neveu  du  précédent,  historio- 
graphe de  Erance,  avec  le  brevet  de  conseiller  d'état, 
qui  était  d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'historio- 
graphe. L'un  de  «es  principaux  ouvrages  est  la  Vie 
du  cardinal  d'Amboise,  qu'il  ne  composa  que  pour 
mettre  ce  ministre  au-desspus  du  cardinal  de  Riche- 
lieu son  protecteur.  Il  un  un  des  premiers  académi- 
ciens. Mort  en  1649. 

Sorbière  (Samuel),  né  en  Dauphiné  en  161 5, 
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l'un  de  ceux  qui  ont  porté  le  titre  d'historiographe  de 
France.  Ami  du  pape  Clément  IX,  avant  son  exalta- 
tion ,  ne  recevant  que  de  faibles  marques  de  la  géné- 
rosité de  ce  pontife ,  il  lui  écrivit  :  «  Saint  Père ,  vous 
envoyez  des  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  che- 
mise. »  Il  effleura  beaucoup  de  gens  de  science.  Mort 
en  1670. 

Suze  (la  comtesse  Henriette  de  Coligni  de  La), 
célèbre  dans  son  temps  par  son  esprit  et  par  ses  élé- 
gies. C'est  elle  qui  se  fit  catholique ,  parce  que  son 
mari  était  huguenot ,  et  qui  s'en  sépara,  afin,  disait  la 
reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce  monde- 
ci,  ni  dans  l'autre.  Morte  en  1673. 

Tàllemànt  (François) ,  né  à  La  Rochelle  en  1620  ; 
second  traducteur  de  Plutarque.  Mort  en  1693. 

Tallemanï  (Paul),  né  à  Paris  en'1642.  Quoiqu'il 
fût  petit -fils  du  riche  Montoron,  et  fils  d'un  maître 
des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cent  mille  livres  de 
rente  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  il  se  trouva 
presque  sans  fortune.  Coibert  lui  fit  du  bien  comme 
aux  autres  gens  de  lettres.  Il  a  eu  la  principale  part  à 
l'histoire  du  roi  par  médailles.  Mort  en  1 7 1 2. 

Talon  (Orner),  avocat  général  du  parlement  de 
Paris,  a  laissé  des  Mémoires  utiles,  dignes  d'un  bon 
magistrat  et  d'un  bon  citoyen  ;  mais  sonî  éloquence 
n'est  pas  encore  celle  du  bon  temps.  Mort  en  i65a. 

jTarteron^  jésuite*  Il  a  traduit  les  satires  d'Horace, 
de  Perse  et  de  Juvénal,  eUa  supprimé  les  obscénités 
grossières  dont  il  est  étrange  que  Juvénal,  et  surtout 
Horace,  aient  souillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménagé  en 
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cela  la  jeunesse  pour  laquelle  il  croyait  travailler; 
mais  sa  traduction  n'est  pas  assez  littérale  pour  elle  ; 
le  sens  est  rendu ,  mais  non  pas  la  valeur  des  mots. 
Mort  en  1720. 

Terrasson  (l'abbé),  né  en  1669,  philosophe  pen- 
dant sa  vie  et  à  sa  mort.  Il  y  a  de  beaux  morceaux 
dans  son  Séthos.  Sa  traduction  de  Diqdore  est  utile  : 
son  Examen  d'Homère  passe  pour  être  sans  goût. 
Mort  en  1750. 

Thiers  (Jean-Baptiste) ,  né  à  Chartres  en  1 64 1 .  On 
a  de  lui  beaucoup  de  dissertations.  C'est  lui  qui  écri- 
vit contre  l'inscription  du  couvent  des  cordeliers  de 
Reims,  A  Dieu  et  à  saint  François,  tous  deux  crucifiés. 
Mort  en  1703. 

Thomassin  (IJouis) ,  de  l'oratoire,  né  en  Provence 
en  16 19,  homme  d'une  érudition  profonde.  Il  fit  le 
premier  des  conférences  sur  les  pères,  sur  les  con- 
ciles et  sur  l'histoire.  Il  oublia  sur  la  fin  de  sa  vie  tout 
ce  qu'il  avait  su,  et  ne  se  souvint  plus  d'avoir  écrit. 
Mort  en  1695. 

Thoynard  (Nicolas),  né  à  Orléans  en  1629.  On 
prétend  qu  il  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardinal 
Norris  sur  les  Epoques  syriennes.  Sa  concordance 
des  quatre  évangélistes ,  en  grec ,  passe  pour  un  pu- 
vrage  curieux.  Il  n'était  que  savant,  mais  il  l'était 
profondément.  Mort  en  1706. 

k  Torci  (Jean-Baptiste  Colbert  de) ,  neveu  du  grand 
Colbert,  ministre  d'état  sous  Louis  XIV,  a  laissé  des 
Mémoires  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu'à  celle 
dTJtrecht  :  ils  ont  été  imprimés  pendant  qu'on  ache- 
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vait  l'édition  de  cet  Essai  sur  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Ils  confirment  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ces  Mémoires 
renferment  des  détails  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux 
qui  veulent  s'instruire  à  fond  :  ifs  sont  écrits  plus  pu- 
rement que  tous  les  Mémoires  de  ses  prédécesseurs  : 
on  y  reconnaît  le  goût  de  H  cour  de  Louis  XIV.  Mais 
leur  plus  grand  prix  est  dans  la  sincérité  de  l'auteur  : 
c'est  la  vérité,  c'est  la  modération,  elle-même  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Mort  en  1 746» 

Toureil  (Jacques),  né  à  Toulouse  en  i656,  cé- 
lèbre par  sa  traduction  de  Démosthène  :  mort  en 
1715. 

Toubnefort  (Joseph  Pitton  de),  né  en  Provence, 
en  1 656 ,  le  plus  grand  botaniste  de  son  temps.  Il  fut 
envoyé  par  Louis  XTV  en  Espagne ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  en  \>rèce  et  en  Asie,  pour  perfectionner 
l'histoire  naturelle.  H  rapporta  treize  cent  trente- sir 
nouvelles  espèces  de  plantes,  et  il  nous  apprit  à  con- 
naître les  noires.  Mort  en  1 708. 

iTourneux  (Le),  né  en  1640.  Son  Année  chré- 
tienne est  dans  beaucoup  de  mains ,  quoique  mise  à 
Rome  à  l'index  des  livres  prohibés,  ou  plutôt  parce 
qu'elle  y  est  mise.  Mort  en  1686. 

Tristànt  l'ermite ,  gentilhomme  de  Gaston  d'Or- 
léans ,  frère  de  Louis  XIII.  Le  prodigieux  et  long  suc- 
cès qu'eut  sa  tragédie  de  Mariamne  fut  le  fruit  de  l'i- 
gnorance où  l'on  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux; 
et,  quand  la  réputation  de  cette  pièce  fut  établie,  il 
fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire 
oublier.  Il  y  a  encore  des  nations  chez  qui  des  ouvra- 
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ges  très-médiocres  passent  pour  des  chefs-d'œuvre, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  génie  qui  les  ait  sur- 
passé*. On  ignore  communément  que  Tristan  ait  mis 
en  vers  l'office  de  la  Vierge ,  et  il  n'est  pas  étrange 
qu'on  l'ignore.  Mort  en  i655.  Voici  son  épitaphe, 
qu'il  composa  : 

Je  fis  le  chien  cotfehant  auprès  d'un  grand  seigneur  J 
Je  me  vis  toujours  pauvre ,  et  tâchai  de  paraître  : 
Je  vécus  dans  la  peine,  espérant  le  Ifonheur, 
JEt  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maître, 

Turenne.  Ce  grand  homme  nous  a  laissé  aussi  des 
Mémoires  qu'on  trouve  dans  sa  vie  écrite  par  Ram- 
sai.  Nous  avons  beaucoup  de  Mémoires  de  nos  géné- 
raux :  mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xénophon  et 
César. 

Vaillant  (Jean  Foy ) ,  né  à  Beauvais  en  i63a.  Le 
public  lui  doit  la  Science  des  médailles  ;  et  le  roi ,  la 
moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre  Colbert  le  fit  voya- 
ger en  Italie ,  en  Grèce ,  en  Egypte ,  en  Turquie ,  en 
Perse.  Des  corsaires  d'Aïger  le  prirent,  en  1674,  avec 
l'architecte  Desgodets,  Le  roi  les  racheta  tous  deux. 
Jamais  savant  n'essuya  plus  de  dangers.  Mort  en 
1706. 

Vaillant  (Jean-François),  né  à  Rome  en  i665, 
pendant  les  voyages  de  son  père,  antiquaire  comme 
lui.  Mort  en  1708. 

Valincour  (  Jean-Baptiste*Henri  du  Trousset  de) , 
né  en  1 653.  Une  épître  que  Despréaux  lui  a  adressée 
fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques 
petits  ouvrages  :  il  était  bon  littérateur.  Il  fit  une 
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assez  grande  fortune ,  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  n'eût 
été  qu'homme  de  lettres.  Les  lettres  seules,  dénuées 
de  cette  sagacité  laborieuse  qui  rend  un  hommejptile, 
ne  procurent  presque  jamais  qu'une  vie  malheureuse 
et  méprisée.  Un  des  meilleurs  discours  qu'on  ait  ja- 
mais prononcés  à  l'académie ,  est  celui  dans  lequel 
M.  de  Valin cour  tache  de  guérir  l'erreur  de  ce  nombre 
prodigieux  de  jeunes  gens  qui ,  prenant  leur  fureur 
d'écrire  pour  du  talent  ,  vont  présenter  de  mauvais 
vers  à  des  princes ,  inondent  le  public  de  leurs  bro- 
chures ,  et  qui  accusent  l'ingratitude  du  siècle ,  parce 
qu'ils  sont  inutiles  au  monde  et  à  eux  mômes.  Il  les 
avertit  que  les  professions  qu'on  croit  les  plus  basses 
sont  fort  supérieures  à  celle  qu'ils  ont  embrassée. 
Mort  en  1730. 

Valois  (Adrien  de),  né  à  Paris  en  1607,  histo- 
riographe de  France,  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  sa 
Notice  des  Gaules ,  et  son  Histoire  de  la  première 
race.  Mort  en  1 69a. 

Valois  (Henri,  de),  frère  du  précédent,  né  en 
i6o3.  Ses  ouvrages  sont  moins  utiles  à  des  Français 
que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  167S. 

VAMGfrotf  (Pierre),  né  à  Caen  en  i654j  mathé- 
maticien célèbre  :  mort  en  17^22. 
■   Varillas  (  Antoine  ) ,  né  dans  la  Marche  en  1 6  2  4  ; 
historien  plus  agréable  qu'exact.  Mort  en  i6p/2. 

Vassor.  (Michel  Le  } ,  de  l'oratoire ,  réfugié  en  An- 
gleterre. Son  Histoire  de  Louis  XIII ,  âiiïase ,  pesante 
et  satirique ,  a  été  recherchée  pour*  beaucoup  de  foits 
singuliers  qui  s'y  trouvent  ;  mais  c'est  un  déclamateur 
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odieux ,  qui  dans  l'Histoire  dé  Louis  XIII  ne  cherche 
qu'à  décrier  Louis  XTV,  qui  attaque  les  morts  et  les 
vivans;  il  ne  se  trompe  que  sur  peu  de  faits,  et  passe 
pour  s'être  trompé  dans  tous  ses  jugemens.  Mort  en 
1718. 

Vavasseur,  né  dans  ïe  Gharolais  en  1 6o5,  jésuite, 
grand  littérateur.  Il  fit  voir  le  premier  que  les  Grecs 
et  les  Romains  n'ont  jamais  connu  le  style  burlesque , 
qui  n'est  qu'un  reste  de  barbarie.  Mort  en  1681 . 

VaubAn  (le  maréchal  de) ,  né  en  i633'.  La  Dixme 
réelle  qu'on  lui  a  imputée  n'est  pas  de  lui,  mais  de 
Boisguillcbcrt.  Elle  n'a  pu  être  exécutée ,  et  est  en 
effet  impraticable.  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires 
dignes  d'un  bon  citoyen.  Il  contribua  beaucoup  par 
ses  conseils  à  la  construction  du  canal  de  Languedoc. 
Observons  qu'il  était  très -ignorant,  qu'il  l'avouait 
avec  franchise;  mais  qu'il  ne  s'en  vantait  pas.  Un 
grand  courage,  un  zèle  que  rien  ne  rebutait,  un  ta- 
lent naturel  pour  les  sciences  de  combinaisons ,  de 
l'opiniâtreté  dans  le  travail ,  le  coup  d'œil  dans  les 
occasions,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  ni  avec  les 
connaissances,  ni  avec  le  talent;  telles  furent  les  qua- 
lités auxquelles  il  dut  sa  réputation.  Il  a  prouvé  par 
sa  conduite  qu'il  pouvait  y  avoir  des  citoyens  dans  un 
gouvernement  absolu.  Mort  en  1 707. 

Vaugelas  (Claude  Favre  de),  né  à  Bourg -en- 
Bresse  en  i585.  C'est  un  des  premiers  qui  ont  épuré 
et  réglé  la  langue ,  et  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des 
vers  italiens  sans  en  pouvoir  faire  de  français.  Il  re- 
toucha pendant  trente  ans  sa  Traduction  de  Quinte- 
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Purce.  Tout  homme  qui  veut  bien  écrire  doit  corriger 
ses  ouvrages  toute  sa  vie.  Mort  en  i,65o. 

Vayer  (François  Le),  né  à  Paris  en  i588.  Pré- 
cepteur de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  qui  en- 
seigna le  roi  un  an  ;  historiographe  de  France ,  con- 
seiller d'état ,  grand  pyrrhonien,  et  connu  pour  tel. 
Son  pyrrhonisme  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  confiât 
une  éducation  si  précieuse.  On  trouve  beaucoup  de 
science  et  de  raison  dans  ses  ouvrages  trop  diffus.  Il 
combattit  le  premier  avec  succès  cette  opinion  qui 
nous  sied  si  mal ,  que  notre  morale  vaut  mieux  que 
celle  de  l'antiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  païens  est  estimé  des 
sages.  Sa  devise  était  : 

De  las  cosas  mas  segwas 
La  mas  segura  es  dudar. 

comme  eelle  de  Montaigne  était  :  Que  sais-je  ?  Mort 
eu  167a. 

Veissières  (Mathurin  de  La  Croze) ,  né  à  Nantes 
en  1661  ,  bénédictin  à  Paris.  Sa  liberté  de  penser, 
et  un  prieur  contraire  à  cette  liberté,  lui  firent  quitter 
son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  bibliothèque  vi- 
vante ,  et  sa  mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  cho- 
ses utiles  et  agréables  qu'il  savait,  il  en  avait  étudié 
d'autres  qu'on  ne  peut  savoir,  comme  l'ancienne  lan- 
gue égyptienne.  Il  y  a  de  lui  un  ouvrage  estimé ,  c'est 
le  Christianisme  des  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
curieux ,  c'est  que  les  bramins  croient  l'unité  d'un 
Dieu ,  en  laissant  les  idoles  aux  peuplés.  La  fureur 
d'écrire  est  telle ,  qu'on  a  écrit  la  vie  de  cet  homme 
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en  un  volume  aussi  gros  que  la  Vie  d'Alexandre.  Ce 
petit  extrait,  encore  trop  long,  aurait  sufi.  Mort  à 
Berlin  en  i  7 3g. 

Vergier (Jacques), né  à  Paris  en  i6j5.l\  est  à 
l'égard  de  La  Fontaine  ce  que  Campistron  est  à  Racine; 
imitateur  faible,  mais  naturel.  Mort  assassiné  à  Paris, 
par  des  voleurs,  en  1720.  On  laisse  entendre,  dans 
le  Moréri,  qu'il  avait  fait  une  parodie  contre  un  prince 
puissant  qui  le  rît  tuer.  Ce  conte  est  faux. 

VERTOT(René-Àubert),  né  en  Normandie  en  i^oS, 
historien  agréable  et  élégant.  Mort  en  1735. 

Vichard  de  3aint-Ré al  (  César  ) ,  né  à  Chambéri, 
mais  élevé  en  France.  Son  Histoire  de  la  conjuration 
de  Venise  est  un  chef-d'œuvre.  Sa  Vie  de  Jésus-Christ 
est  bien  différente.  Mort  en  1 692 . 

Villars  de Montfaucon  (l'abbé  de),  né  en  i635, 
célèbre  par  le  Comte  de  Gabalis.  C'est  une  partie  de  , 
l'ancienne  mythologie  des  Perses.  L'auteur  fut  tué  en 
1675  d'un  coup  de  pistolet.  On  dit  que  les  sylphes 
l'avaient  assassine  pour  avoir  révélé  leurs  mystères. 

VrtLARS  (  le  maréchal  duc  de  ),  né  en  i65a.  Le 
premier  tome  des  Mémoires  qui  portent  son  nom,  est 
entièrement  de  lui.  Il  savait  par  cœur  les  beaux  en- 
droits de  Corneille,  de  Racine  et  de  MoKère:  Je  lui 
ai  entendu  dire  un  jour  à  un*  homme  d'état  fort  célè- 
bre ,  qu'il  était  étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comé- 
die :  (c  J'en  ai  moins  joué  que  vous,  mais  j'en!  sais 
davantage.  Mort  en  1734* 

Villedieu  (  Madame  de  ).  Ses  romans  lui  firent 
de  la  réputation.  Au  reste,  on  est  bien  éloigné  de 
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Touloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans 
dont  la  France  a  été  eï  est  encore  inondée  ;  ils  ont 
presque  tous  été,  excepté  Zaïde,  des  productions 
d'esprits  faibles,  qui  écrivent  avec  facilité  des  choses 
indignes  d'être  lues  par  les  esprits  solides  :  ils  sont 
même  pour  la  plupart  dénués  d'imagination;  et  il  y 
en  a  plus  dans  quatre  pages  de  l'Arioste  que  dans 
tous  ces  insipides  écrits  qui  gâtent  le  goût  des  jeunes 
gens.  Morte  en  1 683. 

YiLLiERs  (Pierre  de),  né  à  €oignac  en  ï648, 
jésuite.  Il  cultiva  les  lettres,  comme  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons ,  et  son  poëme 
sur  l'Art  de  prêcher,  eurent  de  son  temps  quelque» 
réputation,  Ses  stances  sur  la  solitude ,  sont  fort  au 
dessus  de  celles  de  Saint- Amant,  qu'on  avait  tant 
vantées,  mais  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait  dignes 
d'nn  siècle  si  au-dessus  de  celui  de  Saint -Amant. 
Mort  en  1728. 

[Voiture  (Vincent),  né  à  Amiens  en  i5o,8.  Cest 
îe  premier  qui  fut  en  France  ce  qu'on  appelle  un  bel 
esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  ses  écrits, 
sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût;  mais  ce 
mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de  lui  de  très-jolis 
Vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la 
reine  Anne  d'Autriche,  et  qu'on  n'imprima  pas  dans 
son  recueil ,  sont  un  monument  de  cette  liberté  ga- 
lante qui  régnait  à  la  cour  de  cette  reine ,  dont  les 
frondeurs  lassèrent  la  douceur  et  la  bonté* 


Je  pensais  si  le  cardinal, 
J'entends  celui  de  La  Valette, 
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Pouvait  voir  l'éclat  sans  égal 
Dans  lequel  maintenant  vous  été  (a)| 
J'entends  celui  de  la  beauté, 
Car  auprès  je  n'estime  guère, 
Cela  soit  dit  sans  voua  déplaire, 
Tout  l'éclat  de  la  majesté.    . 

Il  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols  avec  suc- 
cès. Mort  en  1648. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  ce  cata- 
logue. On  y  voit  un  petit  nombre  de  grands  génies , . 
un  assez  grand  d'imitateurs ,  et  on  pourrait  donner 
une  liste  beaucoup  plus  longue  des  savans.  Il  sera  dif- 
ficile désormais  qu'il  s'élève  des  génies  nouveaux ,  à 
moins  que  d'autres  mœurs ,  une  autre  sorte  de  gou- 
vernement, ne  donnent  un  tour  nouveau  aux  esprits. 
Il  sera  impossible  qu'il  se  forme  des  savans  univer- 
sels, parce  que  chaque  science  est  devenue  immense. 
Il  faudra  nécessairement  que  chacun  se  réduise  à  cul- 
tiver une  petite  partie  du  vaste  champ  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  a  défriché. 

(a)  Alors  on  était  dans  l'usage  de  retrancher  dans  les  vers  les 
lettres  finales  qui  incommodaient,' -vous  itt%  pour  vous  été». 
C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Italiens  et  les  Anglais.  La  poésie  fran* 
çaise  est  trop  gênée,  et  très-souvent  trop  prosaïque. 
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Musiciens. 

La  musique  française,  du  moins  la  vocale,  n'a  été 
jusqu'ici  du  goût  d'aucune  autre  nation.  Elle  ne  pou- 
vait l'être ,  parce  que  la  prosodie  française  est  diffé- 
rente de  toutes  celles  de  l'Europe.  "Nous  appuyons 
toujours  sur  la  dernière  syllabe  ;  et  toutes  les  autres 
nations  pèsent  sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénul- 
tième, ainsi  que  les  italiens.  Notre  langue  est  la  seule 
qui  ait  des  mots  terminés  par  des  e  muets  ;  et  ces  t , 
qui  ne  sont  pas  prononcés  dans  la  déclamation  ordi- 
naire, le  sont  dans  la  déclamation  notée,  et  le  sont 
d'une  manière  uniforme,  gloireu,  victoi-reu,  barbàri~ 
.eu y  furî-cw....  Voilà  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos 
airs  et  notre  récitatif  insupportables  à  quiconque  n'y 
est  pas  accoutumé. 

Le  climat  refuse  encore  aux  voix  la  légèreté  que 
donne  celui  d'Italie;  nous  n'avons  point  l'habitude 
qu'on  a  eue  long-  temps  chez  le  pape  et  dans  les  au- 
tres cours  italiennes,  de  priver  les  hommes  de  leur 
virilité  pour  leur  donner  une  voix  plus  belle  que  celle 
des  femmes.  Tout  cela  joint  à  la  lenteur  de  notre 
chant,  qui  fait  un  étrange  contraste  avec  la  vivacité 
de  notre  nation ,  rendra  toujours  la  musique  française 
propre  pour  les  seuls  Français* 

Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui  ont 
été  long-temps  en  France  conviennent  que  nos  musi- 
ciens ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajustant  leurs  airs 
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à  nos  paroles,  et  que  cette  déclamation  notée  a  sou* 
vent  une  expression  admirable  ;  mais  elle  ne  l'a  que 
pour  des  oreilles  très-accoutumées ,  et  il  faut  une 
exécution  parfaite;  il  faut  des  acteurs  :  en  Italie ,  il 
ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie  un  peu  de 
la  monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on,  reproche  à,  la  vo- 
cale ;  mais  plusieurs  de  np£  symphonies ,  et,  surtout 
nos  airs  de  danse,  ont  trouvé  plus  d'applaudissemens 
chez  les  autres  nations.  On  les  exécute  dans  beau* 
coup  d'opéras  italiens;  il  n'y  en  a  presque  jamais 
d'autre  chez  un  roi  qui  entretient  un  des  meilleurs 
opéras  de  l'Europe ,  et  qui ,  parmi  ses  autres  talens 
singuliers ,  a  cultivé  avec  un  très-grand  soin  celui  de 
la  musique. 

Lvlu  (Jean-Baptisïe),  né  à  Florence,  en  i633, 
amené  en  France  a  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  ne  sa- 
chant encore  que  jouer  du  violon ,  fut  le  père  de  la 
vraiemusiqueenFrance.il  sut  accommoder  son  art  au 
génie  de  la  langue  ;  c'était  l'unique  moyen  de  réussir. 
11  est  à  remarquer  qu'alors  la  musique  italienne  ne 
s'éloignait  pas  de  la  gravité ,  et  de  la  noble  simplicité 
que  nous  admirons  encore  dans  les  récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fa- 
meux motet  de  Luigi ,  chanté  en  Italie  avec  tant  de 
succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Sunt  brèves  mundi  rosœ, 
Sunt  fugitivi  flores , 


Frondes  vduti  annota  ^ 
Sunt  labilcs  honores. 
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il  faut  bien  observer  que ,  dans  cette  musique  de 
pure  déclamation,  qui  est  la  mélopée  des  anciens, 
c'est  principalement  la  beauté  naturelle  de^  paroles 
qui  produit  la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut  bien  dé- 
clamer que  ce  qui  mérite  de  l'être*  C'est  à  quoi  on  se 
méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  Lulli. 
Les  poètes  étaient  jaloux  <tu  poète ,  et  ne  l'étaiemt  pas 
du  musicien.  Boileau  reproche  à  Quinault 

.  .  ces  lieux  communs  3e  morale  lubrique , 
Que  Lulli  réchauffe  des  socs  de  sa  musique. 

Les  passions  tendres ,  que  Quinault  exprimait  si 
bien ,  étaient  sous  sa  plume  la  peinture  vraie  du  cœur 
humain  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinault , 
par  sa  diction,  échauffait  encore  plus  la  musique  que 
l'art  de  Lulli  n'é chauffait  ses  paroles.  Il  fallait  ces 
deux' hommes  et  des  acteurs  pour  faire  de  quelques 
scènes  d'Atis ,  d'Àrmide  et  de  Roland ,  un  spectacle 
tel  que  ni  l'antiquité ,  ni  aucun  peuple  contemporain 
n'en  connut-  Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répon- 
dirent pas  à  la.perfection.de  ces  grandes,  scènes.  Ces 
airs,  ces  petites  chansons  étaient-  dans  le  coût  de  nos 
no'èls;  ils  ressemblaient  aux  barcaroles  de  Venise  : 
c'était  tout  ce  qu'on  voulait  alors.  Plus  cette  musique 
était  faible,  pluson  la  retenait  aisément;  mais  le  ré- 
citatif est  si  beau ,,  que  Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler. 
Il  me  faut  des.  chanteur  s,  disait-il ,  et  à  Lulli  des  ac- 
teurs. Rameau  a  enchanté  les  oreilles,  Lulli  enchan- 
tait l'âme  ;  c'est  un  dçs  grands  avantages  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  Lulli  ait.rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Colasse, 
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Campra,  Destouches  et  les  autres,  ont  été  ses  imita- 
teurs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rameau  est  venu,  qui  s'est 
élevé  au-dessus  d'eux  par  la  profondeur  de  son  har- 
monie ,  et  qui  a  fait  de  la  musique  un  art  nouveau. 

À  l'égard  des  musiciens  de  chapelle ,  quoiqu'il  y 
en  ait  plusieurs  célèbres  en  France ,  leurs  ouvrages 
n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs* 

Peintres. 

Il  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  mu- 
sique. Une  nation  peut  avoir  un  chant  qui  ne  plaise 
qu'à  elle,  parce  que  le  génie  de  sa  langue  n'en  admet* 
tra  pas  d'autres;  mais  les  peintres  doivent  représenter 
la  nature ,  qui  est  la  même  dans  tous  les  pays ,  et  qui 
est  vue  avec  les  mêmes  yeux* 

Il  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  réputation, 
que  ses  ouvrages  aient  un  prix  chez  les  étrangers.  Ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  un  petit  parti ,  et  d'être  loué 
dans  de  petits  livres ,  il  faut  être  acheté* 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talcns  des  peintres 
est  ce  qui  semblerait  devoir  les  étendre;  c'est  le  goût 
académique ,  c'est  la  manière  qu'ils  prennent  d'après 
ceux  qui  président.  Les  académies  sont,  sans  doute, 
très -utiles  pour  former  les  élèves,  surtout  quand  les 
directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais  si  le 
chef  a  le  goût  petit,  si  sa  manière  est  aride  et  léchée, 
si  ses  figures  grimacent,  si  ses  tableaux  sont  peints 
comme  les  éventails;  les  élèves,  subjugués  par  l'imi- 
tation ou  par  l'envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître , 
perdent  entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y  a 
une  fatalité  sur  les  académies  :  aucun  ouvrage  qu'on 
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appelle  académique  n'a  été  encore,  en  aucun  genre, 
un  ouvrage  de  génie  :  donnez-moi  un  artiste  tout  oc- 
cupé de  la  crainte  de  ne  pas  saisir  la  manière  de  ses 
confrères,  ses  productions  seront  compassées  et  con- 
traintes :  donnez -moi  un  homme  d'un  esprit  libre, 
plein  de  la  nature  qu'il  copie,  il  réussira:  Presque 
tous  les  artistes  sublimes  ou  ont  fleuri  avant  les  éta- 
blissemens  des  académies ,  ou  ont  travaillé  dans  un 
goût  différent  de  celui  qui  régnait  dans  ces  sociétés.. 
Corneille,  Racine,  Despréaux ,  Le  Sueur,  Le  Moine , 
non -seulement  prirent  une  route  différente  de  leurs 
confrères,  mais  ils  les  avaient  presque  tous  pour 
ennemis^ 

Poussin  (Nicolas  Le),  né  aux  Andelis  en  Norman- 
die, en  1 594,  futl'élève  de  son  génie;  iï  se  perfectionna 
à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d'esprit;  on 
pourrait  aussM'appeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n'a 
d'autre  défaut  que  dèlui  d'avoir  outré  le  sombre  du 
coloris  de  l'école  romaine.  Il  était,  dans  son  temps, 
le  plus  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome 
à  Paris ,  il  y  céda  à  l'envie  et  aux  cabales  ;  il  se  retira  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un  artiste.  Le  Poussin 
retourna  à  Rome,  où  il  vécut  pauvre,  mais  content. 
Sa  philosophie  le  mit  au-dessus  de  la  fortune.  Mort 
en  i665. 

Le  Sueur  (Eustache) ,  né  à  Paris  en  161 7,  n'ayant 
eu  que  Vouet  pour  maître,  devint  cependant  un  pein- 
tre excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  peinture  au  plus 
haut  point,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  Trente -huit 
ans,  en  i655. 
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Bourdon  et  Le  Yalentin  ont  été  célèbres.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin ,  du  Bourdon  et  du 
Valentin. 

Le  Brun  (Charles),  né  à  Basis  en  1619,  A  peine 
•eut-il  développé  son  talent,  que  le  surintendant  Fou- 
quet,  Fun  des  plus  généreux  et  des  plus  malheureux 
hommes  qui  aient  jamais  été ,  lui  donna  une  pension 
de  vingt-quatre  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. Il  est  à  remarquer  que  son  tableau  de  la 
Famille  de  Darius,  qui  est  à  Versailles,  n'est  point 
effacé  par  le  coloris  du  tabLeau  de  Paul  Yéronèse, 
qu'on  voit  à  côté ,  et  le  surpasse  beaucoup  par  le  des- 
sin ,  la  composition  y  la  dignité ,  l'expression  et  la 
fidélité  du  costume.  Les  estampes  de  ses  tableaux , 
des. batailles  ^'Alexandre,  sont  encore  plus  recher- 
chées que  les  batailles  de  Constantin,  par  Raphaël  et 
par  Jules  Romain  :  mort  en  169$. 

Mignard  (Pierre) ,  né  à  Troyes  en  Champagne, 
en  161  o,  fut  le  rival  de  Le  Brun  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  jeux  de  la  postérité* 
Mort  en  1695, 

Gelée  (Claude),  dit  Claude  Lorrain.  Son  père, 
qui  en  voulait  faire  un  garçon  pâtissier,  ne  prévoyait 
pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des  tableaux  qui  seraient 
regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers  paysagistes 
de  l'Europe.  Mort  à  Rome  en  1678. 

Case.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent 
à  être  d'un  grand  prix.  On  rend  trop  tard  justice  en 
France  aux  bons  artistes.  Leurs  ouvrages  médiocres 
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y  font  trop  de  tort  à  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  Italiens, 
au  contraire ,  passent  chez  eux  le  médiocre  en  faveur 
de  l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire  va- 
loir. Les  Français  font  valoir  les  autres  nations  en 
tout  genre. 

Pàrrocel  (Joseph'),  iié  en  i6j{8,  bon  peintre,  et 
surpassé  par  son  fils  :  mort  en  1 704. 

Jôuvenet  (  Jean)  j  né  à  Rouen  en  i644>  élève  de 
Le  Brun ,  inférieur  à  son  maître ,  quoique  hon  peintre. 
Il  a  peint  presque  tous  les  objets  d'une  couleur  un  peu 
faune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur  par  une  singulière 
conformation  d'organes.  Revenu  paralytique  du  bras 
droit,  il  s'exerça  à  peindre  de  la  main  gauche,  et  on 
a  de  ]ui  de  grandes  compositions  exécutées  de  cetta 
manière*.  Mort  en  1 7 1 7. 

SantéiCule  (Jean -Baptiste).  Il  y  a  de  lui  des  ta- 
bleaux de  chevalet  admirables ,  d'un  coloris  vrai  et 
tendre.  Son  tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  undes  plus 
beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Celui  de  Sainte-Thérèse, 
dans  la  chapelle  de  Versailles ,  est  un  chef-d'œuvre 
de  grâces  ;  et  on  ne  lui  a  reproché  que  d'être  trop 
voluptueux  pour  un  tableau  d'autel. 

La  Fosse  s'est  distingué  par  un  mérite  à  peu  près 
semblable. 

Boulogne  (Bon),  excellent  peintre;  la  preuve* en 
est  que  ses  tableaux  sont  vendus  fort  cher. 

Boulogne  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne, sont  pas 
sans  mérite,  sont  moins  recherchés  que  ceux  de  son 
frère.  ^ 
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IUouju,  peintre  inégal;  mais,  quand  il  a  réussi,  il 
a  égalé  Le  Rcmbrand. 

Rigaud,  né  à  Perpignan  en  i663.  Quoiqu'il  n'ait 
guère  de  réputation  que  dans  le  portrait,  le  grand  ta- 
bleau où  il  a  représenté  le  cardinal  de  Bouillon  ou- 
vrant l'année  sainte,  est  un  chef-d'œuvre  égal  aux 
plus  beaux  ouvrages  de  Rubens.  Mort  en  1743. 

De  Troy  a  travaillé  dans  le  goût  de  Rigaud.  On  a 
de  son  fils  des  tableaux  d'histoire  estimés. 

Vateau  a  été  dans  le  gracieux  à  peu  près  ce  que 
Téoiers  a  été  dans  le  grotesque.  Il  a  fait  des  disciples 
dont  les  tableaux  sont  recherchés. 

Le  Moine,  né  à  Paris  en  1688 ,  a  peut-être  sur- 
passé tous  ces  peintres  par  la  composition  du  salon 
d'Hercule ,  à  Versailles.  Cette  apothéose  d'Hercule 
était  une  flatterie  pour  le  cardinal  Hercule  de  Fleuri, 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  l'Hercule  de  la  fable. 
Il  eût  mieux  valu,  dans  le  salon  (L'un  roi  de  France, 
représenter  l'apothéose  de  Henri  IV*  Le  Moine ,  envié 
de  ses  confrères,  <et  se  croyant  mal  récompensé  du 
cardinal ,  se  tua  de  désespoir  en  1 737- 

Quelques  autres  ont  excellé  à  peindre  des  ani- 
maux, comme  Desportes  et  Oudri;  d'autres  ont  réussi 
dans  la  miniature  ;  plusieurs  dans  le  portrait.  Quel- 
ques peintres ,  et  surtout  le  célèbre  Vanloo ,  se  sont 
distingués  depuis  dans  de  plus  grands  genres ,  et  il 
est  à  croire  que  cet  art  ne  périra  pas. 

Sculpteurs ,  Architectes,  Graveurs,  etc. 
La  sculpture  a  été  poussée  à  sa  perfection  sous 
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Louis  XIV ,  et  s'est  soutenue  dans  sa  force  sous 
Louis  XV. 

Sarrasin  (Jacques),  né  en  iSgft,  fit  des  chefs- 
d'œuvre  à  Rome  pour  le  pape  Clément  VIII.  Il  tra* 
vailla  à  Paris  avec  le  même  suceès.  Mort  en  1 660. 

Puget (Pierre),  né  en  1623,  architecte,  sculpteur 
et  peintre  ;  célèbre  par  plusieurs  chefs-d'œuvre  qu'on 
voit  à  Marseille  et  à  Versailles  :  mort  en  1695. 

Le  Gros  et  Théodon  ont  embelli  l'Italie  de  leurs 
ouvrages.  Iïs  firent  chacun  à  Rome  deux  modèles  qui 
l'emportèrent  au  concours  sur  tous  les  autres,  et  qui 
sont  comptés  parmi  les  chefs-d'œuvre .  Le  Gros  mourut 
à  Rome  en  1719. 

Girardon  (François),  né  en  1617,  a  égatétout  ce 
que  l'antiquité  a  de  plus  beau,  par  les  Bains  d'Apollon 
et  par  te  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Slort  en 
ryi5.       ' 

Les  Coisevox  ef  les  Coustou,  et  beaucoup  d'atf- 
tres,  se  sont  très-distingués,  et  sont  encore  surpassés 
aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  sculpteurs 
modernes. 

Cbtauveau,  Nanteuie,  Mella»,  Aud&an,  Hede- 
ung,  Le  Clerc,  les  Drevet,  Poilli  Pic  art,  Du-  * 

change  ,•  suivis  encore  par  de  meilleurs  artistes ,  ont       • 
réussi  dans  les  tailles -douces,  et  leurs  estampes  or- 
nent, dans  TEurôpe,  les  cabinets  de  ceux  <$ui  ne  peu- 
vent avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tefe  que  Baéin  et  Germain, 
ont  mérité  d'être  mi*  au  rang  des  plus  célèbres 

Siècle  de  Louis  XIV.  I.  *9 

à 
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artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin,  et  par  l'élé- 
gance de  leur  exécution. 

Il  n'esf  pas  aussi  facile  à  un  génie  né  avec  Te  bon 
goût  de  l'architecture,  de  faire  valoir  ses  talens,  qu'à 
tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands  monu- 
mens  que  quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'un 
bon  architecte  a  eu  des  talens  inutiles. 

Mànsàrd  (  François  )  a  été  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes de  l'Europe.  Le  château  ou  plutôt  le  palais 
de  Maisons,. auprès  de  Saint -Germain,  est  un  chef- 
d'œuvre^  parce  qu'il  eut  la  liberté  entière  de  se  livrer 
à  son  génie. 

Mànsàrd  (  Jules -Hardouin),  son  neveu,  fit  une 
fortune  immense  sous  Louis  XIV,  et  fut  surintendant 
des  bâtimens.  La  belle  chapelle  des  invalides  est  de 
lui.  Il  ne  put  déployer  tous  ses  talens  dans  celle  de 
Versailles,  où  il  fut  gêné  par  le  terrain,  et  par  la  dis- 
position du  petit  château  qu'il  fallut  conserver. 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que  deux 
fontaines  dans  le  bon  goût;  l'ancienne,  de  Jean  Got*- 
jori;  et  la  nouvelle,  de  Bouchardôn;  encore  sont- 
elles  toutes  deux  mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'a- 
voir d'autre  théâtre  magnifique  que  celui  du  Louvre , 
dont  on  ne  fait  point  d'usage ,  et  de  ne  s'assembler 
que  dans  des  salles  de  spectacle  sans  goût ,  sans  pro- 
portion, sans  ornemens,,  et  aussi  défectueuses  dans 
l'emplacement  que  dans  la  construction;  tandis  que 
des  villes  de  province  donnent  à  la  capitale  des 
exemples  qu'elle  n'a  pas  encore  suivis  (  *  ) . 

{*)  On  a  construit,  depuis  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  cet  ar- 
ticle^trois  théâtres  pour  les  trois  grands  spectacles  de  Paris. 
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La  France  a  été  distinguée  par  d'autres  ouvrages 
publics  d'une  plus  grande  importance;  ce  sont  Tes 
vastes  hôpitaux y  les  magasins,  les  ponts  de  pierre, 
les  quais,  les  immenses  levées  qui  retiennent  les  ri- 
vières dans  leur  lit,  les  canaux,  les  écluses,  les  ports, 
et  surtout  l'architecture  militaire  de  tant  de  places 
frontières ,  où  la  solidité  se  joint  à  la  beauté.  On  con- 
naît assez  les  ouvrages  élevés  sur  les  dessius  de  Pejbl- 
rault,  de  Levau  et  de  Dorbay. 

L'art  dos  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par  Le 
Nostre  pour  l'agréable,  et  par  La  Quintinie  pour 
l'utile.  Il  n'est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait  poussé  la 
simplicité  jusqu'à  embrasser  familièrement  le  roi  et  le 
pape.  Son  élève,  Collinau,  m'a  protesté  que  ces  histo- 
riettes rapportées  dans  tant  de  dictionnaires  sont 
fausses  ;  et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour 
savoir  qu'un  intendant  des  jardins  ne  baise  point  les 
papes  et  les  rois  des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coins  des 
médailles ,  les  fontes  des  caractères  pour  l'impri- 
merie, tout  cela  s'est  ressenti  des  progrès  rapides  des 
autres  arts.  * 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
physiciens  de  pratique,  ont  fait  admirer  ïeur  esprit 
dans  leur  travail» 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les  em- 
bellit ,  avec  une  intelligence  et  un  goût  si  rares ,  que 
telle  étoffe  qui  n'a  été  portée  que  par  le  luxe  méritait 
d'être  conservée  comme  un  monument  dindustrie. 

Enfin  le  siècle  passé  a  mis  celui  où  nous  sommes 
en  état  de  rassembler  en  un  corps,  et  de  transmettre 


dby  Google 


220  'AUTISTES  CÉLÈBRES,  etc. 

à  la  postérité  le  dépôt  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que  l'industrie 
humaine  a  pu  aller  ;  c'est  à  quoi  a  travaillé  une  so- 
ciété de  savans  remplis  d'esprit  et  de  lumières.  Cet 
ouvrage  immense  et  immortel  semble  accuser  la  briè- 
veté de  la  vie  des  hommes,  Il  a  été  commencé  par 
MM.  d'Alembert  et  Diderot ,  traversé  et  persécuté 
par  l'envie  et  par  l'ignorance,  ce  qui  est  le  destin  de 
toutes  les  grandes  entreprises,  Il  eût  été  à  souhaiter 
que  quelques  mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré 
cet  important  ouvrage  par  des  déclamations  puériles 
et  des  lieux  communs  insipides,  qui  n'empêchent 
pas  que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  au  genre 
humain. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION.      • 

Cp  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XIV 
qu'on  prétend  écrire,  on  se  propose  un  plus  grand 
objet.  On  veut  essayer  de  peindra  à  la  postérité, 
non  les  actions  d'un  seul  homme ,  mais  l'esprit  des 
hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fût  ja- 
mais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  po- 
litiques :  tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolu- 
tions :  toutes  les  histoires  sont  presque  égales  pour 
qui  ne  veut  mettre  que  des  faits  dans  sa  mémoire. 
Mais  quiconque  pense,  et  ce  qui  est  encore  plus 
rare,  quiconque  a  du  goût,  ne  conte  que  quatre 
siècles  dans  l'histoire  du  monde.  Ces  quatre  âges 
heureux  sont  ceux  où  les  arts  ont  été  perfec- 
tionnés, et  qui,  servant  ^époque  à  la  grandeur 
de  l'esprit  humain ,  sont  l'exemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles,  à  qui  la  véritable 
gloire  est  attachée,  est  celui  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, ou  celui  des  Périclès,  des  Démosthène, 
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des  Aristote,  des  Platon,  des  Apelles,  des  Phidias, 
des  Praxitèle  ;  et  cet  honneur  a  été  renfermé  dans 
les  limites  de  la  Grèce;  le  reste  de  la  terre  alors 
connue  était  barbare. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste, 
désigné  encore  par  les  noms  de  Lucrèce,  de  Cicé- 
ron ,  de  Tite-Live ,  de  Virgile ,  d'Horace  ,  d'Ovide , 
de  Vairon ,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  Mahomet  IL  Le  lecteur  peut  se 
souvenir  qu'on  vit  alors  en  Italie  une  famille  de 
simples  citoyens  faire  ce  que  devaient  entrepren- 
dre les  rois  de  l'Europe.  Les  Médicis  appelèrent  à 
Florence  les  savans,  que  les  Turcs  chassaient  de 
la  Grèce;  c'était  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie. 
Les  beaux-arts  y  avaient  déjà  repris  une  vie  nou- 
velle; les  Italiens  les  honorèrent  du  nom  de  vertUj 
comme  les  premiers  Grecs  les  avaient  caractérisés 
du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  à  la  perfection: 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en 
Italie,  se  trouvaient  dans  un  terrain  favorable,  où 
ïïs  fructifiaient  tout  à  coup.  La  France,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Espagne,  voulurent  à  leur 
tour  avoir  de  ces  fruits  ;  mais  ou  ils  ne  virent  point 
dans  ces  climats ,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  Ier  encouragea  des  savans,  mais  qui 
ne  furent  que  savans  :  il  eut  des  architectes,  mais 
il  n'eut  ni  des  Michel-Ange,  ni  des  Palladio  :  il 
voulut  en  vain  établir  des  écoles  de  peinture  ;  les 
peintres  italieas  qu  il  appela  ne  firent  point  d  e- 
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lèves  français.  Quelques  épigrammes  et-quelquep 
contes  libres  composaient  toute  notre  poésie*  Ra- 
belais était  notre  seul  livre  de  prose  à  la  mode ,  du 
temps  de  Henri  II. 

En  un  'mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si 
vous  en  exceptez  la  musique ,  qui  n'était  pas  en- 
core perfectionnée ,  et  la  philosophie  expérimen- 
tale, inconnue  partout  également,  et  qu'enfin  Ga- 
lilée fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nompae  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est  peut-être  celui  des 
quatre  qui  approche  le  plus  de  la  perfection.  En- 
richi des  découvertes  das  trois  autres ,  il  a  plus  fait 
en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous  les 
arts,  à  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin 
que  sous  les  Médicis ,  sous  les  Auguste  et  les 
Alexandre;  mais  la  raison  humaine  en  général 
s'est  perfectionnée.  La  saine  philosophie  n'a  été 
connue  que  dans  ce  temps  :  et  il  est  vrai  de  dire 
qu  a  commencer  depuis  les  dernières  années  du 
cardinal  de  Richelieu,  jusqu'à  celles  qui  ont  suivi 
la  mort  de  Louis  XTV,  il  s'est  fait  dan?  *ios  arts, 
dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs  $  comme  dans 
notre  gouvernement,  une  révolution  générale  qui 
doit  servir  de  marque  éternelle  à.  la  véritable  gloire 
de  notre  patrie.  Cette  heureuse  influence  ne  s'est 
pas  même  arrêtée  en  Fra&çe;  elle  s'est  étendue  en 
Angleterre;  elle  a  excité  f émulation  dont  avait 
alors  besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie;  elle 
a  porté  le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en 
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jftussie;  elle  a  même  ranimé  l'Italie  qui  languis- 
sait, et  l'Europe  a  dû  sa  politesse  et  l'esprit  de  so- 
ciété à  la  cour  de  Louis  XI V. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient 
été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfec- 
tion des  arts,  cultivés  par  des  citoyens  paisibles, 
n'empêche  pas  les  princes  d'être. ambitieux,  les 
peuples  d'être  séditieux,  les  prêtres  et  les  moines 
d'être  quelquefois  remuans  et  fourbes.  Tous  les 
siècles  se  ressemblent  par  la  méchanceté  des  hom- 
mes; mais  je  ne  connais  que  ces  quatre  âges  dis- 
tingués par  les  grands  talens. 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV ,  et 
qui  Commence  à  peu  près  à  l'établissement  de  l'a- 
cadémie française,  les  Italiens  appelaient  tous  les 
ultramon tains  du  nom  de  barbares  :  il  faut  avouer 
que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte  cette 
injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  roma* 
nesque  des  Maures  à  la  grossièreté  gothique.  Ils  n'a- 
vaient presque  aucjin  des  arts  aimables  j  ce  qtii 
prouve  que  les  arlts  utiles  étaient  négligés;  car, 
lorsqu'on*  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire,  on 
trouve  bientôt  le  beau  et  l'agréable;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  peinture ,  la  sculpture,  la  poésie, 
l'éloquence,  la  philosophie,  fussent  presque  in- 
connues à  une  nation  qui,  ayant  des  ports  sur  l'O- 
céan et  sur  la  Méditerranée ,  n'avait  pourtant 
point  de  flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  a  l'excès, 
avait  à  peine  quelques  manufactures  grossières. 

Les  Juifs ,  les  Génois ,  les  Vénitiens ,  les  Porti*» 
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gais",  les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Anglais  fi* 
rent  tour  à  tour  le  commerce  deia  France ,  qui  en 
ignorait  les  principes.  Louis  XIII,  à  son  avène- 
ment à  la  couronne,  n'avait  pas  un  vaisseau  : 
Paris  no  contenait  pas  quatre  cent  mille  homme;*, 
et  n'était  pas  décoré  de  quatre  beaux  édifices  ;  les 
autres  villes  du  royaume  rassemblaient  à  ces. 
bourgs  qu'on  voit  au  delà  de  la  Loire.  Toute  la 
noblesse ,  cantonnée  à  la  campagne  dans  des  don- 
jons entourés  de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cul- 
tivent la  teiye.  Les  grands  chemins  étaient  pres- 
que impraticables;  les  villes  étaient  sans  police, 
l'état  sans  argent^  et  le  gouvernement  presque 
toujours  sans  cre'dit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que ,  depuis  la  dé- 
cadence de  la  famille  de  Charlcmagne,  la  France 
avait  langui  plus  ou  moins  dans  cette  faiblesse, 
parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais  joui  d'un  bon 
gouvernement. 

11  faut ,  pour  quW  état  soit  puissant ,  ou  que  le 
peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que 
l'autorité  souveraine  soit  affermie  sans  contradic- 
tion. En  France,  les  peuples  furent  esclaves  jus- 
que vers  le  temps  dç  Philippe-Auguste;  les  sei: 
gneurs  furent  tyrans  jusqu'à  Louis  XI  ;  et  les  rois , 
toujours  occupés  à  soutenir  leur  autorité  contre 
leurs  vassaux  ;  n'eurent  jamais  ni  le  temps  de  son- 
ger au  bonheur  de  leurs  sujets  y  ni  le  pouvoir  de 
les  rendre  heureux. 
-    Louis XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale, 
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mais  rien  pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation. 
François  1er  fit  naître  le  commerce,  la  navigation, 
les  lettres  et  tous* les  arts;  mais  il  fut  trop  malheu- 
reux pour  leur  faire  prendre  racine  en  France;  et 
tous  périrent  avec  lui,  Henri  le  Grand  pliait  re- 
tirer la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où 
trente  ans  de  discorde  l'avaient  replongée,  quand 
iî  fut  assassiné  dons  sa  capitale,  au  milieu  du 
peuple  dont  il  commençait!  taire  le  bonheur.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  ne  jouit 
point  d'une  puissance  assez  paisible  pour  réfor- 
mer la  nation  ;  mais  au  moins  il  commença  cet 
heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des 
Français  a  été  presque  toujours  rétréci  sous  un 
gouvernement  gothique,  au  milieu  des  divisions 
et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni  coutumes 
fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles 
un  laugage  toujours  grossier-,  les  nobles  sans  disci- 
pline, ne  connaissant  que  la  guerre  et  l'oisiveté; 
[es  ecclésiastiques  vivant  dans  le  désordre  et  dans 
l'ignorance;  et  les  peuples  sans  industrie,  crou- 
pissant dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part,  ni  aux  grandes  dé- 
couvertes, ni  aux  inventions  admirablesdes autres 
nations  :  l'imprimerie,  la  poudre,  les  glaces,  les 
télescopes,  le  compas  de  proportion,  la  machine 
pneumatique,  le  vrai  système  de  l'univers,  ne  leur 
appartiennent  point;  ils  fesaient  des  tournois 9 
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pendant  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  décou- 
vraient et  conquéraient  de  nouveaux  mondes  à 
l'orient  et  à  l'occident  du  monde  connu.  Charles- 
Quint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  du 
Mexique ,  avant  que  quelques  sujets  de  François  Ier 
eussent  découvert  la  contrée  inculte  du  Canada; 
mais  par  le  peu  même  que  firent  les  Français  dans 
le  commencement  dn  seizième  siècle,  on  vit  de 
quoi  ils  sont  capables  quand  11s  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous 
Louis  XIV. 

11  ne  faut  pas  qu'on*  s'attende  à  trouver  ici, 
plus  que  dans  le  tableau  des  siècles  précédens,  les 
détails  immenses  des  guerres,  des  attaques  de  Villes 
prises  et  reprises  par  les  armes,  données  et  rendues 
par  des  traités.  Mille  circonstances  intéressantes 
pour  les  contemporains  se  perdent  aux  yeux  de  la 
postérité,  et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que 
les  grands  événèmens  qui  ont  fixé  la  destinée  des 
empires.  Tout  ce  qui  s'est  fait  ne  mérite  pas  dTôtre 
écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette  histoire,  qu'à 
ce  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  temps,  à  ce 
qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœursdes  hommes, 
à  ce  qui  peut  servir  d'instruction,  et  Conseiller 
l'amour  de  la  vertu,  des  art3  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  (*)  ce  qu'étaient  et  la  France  et 
les  autres  états  de  l'Europe  avant  la  naissance  de 


(*)  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs ,  au  chapitre  CLXXV  et 
suit. ,  et  le  chap.  XI  ci -après.  (  R.) 
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Louis  XIV  ;  on  décrira  ici  les  grands  événetaens 
politiques  et  militaires  de  son  règne.  Le  gouverne- 
ment intérieur  du  royaume,  objet  phts  important 
pour  les  peuples,  sera  traité  à  part.  La  vie  privée 
de  Louis  XIV,  les  particularités  de  sa  cour  et  de 
son  règne,  tiendront  une  grande  place.  D'autres 
articles  seront  pour  .les  arts,  pour  les  sciences, 
pour  les  progrès  de  1  esprit  humain  dans  ce  siècle. 
Enfin  on  parlera  de  l'église,  qui  depuis  si  long- 
temps est  liée  au  gouvernement  ^  qui  tantôt  l'in- 
quiète et  tantôt  le  fortifie;  et  qui,  instituée  pour 
enseigner  la  morale,  se  livre  souvent  à  la  politique 
et  aux  passions  humaines. 

CHAPITRE  II. 

Des  Etats  de  l'Europe  avant  Louis  XIV 4 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait  re- 
garder l'Europe  chrétienne  (à  la  Russie  près) 
comme  une  espèce  de  grande  république  partagée 
en  plusieurs  états,  les  uns  monarchiques,  les 
autres  mixtes;  ceux-ci  aristocratiques,  ceux-là 
populaires,  mais  tous  correspondant  les  uns  avec 
Les  autres;  tous  ayant  un  même  fond  de  religion, 
quoique  divisés  en  plusieurs  sectes;  tous  ayant  les 
mêmes  principes  de  droit  public  et  de  politique, 
inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde.  C'est 
par  ces  principes  que  les  nations  européanes  ne 
font  point  esclaves  leurs  prisonniers,  ^qu'elles  res- 
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pectent  les  ambassadeurs  de  leurs  ennemis,  qu  elles 
conviennent  ensemble  de  la  prééminence  et  de 
quelques  droits  de  certains  princes,  comme  de 
l'empereur,  des  rois  et  des  autres  moindres  po- 
tentats; et  qu'elles  s'accordent  surtout  dans  la  sage 
politique  de  tenir  entre  elles,  autant  qu'elles  peu- 
vent, une  balance  égale  de  pouvoir  ^  employant 
sans  cesse  les  négociations,  même  au  milieu  de  la 
guerre,  et  entretenant  les  unes  chez  les  autres  des 
ambassadeurs  ou  des  espions  moins  honorables, 
<jui  peuvent  avertir  toutes  les  cours  des  desseins 
d'une  seule,  donner  à  la  fois  l'alarme  à  l'Europe, 
et  garantir  les  plus  faibles  des  invasions  que  le 
plus  fort  est  toujours  près  d'entreprendre. 

Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du 
côté  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  maison  puis- 
sante était,  vers  Fan  i63o,  maîtresse  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  et  des  trésors  de  l'Amérique;  les 
Pays-Bas, le  Milanais,  le  royaume  de  Naples,la 
Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  même  (si  on 
peut  le  dire),  étaient  devenus  son  patrimoine;  et 
si  tant  d'états  avaient  été  réunis  sous  un  seul  chef 
de  cette  maison,  il  est  à  croire  que  l'Europe  lui 
aurait  enfin  été  asservie. 

DÉ' L'ALLEMAGNE. 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin 
qu  ait  la  France  :  il  est  d'une  plus  grande  étendue  j 
moins  riche  peut-être  en  argent,  mais  plus  fécond 
en  hommes  robustes  et  patiens  dans  le  travail.  La 
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nation  allemande  est  gouvernée,  peu  s'en  faufy 
comme  Tétait  la  France  sous  les  premiers  rois 
Capétiens,  qui  étaient  des  chefs  souvent  mal 
obéis,  et  plusieurs  grands  vassaux  et  d'un  grand 
nombre  de  petits.  Aujourd'hui  soixante  villes  li- 
bres, et  qu'on  nomme  impériales,  environ  autant 
de  souverains  séculiers,  près  de  quarante  princes 
ecclésiastiques,  soit  abbés,  soit  évêques,  neuf 
électeurs,  parmi  lesquels  on  peut  compter  au- 
jourd  hui  quatre  rois  (*),  enfin  l'empereur,  chef 
de  tous  ces  potentats,  composent  ce  grands  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsis- 
ter jusqu  à  nos  jours,  avec  presque  autant  d'ordre 
qu'il  y  avait  autrefois  de  confusion  dans  le  gou- 
vernement français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits ,  set 
privilèges,  ses  obligations;  et  la  connaissance  dif- 
ficile de  tant  de  lois,  souvent  contestées ?  fait  ce 
que  Ton  appelle  en  Allemagne  V étude  du  droit 
public,  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si 
renommée. 

L'empereur,  par  lui-même,  ne  serait  guère  à  la 
vérité  plus  puissant  ni  plus  riche  qu'un  doge  de 
Venise.  Vous  savez  que  l'Allemagne,  partagée  en 
villes  et  en  principautés,  ne  laisse  au  chef  de  tant 
Jétats  que  la  prééminence  avec  d'extrêmes  hon- 


(*)  U  n'y  a  plus  dans  ce  moment  (juillet  1782.)  que  huit 
électeurs ,  les  deux  électoral  de  la  maison  de  Bavière  étant 
réunis  ;  et  de  ces  huit  électeurs  trois  sont  rois. 
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neurs,  sans  domaines  ,  sans  argent,  et  par  con- 
séquent sans  pouvoir.  Il  ne  possède  pas,  à  titre 
d'empereur,  up  seul  village.  Cependant  cette  di- 
gnité, souvent  aussi  vaine  que  suprême,  était  de- 
vtenue  si  puissante  entre  les  mains  des  Autrichiens 
qu'on  a  craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent  en 
monarchie  absolue  cette  république  de  princes.  . 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore 
aujourd'hui  l'Europe  chrétienne,  et  surtout  l'Aile* 
magne.  Le  premier  est  celui  des  catholiques,  plus 
ou  moins  soumis  au  pape;  le  second  est  celui  des 
ennemis  de  la  domination  spirituelle  et  temporelle 
du  pape  et  des  prélats  catholiques.  Nous  appelons 
ceux  de  ce  parti  du  nom  général  de  protestans, 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens,  calvinistes 
et  autres,  qui  se  haïssent  entre  eux  presque  autant 
qu'ils  haïssent  Rome, 

En  Allemagne,  la  Saxe,  une  partie  du  Brande* 
bourg ,  le  Palatinat ,  une  partie  de  la  Bohême ,  de 
la  Hongrie,  les  états  de  la  maison  de  Brunswick, 
le  Virtemberg,  la  Hesse,  suivent  la  religion  luthé* 
rienne,  qu'on  nomme  évangélique.  Toutes  les 
villes  libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte, 
qui  a  semblé  plus  convenable  que  la  religion  ca- 
tholique à  des  peuples  jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calvinistes,  répandus  parmi  les  luthériens 
qui  sont  les  plus  forts,  ne  font  qu'un  parti  mé- 
diocre; les  catholiques  composent  le  reste  de 
l'empire,  et  ayant  à  leur  tête  la  maison  d'Autriche, 
ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissans. 
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-  Non  -  seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les 
états  chrétiens,  saignaient  encore  des  plaies  qu'ils 
avaient  reçues  de  tant  de  guerres  de  religion  ;  ti- 
reur particulière  aux  chrétiens,  ignorée  des  ido- 
lâtres, et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogmatique 
introduit  depuis  si  long- temps  dans  toutes  les 
conditions.  H  y  a  peu  de  points  de  controverse 
qui  n'aient  causé  une  guerre  civile;  et  les  nations 
étrangères  (peut-être  notre  postérité)  ne  pourront 
un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient 
égorgés  mutuellement,  pendant  tant  d'années, 
en  prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  comment  Ferdinand  II  (*) 
fut  près  de  changer  l'aristocratie  allemande  en  une 
monarchie  absolue,  et  comment  il  fut  sur  le  point 
d'être  détrôné  par  Gustave -Adolphe.  Son  fils 
Ferdinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique,  et  fit 
comme  lui  la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XTV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  floris- 
sante qu'elle  l'est  devenue  depuis;  le  luxe  y  était 
inconnu,  et  les  commodités  de  la  vie  étaient  en- 
core très-rares  chez  les  plus  grands  seigneurs. 
Elles  n'y  ont  été  portées  que  vers  l'an  1686  par 
les  réfugiés  français  qui  allèrent  y  établir  leurs 
manufactures.  Ce  pays  fertile  et  peuplé  manquait 


(*)  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  Dations, 
chapitre  CLXXVHI;  et  les  Annales  de  l'empire,  années  1623 
et  i63a. 
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de  commerce  et  chargent;,  la  gravité  des  mœurs  et 
la  lenteur  particulière  aux  Allemands  les  pri- 
vaient de  ces  plaisirs  et  de  ces  arts  agréables  que 
la  sagacité  italienne  cultivait  depuis  tant  d'années, 
et  que  l'industrie  française  commençait  dès  lors  à 
perfectionner.  Les  Allemands  ,  riches  chez  eux , 
étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté,  jointe 
à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les 
mêmes  étendards  tant  de  peuples  différens,  les 
mettait  à  peu  près,  comme  aujourd'hui,  dans 
l'impossibilité  de  porter  et  de  soutenir  long-temps 
la  guerre  chez  leurs  voisins.  Aussi  c  est  presque 
toujours  dans  l'empire  que  les  Français  ont  fait 
la  guerre  contre  les  empereurs.  La  différence  du 
gouvernement  et  du  génie  paraît  rendre  les  Fran- 
çais plus  propres  pour  l'attaque,  et  les  Allemands 
pour  la  défense. 

DE  L'ESPAGNE. 

L'Espagne,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de 
la  maison  d'Autriche,  avait  imprimé,  après  la 
mort  de  Charles-Quint,  plus  de  terreur  que  la 
nation  germanique.  Les  rois  d'Espagne  étaient 
incomparablement  plus  absolus  et  plus  riches. 
Les  mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient 
leur  fournir  de  quoi  acheter  la  liberté  de  l'Europe. 
Nous  avons  vu  ce  projet  de  la  monarchie,  ou  plu- 
tôt de  la  supériorité  universelle  sur  notre  conti- 
nent chrétien ,  commencé  par  Charles-Quint  *  et 
soutenu  par  Philippe  II. 
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La  grandeiA1  espagnole  ne  fut  plus ,  sous  Phi- 
lippe III, qu'un  vaste  corps  sans  substance,  qui 
avait  plus  de  réputation  que  de  force. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père  $ 
perdit  le  Portugal  par  sa  négligence ,  le  Roussillon 
par  la  faiblesse  de  ses  armes,  et  la  Catalogne  par 
l'abus  du  despotisme.  De  tels  rois  né  pouvaient 
être  Ion  g- temps  heureux  dans  leurs  guerres  contre 
la  France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages 
par  les  divisions  et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils 
en  perdaient  le  fruit  par  leur  incapacité.  De  plus, 
ils  commandaient  à  des  peuples  que  leurs  privi- 
lèges mettaient  en  droit  de  mal  servir;  les  Castil- 
lans avaient  la  prérogative  de  ne  point  combattre 
hors  de  leur  patrie  ;  les  Aragonais  disputaient 
sans  cesse  leur  liberté  contre  le  conseil  royal  ;  et 
les  Catalans,  regardaient  leurs  rois  comme  leurs 
ennemis,  ne  leur  permettaient  pas  même  de  lever 
des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Espagne  cependant,  réunie  avec  l'empire, 
mettait  un  poids  redoutable  dans  la  balance  de 
l'Europe. 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean  9 
duc  de  Bragance,  prince  qui  passait  pour  faible, 
avait  arraché  cette  province  à  un  roi  plus  faible 
que  lui.  Les  Portugais  cultivaient  par  nécessité  le 
commerce,  que  l'Espagne  négligeait  par  fierté;  il* 
Venaient  de  se  liguer  avec  laFrance  et  laHollande, 
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en  i'&fi)  contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du 
Portugal  valut  à  la  France  plus  que  n'eussent  fait 
les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère  français , 
qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement,  en 
retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu'on 
puisse  avoir  contre  son  ennemi,  celui  de  le  voir 
attaqué  par  une  puissance  irréconciliable. 

Le  Portugal ,  secouant  le  joug  de  l'Espagne , 
étendant  son  commerce ,  et  augmentant  sa  puis- 
sance ,  rappelle  ici  l'idée  de  la  Hollande ,  qui  jouis- 
sait des  mêmes  avantages  d'une  manière  bien  dif- 
férente. 

DES  PROVINCES. 

Ce  petit  état  des  sept  Provinces -Unies,  pays 
fertile  en  pâturages,  mais  stérile  en  grains*  mal- 
sain, et  presque  submergé  par  la  mer,  était  de* 
puis  environ  un  demi-siècle  un  exemple  presque 
unique  sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  dç 
la  liberté  et  le  travail  infatigable.  Ces  peuples 
pauvres,  peu  nombreux ,  bien  moins  aguerris  que 
les  moindres  milices  espagnoles,  et  qui  n'étaient 
comptés  encore  pour  rien  dans  l'Europe,  résistè- 
rent à  toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur 
tyran,  Philippe  II,  éludèrent  les  desseins  de  plu- 
sieurs princes,  qui  voulaient  les  secourir  pour  les 
asservir ,  et  fondèrent  une  puissance  que  nous 
avons  vu  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne  même. 
Le  désespoir  qu'inspire  la  tyrannie  les  avait  d'a- 
bord armés  :  la  liberté  avait  élevé  leur  courage  %  et 
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les  princes  de  la  maison  d'Orange  en  avaient  fait 
d'excellens  soldats.  A  peine  vainqueurs  de  leurs 
maîtres ,  ils  établirent  une  forme  de  gouvernement 
qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité, 
le  droit  le  plus  naturel  des  hommes. 

Cet  état ,  dWe  espèce  si  nouvelle ,  était  depuis 
sa  fondation  attaché  intimement  j*  la  France  : 
l'intérêt  les  réunissait;  ils  avaient  les  mêmes  enne- 
mis; Henri  le  Grand  et  Louis  XIII  avaient  été  ses 
alliés  et  ses  protecteurs. 

DE  L'ANGLETERRE. 

L'Angleterre  ,  beaucoup  plus  puissante,  af- 
fectait la  souveraineté  des  mers,  et  prétendait 
mettre  une  balance  entré  les  dominations  de  l'Eu- 
rope; mais  Charles  Ier,  qui  régnait  depuis  1625, 
loin  de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette  balance , 
sentait  le  sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  ;  il 
avait  voulu  rendre  scn  pouvoir  en  Angleterre  in- 
dépendant des  lois,  et  changer  la  religion  en 
Ecosse.  Trop  opiniâtre  pour  se  désister  de  ses 
desseins ,  et  trop  faible  pour  les  exécuter,  bon 
mari,  bon  maître,  bon  père,  honnête  homme, 
mais  monarque  mal  conseillé,  il  s'engagea  dans 
une  guerre  civile,  qui  lui  fit  perdre  enfin,  comme 
nous  Pavons  déjà  dit,  le  trône  et  la  vie  sur  un 
échafaud,  par  une  révolution  presque  inouïe. 

Cette  guerre  civile,  commencée  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  empêcha  pour  un  temps  l'An- 
gleterre d'entrer  dans  les  intérêts  de  ses  voisins  : 
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elle  perdit  sa  considération  avec  son  bonheur; 
son  commerce  fut  interrompu;  les  autres  nations 
la  crurent  ensevelie  sous  ses  ruines  jusqu'au  temps 
où  'elle  devint  tout  à  coup  plus  formidable  que 
jamais,  sous  la  domination  de  Cromwell,  qui 
l'assujettit  en  portant  l'Evangile  dans  une  main, 
1  epée  dans  l'autre ,  le  masque  de  la  religion  sur  le 
visage,  et  qui,  dans  son  gouvernement,  couvrit 
des  qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d  un 
usurpateur. 

DE  ROME. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  long- 
temps flattée  de ',  maintenir  entre  les  rois  par  sa 
puissance,  la  cour  de  Rome  essayait  de  la  tenir 
par  sa  politique.  L'Italie  était  divisée,  comme  au- 
jourd'hui, en  plusieurs  souverainetés  :  celle  que 
possède  le  pape  est  assez  grande  pour  le  rendre 
respectable  comme  prince,  et  trop  petite  pour  le 
rendre  redoutable.  La  nature  du  gouvernement 
ne  sert  pas  à  peupler  son  pays ,  qui  d'ailleurs  a 
peu  d'argent  et  de  commerce;  son  autorité  spiri- 
tuelle, toujours  un  peu  mêlée  du  temporel,  est 
détruite  et  abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chré- 
tienté; et  si  dans  l'autre  il  est  regardé  comme  un 
père,  il  a  des  enfans  qui  lui  résistent  quelquefois 
avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime  de  la  France 
est  de  le  regarder  comme  une  personne  sacrée , 
mais  entreprenante ,  à  laquelle  il  faut  baiser  les 
pieds ,  et  lier  quelquefois  les  mains.  On  voit  en- 
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core  dans  tous  les  pays  catholiques  les  traces  des 
pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits  autrefois  vers  la 
monarchie  universelle.  Tous  les  princes  de  la  ré-» 
ligion  catholique  envoient  au  pape  ,  à  leur  avène- 
ment, des  ambassades  qu'on  nomme  d'obédience. 
Chaque  couronne  a  dans  Rome  un  cardinal,  qui 
prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  des 
bulles  de  tous  les  évêchés,  çt  s'exprime  dans  ses 
bulles  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule 
puissance.  Tous  lés  évêques  italiens,  espagnols, 
flamands,  se  nomment  évêques  par  la  permission 
divine,  et  par  celle  du  saint  siège.  Beaucoup  de 
prélats  français,  vers  l'an  1682  ,  rejetèrent  cette 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles;  et  nous 
avons  vu  de  nos  jours ,  en  1^54 ,  un  évêque 
(Stuart  Fitzjames,  évéque  de  Soissons)  assez 
courageux  pour  l'omettre  dans  un  mandement 
qui  doit  passer  à  la  postérité;  mandement  ou  plu- 
tôt instruction  unique,  dans  laquelle  il  est  dit 
expressément  ce  que  nul  pontife  n'avait  encore 
osé  dire,  que  tous  les  hommes^  et  les  infidèles 
mêmes ,  sont  nos  frères. 

Enfin  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  états 
catholiques ,  des  prérogatives  qu'assurément  il 
n'obtiendrait  pas  si  le  temps  tie  les  avait  pas  don* 
nées.  Il  n'y  a  point  de  royaume  dans  lequel  il  n'y 
ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination;  il  re- 
çoit en  tribut  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  consistoriaux. 

Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  â  Rome^ 
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5ont  encore  autant  de  sujets  immédiats  du  pape, 
répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume,  qui 
fait  tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde  est  gou- 
verné par  des  abus,  comme  par  des  lois,  n'a  pas 
toujours  permis  aux  princes  de  remédier  entière- 
ment à  un  danger  y  qui  tient  d'ailleurs  à  des  choses 
regardées  comme  sacrées.  Prêter  serment  à  un 
autre  qu'à  son  souverain  est  un  crime  de  lèse- 
majesté  dans  un  laïque;  c'est,  dans  le  cloître,  un 
acte  de  religion.  La  difficulté  de  savoir  à  quel 
point  on  doit  obéir  à  ce  souverain  étranger,  la 
facilité  de  se  laisser  séduire,  le  plaisir  de  secouer 
un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on  se 
donne  soi-même,  l'esprit  de  trouble,  le  malheur 
des  temps,  n'ont  que  trop  souvent  porté  des 
ordres  entiers  de  religieux  à  servir  Rome  contre 
leur  patrie 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un 
siècle,  et  qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les 
conditions,  a  été  le  meilleur  remède  à  cet  abus. 
Les  bons  livres  écrits  sur  cette  matière  sopt  de 
vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples;  et 
un  des  grands  changemens  qui  se  soient  faits  par 
ce  moyen  dans  nos  moeurs  sous  Louis  XIV,  c'est 
la  persuasion  dans  laquelle  les  religieux  commen- 
cent tous  à  être  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que 
d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction,  cette 
marque  essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore 
demeurée  au  pontife  romain.  La  France  même, 
malgré  toutes  ses  libertés  de  l'église  gallicane, 
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souffre  que  l'on  appelle  au  pape  en  dernier  ressort 
dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  l'on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa 
cousine  ou  sa  nièce,  se  feire  relever  de  ses. vœux, 
c'est  encore  à  Rome,  et  non  à  son  évêque,  qu'on 
s'adresse;  les  grâces  y  sont  taxées,  et  les  particu- 
liers de  tous  les  états  y  achètent  des  dispenses  à 
tout  prix. 

Ces  avantages  ,  regardés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes comme  la  suite  des  plus  grands  abus,  et 
par  d'autres  comme  les  restes  des  droits  les  plus 
sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art.  Rome 
ménage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la 
république  romaine  en  mit  à  conquérir  la  moitié 
du  monde  connu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les 
hommes  et  selon  les  temps.  Les  papes  sont  pres- 
que toujours  des  Italiens  blanchis  dans  les  affaires, 
sans  passions  qui  les  aveuglent;  leur  conseil  est 
composé  de  cardinaux  qui  leur  ressemblent,  et 
qui  sont  tous  animés  .du  même  esprit.  De  ce  con- 
seil émanent  des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Chine 
et  à  l'Amérique  :  il  embrasse  en  ce  sens  l'univers, 
et  on  a  pu  dire  quelquefois  ce  qu'avait  dit  autre- 
fois un  étranger  du  sénat  de  Rome  :  «  J'ai  vu  un 
consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écrivains 
se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de 
cette  cour;  mais  je  n'en  vois  point  qui  ait  rendu 
assez  de  justice  à  sa  prudence.  Je  ne  sais  si  une 
autre  nation  eût  pu  conserver  si  long-temps  dans 
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VE  urope  tan  t  dé  prérogatives  toujours  combattues  : 
toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues,  ou  par 
sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou 
par  sa  vivacité]  mais  Rome,  employant  presque 
toujours  à  propos  la  fermeté  et  la  souplesse,  a  con- 
servé tout  ce  qu'elle  a  pu  humainement  garder. 
On  la  vit  rampante  sous  Charles-Quint,  terrible 
au  roi  de  France,  Henri  III,  ennemie  et  amie  tour 
à  tour  de  Henri  IV,  adroite  avec  Louis  XIII,  op- 
posée ouvertement  à  Louis  XIV  dans  le  temps 
quil  fut  à  craindre,  et  souvent  ennemie  secrète 
des  empereurs,  dont  elle  se  défiait  plus  que  du 
sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de 
la  politique  et  de  la  patience ,  voilà  ce  qui  reste 
aujourd'hui  à  Rome  de  cette  ancienne  puissance 
qui,  six  siècles  auparavant,  avait  voulu  soumettre 
l'empire  et  l'Europe  à  la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de 
ce  droit  que  les  papes  surent  prendre  autrefois 
avec  tant  d'art  et  de  grandeur,  de  créer  et  de  don- 
ner des  royautaes  :  mais  le  roi  d1Espagne,  posses- 
seur de  cet  état,  ne  laissait  à  la  cour  romaine  que 
l'honneur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop 
puissant. 

Au  reste,  l'état  du  pape  était  dans  une  paix 
heureuse  qui  n'avait  été  altérée  que  par  la  petite 
guerre  dont  j'ai  parlé  entre  les  cardinaux Barberin, 
neveu  du  pape  Urbain  VIII,  et  le  duc  de  Parme  (a). 

(a)  Vo^ez  l'Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  chapitre  CLXXXV. 
Siècl*  de  Louis  Xiy.    I.  21 
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DU  RESTE  DE  L'ITALIE. 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des 
intérêts  divers.  Venise  craignait  les  Turcs  et  l'em- 
pereur; elle  défendait  à  peine  ses  états  de  terre- 
ferme  des  prétentions  de  l'Allemagne  et  de  l'in- 
vasion du  grand  seigneur-  Ce  n'était  plus  cette 
Venise  autrefois  la  maîtresse  du  commerce  du 
monde?  qui,  cent  cinquante  ans  auparavant, avait 
excité  la  jalousie  de  tant  de  rois-  La  sagesse  de  son 
gouvernement  subsistait;  mais  son  grand  com- 
merce anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa  force,  et 
la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
d'être  domptée,  et,  par  sa  faiblesse^  incapable  de 
faire  des  conquêtes. 

L'état  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et 
de  l'abondance  sous  le  gouvernement  des  Mé- 
dicis;  les  lettres,  les  arts  et  la  politesse,  que  les 
Médicis  avaient  fait  naître,  florissaient  encore.  La 
Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avait 
été  en  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et 
par  les  troupes  françaises  et  espagnoles,  s'était 
enfin  réunie  tout  entière  en  faveur  de  la  France, 
et  contribuait  en  Italie  à  l'affaiblissement  de  la 
puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd'hui, 
leur  liberté,  sans  chercher  à  opprimer  personne. 
Ils  vendaient  leurs  troupes  à  leurs  voisins  plus 
riches  qu'eux;  ils  étaient  pauvres;  ils  ignoraient 
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les  sciences  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naitre  ; 
mais  ils  étaient  sages  et  heureux  (1). 

DES  ETATS  DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne,  la 
Suède,  le  Danemarck,  la  Russie,  étaient,  comme  ' 
les  autres  puissances,  toujours  en  défiance  ou  en 
guerre  entre  elles.  On  voyait,  comme  aujourd'hui, 
dans  la  Pologne,  les  mœurs  et  le  gouvernement 
des  Goths  et  des  Francs,  un  rpi  électif,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esclave,  une 
faible  infanterie,  une  cavalerie  composée  de  no- 
bles; point  de  villes  fortifiées,  presque  point  de 
commerce.  Ces  peuples  étaient  tantôt  attaqués 
par  les  Suédois  ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt 
par  les  Turcs.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  en- 
core par  sa  constitution  qui  admet  les  paysans 
mêmes  dans  les  états  généraux,  mais  alors  plus 
soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne ,  furent  victo- 
rieux presque  partout.  Le  Danemarck,  autrefois 


(1)  Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  les  sciences  ont 
été  cultivées  en  Suisse.  Ce  pays  a  produit  depuis  quatre  grands 
géomètres  du  nom  de  Bernoulli,  dont  les  deux  premiers  appar- 
tiennent au  siècle  passé,  et  le  célèbre  anatomiste  Haller.  C'est 
actuellement  une  des  contrées  de  l'Europe  où  il  7  a  le  plus 
d'instruction ,  où  les  sciences  physiques  sont  le  plus  répandues , 
et  les  arts  utiles  cultivés  avec  le  plus  de  succès.  La  philosophie 
proprement  dite,  la  science  de  la  politique  y  ont  fait  moins  de 
progrès;  mais  leur  marche  doit  nécessairement  être  plus  lente 
dans  de  petites  républiques  que  dans  les  grandes  monarchies. 
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formidable  à  la  Suède,  ne  Tétait  plus  à  personne; 
et  sa  véritable  grandeur  n'a  commencé  que  sous 
ses  deux  rois  Frédéric  III  et  Frédéric  IV,  La  Mos- 
covie  n'était  encore  que  barbare. 

DES  TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu*ils  avaient  été 
sous  les  Sélim,  les  Mahomet,  et  les  Soliman  :  la 
mollesse  corrompait  le  sérail,  sans  en  bannir  la 
cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps  et  les 
plus  despotiques  des  souverains  dans  leurs  sé- 
rails ,  et  les  moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur 
vie.  Osman  et  Ibrahim  venaient  de  mourir  par  le 
cordeau.  Mustapha  avait  été  deux  fois  déposé. 
L'empire  turc,  ébranlé  par  ces  secousses,  était 
encore  attaqué  par  les  Persans;  mais,  quand  les 
Persans  le  laissaient  respirer,  et  que  les  révolu- 
tions du  sérail  étaient  finies, cet  empire  redevenait 
formidable  à  la  chrétienté;  car  depuis  l'embou- 
chure du  Borysthène  jusqu'aux  états  de  Venise, 
on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les 
îles,  tour  à  tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs  :  et 
dès  Tan  i644ilsfesaient  constamment  cette  guerre 
de  Candie  si  funeste  aux  chrétiens.  Telles  étaient 
la  situation,  les  forces  et  l'intérêt  des  principales 
nations  européanes  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France ,  Louis  XIII. 
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SITUATION  DE  LA  FRANCE. 

La  France  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  là 
Savoie,  au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux 
des  autres  peuples  demeurés  dans  l'inaction,  sou- 
tenait contre  l'empire  et  l'Espagne  une  guerre 
ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  à  la  maison 
d'Autriche.  Cette  gueri&était  semblable  à  toutes 
celles  qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
princes  chrétiens,  dans  lesquelles  des  millions 
d'hommes  sont  sacrifiés  et  des  provinces  ravagées 
pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes  fron- 
tières dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a 
coûté  la  conquête. 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le 
Roussillon;  les  Catalans  venaient  de  se  donner  £ 
la  France ,  protectrice  de  la  liberté  qu'ils  défen- 
daient contre  leurs  rois;  mais  ces  succès  n'avaient 
pas  empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Corbi© 
en  1637,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  Pontoise.  La 
peur  avait  chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  habi- 
tans;  et  le  cardinal  de  Richelieu,  au  milieu  de  ses 
vastes  projets  d'abaisser  la  puissance  autrichienne, 
avait  été  réduit  à  taxer  les  portes  cochères  de  Paris: 
à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la  guerre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  portes  de  la 
capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Espagnols  et  aux  Allemands,  et  njen  avaient 
pas  moins  essuyé, 

»x. 
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FORCES  DE  LA  FRANCE  APRES  LA  MORT 

DE  LOUIS  XIII,  ET  MŒURS  DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  il- 
lustres, tels  qu  un  Gustave-Adolphe,  un  Valstein1, 
un  duc  de  Veimar,  Picolomini,  Jean  de  Vert,  le 
maréchal  de  Guébriant,  les  princes  d'Orange,  le 
comte  d  Harcourt .  Des  ministres  d'état  ne  s'étaient 
pas  moins  signalés.  Le  chancelier  Oxenstiern,  le 
comte  duc  d'Olivarès,  mais  surtout  le  cardinal  do 
Richelieu ,  avaient  attiré  Sur  eux  l'attention  de 
l'Europe.  11  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'état  et  de  guerre  célèbres  :  la  politique 
et  les  armes  semblent  malheureusement  être  les 
deux  professions  les  plus  naturelles  à  l'homme  : 
il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre.  Le  plus 
heureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public 
attribue  souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la 
fortune. 

La  guerre  ne  se  fesait  pas  comme  nous  l'avons 
vu  faire  du  temps  de  Louis  XIV;  les  armées  ne-» 
taient  pas  si  nombreuses  :  aucun  général,  depuis 
le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint,  ne  s'était  vu 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeait 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canons 
qu'aujourd'hui.  L'art  desfortificationsétait  encore 
dans  son  enfance.  Les  piques  et  les  arquebuses 
étaient  en  usage;  on  se  servait  beaucoup  de  Fépée, 
Revenue  inutile  aujourd'hui.  Il  restait  encore,  des 
anciennes  lois  des  nations,  celle  de  déclarer  I4 

Digitizedby  VjOOQIC 


CHAPITRE  II.  $47 

guerre  par  un  héraut.  Louis  XIII  fut  le  dernier 
qui  observa  cette  coutume  :  il  envoya  un  héraut 
d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne 
en  i635. 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  de  voir  des  prêtres  commander  des  armées  : 
le  cardinal  infant,  le  cardinal  de  Savoie,  Riche- 
lieu, La  Valette,  Sourdis,  archevêque  de  Bor- 
deaux, le  cardinal  Théodore  Trivulce,  commen- 
dant  de  la  cavalerie  espagnole,  avaient  endossé  la 
cuirasse  et  fait  la  guerre  eux-mêmes.  Un  évêque 
de  Mende  avait  été  souvent  intendant  d'armées. 
Les  papes  menacèrent  quelquefois  d  excommuni- 
cation ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  VIII, 
fâché  contre  la  France ,  fit  dire  au  cardinal  de  La 
Valette  qu'il  le  dépouillerait  du  cardinalat  s'il  ne 
quittait  les  armes;  mais,  réuni  avec  la  France,  il 
le  combla  de  Wnédictions. 

Les  ambassadeurs,non  moins  ministresde  paix 
que  les  ecclésiastiques,  ne  fesaient  nulle  difficulté 
de  servir  dans  les  armées  des  puissances  alliées  , 
auprès  desquelles  ils  étaient  employés.  Charnacé, 
envoyé  de  France  en  Hollande,  y  commandait  un 
régiment  en  1687,  et  depuis  même  l'ambassadeur 
d'Estrade  fut  colonel  à  leur  service* 

La  France  n'avait  en  tout  qu«environ  quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifs  sur  pied,  La  marine, 
anéantie  depuis  des  siècles,  rétablie  un  peu  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée  sous  Mazarîn. 
Louis  XIII  n  avait  qu'environ  quarante-cinq  .mil* 
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lions  réels  de  revenu  ordinaire;  mais  l'argent 
était  à  vingt-six  livres  le  marc  :  ces  quarante-cinq 
millions  revenaient  à  environ  quatre-vingt-cinq 
millions  de  notre  temps,  où  la  valeur  arbitraire 
du  marc  d'argent  monnayé  est  poussée  jusqu'à 
quarante-neuf  livres  et  demie  ;  celle  de  l'argent  fin 
à  cinquante-quatre  livres  dix -sept  sous  :  valeur 
que  l'intérêt  public  et  la  justice  demandent  qui  ne  * 
soit  jamais  chan  gée  (  i  ). 


(i)  Comme  dans  la  suite  il  sera  souvent  question  de  celte 
opération  sur  les  monnaies,  et  que  M.  de  Voltaire  n'en  a  discuté 
les  effets  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  on  nous  pardonnera  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails. 

La  livre  numéraire  n'est  qu'une  dénomination  arbitraire 
qu'on  emploie  pour  exprimer  une  certaine  partie  d'un  marc 
d'argent.  Cette  proposition ,  le  marc  d'argent  vaut  5o  liv. ,  est 
l'équivalent  de  celle-ci  :  j'appelle  livre  la  cinquantième  partie 
du  marc  d'argent.  Ainsi  un  édit  qui  prononcerait  que  le  marc 
d'argent  vaudrait  cent  livres  ne  ferait  autre  ci  ose  que  déclarer 
que ,  dans  la  suite ,  on  donnera  dans  les  actes  le  nom  de  livre  à 
la  centième  partie  du  marc  d'argent,  au  lieu  de  donner  ce  nom 
à  la  cinquantième.  Cette  opération  est  donc  absolument  indiffé- 
rente en  elle-même  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  dans  ses  effets. 

Il  eçt  d'un  usage  général  d'exprimer  en  livres  la  valeur  de 
tous  les  engagement  pécuniaires  ;  si  donc  on  change  cette  déno- 
mination de  livre ,  et  qu'au  lieu  d'exprimer  la  cinquantième 
partie  d'un  marc  d'argent,  par  exemple,  elle  n'en  exprime  que 
la  centième ,  tout  débiteur,  en  payant  le  nombre  de  livres  qu'il 
s'est  engagé  de  payer,  ne  donnera  réellement  que  la  moitié  de  ce 
qu'il  devait. 

Ainsi  ce  changement  purement  grammatical  devient  l'équi- 
valent du  retranchement  de  la  moitié,  des  dettes  ou  des  oblige 
lions  payables  en  argent. 
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Le  commerce,  généralement  répandu  aujour- 
d'hui, était  en  très-peu  de  mains;  la  police  du 
royaume  était  entièrement  négligée,  preuve  cer- 

D'où  il  résulte  pour  un  état  qui  ferait  une  opération  sem- 
blable : 

i°.  Une  réduction  de  la  dttte  publique  à  la  moitié  de  sa 
valeur,  ce  qui  est  faire  une  banqueroute  à  cinquante  pour  cent. 
<Je  perte. 

2°.  Une  diminution  de  moitié  dans  ce  que  l'état  paie  en 
gages ,  en  appointemens ,  en  pensions ,  ce  qui  fait  une  économie 
de  moitié  sur  les  places  inutiles  ou  jugées  telles,  et  une  diminu- 
tion sur  les  places  utiles  et  trop  payées  :  car  on  sent  que  pont 
les  places  utiles ,  une  augmentation  de  gages  devient  une  suite 
nécessaire  de  cette  opération. 

3  °.  Une  diminution  aussi  de  moitié  dans  les  kiipôts  qui  ont 
une  évaluation  fixe  en  argent  :  on  les  augmente  proportion- 
nellement dans  la  suite  ;  mais  cette  augmentation  se  fait  moins 
promptement  que  le  changement  des  monnaies.  Souvent  un 
gouvernement  faible  a  profité  de  cejte  circonstance  pour  faire 
dans  la  forme  des  impôts  des  changemens  qu'il  n'aurait  osé  ten- 
ter directement.  * 

4°.  Une  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers 
d'autres  particuliers;  injustice  qu'on  leur  fait  sans  aucun  avan~ 
tage  pour  l'état. 

5°.  Un  mouvement  dans  les  prix  des  denrées,  qui  dérange  le 
commerce,  parce  que  les  denrées  ne  peuvent  pas  doubler  au 
prix  sur-le-çhamp,  ni  aussi  promptement  que  l'argent. 

Ainsi  cette  opération  est  une  manière  de  faire  une  banque- 
route, et  de  manquer  à  ses  engagemens,  qui  entraîne  ds  plus 
avec  elle  une  injustice  envers  un  très-grand  nombre  de  eitoyens, 
même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  créanciers  de  l'état ,  une  secousse 
dans  le  commerce,  et  du  désordre  dans  la  perception  des  impôts. 

Mais  si,  dans  quelque  état  de  l'Europe,  on  établissait  un 
système  plus  raisonnable  sur  les  monnaies  que  celui  qui  est 
adopté  chez  presque  toutes  les  nations,  et  qu'on  fût  ob 
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taine  d'une  administration  peu  heureuse.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  occupé  de  sa  propre  grandeur 
attachée  à  celle  de  l'état,  avait  commencé  à  rendre 


|*our  'donner  à  ce  système  plus  de  perfection  et  de  «Implicite, 
de  changer  la  valeur  de  la  livre  numéraire,  alors  on  éviterait 
les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler,  et  on  se  mettrait  à. 
l'abri  de  toute  injustice,  en  déclarant  que  tout  ce  qui  devait  être 
payé  en  livres  anciennes  ne  pourrait  être  acquitté  qu'en  payant, 
non  le  même  nombre  de  livres  nouvelles,  mais  un  nombre  de 
ces  livres  qui  représenterait  un  égal  poids  d'argent. 

Voici  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  con- 
sister les  changemens  dans  les  monnaies. 

i  °.  A  rapporter  toutes  les  évaluations  en  monnaies  à  un  cer- 
tain poids  d'un  seul  des  deux  métaux  précieux,  à  l'argent,  par 
exemple,  et  à  ne  fixer  aucun  rappcit  entre  la  valeur  de  ce  métal 
et  celle  de  l'autre,  de  l'or,  par  exemple.  En  effet,  toute  diffé- 
rence entre  la  proportion  fixée  et  celle  du  commerce  est  une 
source  de  profit  pour  quelques  particuliers  et  de  perte  pour  les 
autres. 

2°.  A  changer  les  dénominations  et  les  monnaies,  de  manière 
que  chaque  monnaie  répondît  à  un  nombre  exact  des  divisions 
dé  la  livre  numéraire  et  du  marc  d'argent,  et  que  les  divisions 
de  la  livre  numéraire  et  celles  du  marc  d'argeiit  eussent  entre 
"  elles  des  rapports  exprimés  par  des  nombres  entiers  et  ronds. 
L'usage  contraire  a  concentré  entre  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes la  connaissance  de  la  valeur  réelle  des  monnaies,  et  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce,  toute  obscurité,  toute  com- 
plication eât  un  avantage  accordé  au  petit  nombre  sur  le  plus 
grand.  On  pourrait  joindre  à  l'empreinte,  sur  chaque  monnaie, 
un  nombre  qui  exprimerait  son  poids  ;  et  sur  celles  d'argent 
(  voyez  n°  i  ) ,  sa  valeur  numéraire. 

3°.  A  faire  les  monnaies  d'un  métal  pur  M  °.  parce  que  c'est 
un  moyen  de  faciliter  la  connaissance  du  rapport  de  leur  valeur 
avec  celui  des  monnaies  étrangères,  et  de  procurer  a  sa  monnaie 
la  préférence  dans  le  commerce  sur  toutes  les  autres  :  2°.  parce 
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la  France  formidable  au  dehors,  sans  avoir  en- 
core pu  la  rendre  bien  florissante  au  dedans.  Les 
grands  chemins  n'étaient  ni  préparés,  ni  gardés} 
les  brigands  les  infestaient;  les  rues  de  Paris, 
étroites,  mal  pavées  et  couvertes  d^immondices 
dégoûtantes,  étaient  remplies  de  voleurs.  On  voit, 
par  les  registres  du  parlement,  que  le  guet  de 
cette  ville  était  réduit  alors  à  quarante  -  cinq 
hommes  mal  payés ,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 
Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France  avait 
été  toujours  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles,  ou 
troublée  par  des  fôctions.  Jamais  le  joug  n'avait 
été  porté  dune  manière  paisible  et  volontaire.  Les 

que  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'uniformité  du  titre  des 
monnaies  avec  les  différentes  nations,  uniformité  qui  serait  d'un 
grand  avantage.  L'uniformité  dans  un  seul  état  s'établit  par  la 
loi  ;  elle  ne  peut  s'établir  entre  plusieurs  que  lorsque  la  loi  ne 
l'appuie  que  sur  la  nature,  et  ne  fixe  rien  d'arbitraire. 

4°.  A  ne  prendre  de  profit  sur  les  monnaies  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  la  dépense  de  leur  fabiique.  Cette  fabrique 
a  deux  parties  ;  les  opérations  nécessaires  pour  préparer  le  métal 
&  un  titre  donné  ?  et  celles  qui  réduisent  le  métal  eq  pièces  de 
monnaie.  Ainsi  on  rendrait  pour  cent  marcs  d'argent  eu  lingots 
cent  marcs  d'argent  monnayé ,  moins  le  prix  de  l'essai  et  celui 
de  leur  conversion  en  monnaie.  On  rendrait  pour  cent  marcs 
d'argent  allié  à  un  centième  quatre-vingt-dix-neuf  marcs  d'ar- 
gent monnayé,  moins  les  frais  nécessaires  pour  l'affiner  et  le 
réduire  ensuite  en  monnaie. 

Ces  moyens  très-simples  auraient  l'avantage  de  rendre  si  claie 
tout  ce  qui  regarde  le  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent  et 
la  monnaie,  que  les  mauvaises  lois  sur  ce  commerce  et  les  opé- 
rations pernicieuses  sur  les  monnaies  deviendraient  absolument 
impossibles. 


dby  Google 


a5a  siècle  de  lotjis  xiv. 

seigneurs  avaient  été  élevas  dans  les  conspira- 
tions; c'était  Fart  de  la  cour,  comme  celui  de 
plaire  au  souverain  l'a  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé 
de  la  cour  jusqu'aux  moindres  villes  et  possédait 
toutes  les  communautés  du  royaume  :  on  se  dis- 
putait tout,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  réglé  :  il 
n  y  avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui  n'en 
vinssent  aux  mains;  les  processions  se  battaient 
les  unes  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs 
bannières.  Ou  avait  vu  souvent  les  chanoines  de 
Notre-Dame  aux  prises  avec  ceux  de  la  Sainte- 
Chapellerie  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
s'étaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  jour  que  Louis  XIII  mit  son  royaume 
sous  la  protection  de  la  vierge  Marie. 

Presque  toutes  les  communautés  du  royaume 
étaient  armées  ;  presque  tous  les  particuliers  res- 
piraient la  fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothique 
autorisée  autrefois  par  les  rois  même,  et  devenue 
le  caractère  de  la  nation ,  contribuait  encore,  au- 
tant que  les  guerres  civiles  et  étrangères,  à  dépeu- 
pler le  pays.  Ce  n'est  pas  trop  dire,  que  dans  le 
cours  de  vingt  années,  dont  dix  avaient  été  trou- 
blées par  la  guerre  j  il  était  mort  plus  de  gentils- 
hommes français  de  la  main  des  Français  mêmes 
que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts 
et  les  sciences  étaient  cultivés  ;  on  trouvera  cette 
partie  de  l'histoire  de  nos  mœurs  à  sa  place.  On 
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remarquera  seulement  que  la  nation  française 
était  plongée  dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux 
qui  croient  netre  point  peuple. 

On  consultait  les  astrologues,  et  on  y  croyait. 
Tous  les  Mémoires  de  ce  temps-là,  à  commencer 
par  l'Histoire  du  président  de  Thou,  sont  remplis 
de  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc  de  Sully 
rapporte  sérieusement  celles  qui  lurent  Élites  à 
Henri  IV.  Gette  crédulité,  la  marque  la  plus  in- 
faillible de  l'ignorance,  était  si  accréditée  qu'on 
eut  soin  de  tenir  un  astrologue  caché  près  de  la 
chambre  de  la  reine  Anne  d'Autriche  au  moment 
de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

Ce  que  l'on  croira  à  peine,  et  ce  qui  est  pour- 
tant rapporté  par  l'abbé  Vittorio  Siri,. auteur  cou* 
temporain  très-instruit,  c'est  que  Louis  XIII  eut 
dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste  parée  cpill 
était  né  sous  le  signe  de  la  balance. 

La  même  faiblesse,  qui  mettait  en  vogue  cette 
chimère  absurde  de  l'astrologie  judiciaire,  iesait 
croire  aux  possessions  et  aux  sortilèges  :  on  en 
fesait  un  point  de  religion;  l'on  ne  voyait  que  des 
prêtres  qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribu- 
naux,  composés  de  magistrats  qui  devaient  être 
plus'  éclairés  que  le  vul^ire ,  étaient  occupés  à 
juger  des  sorciers.  On  reprochera  toujours  à  la 
mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la  mort  de  ce 
fameux  curéde  Loudun,  Urbain  Grandier,  con- 
damné au  feu  comme  magicien  par  une  commis- % 
sion  du  conseil.  Ou  s'indigne  qufe  Je.  ministre  et 
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les  juges  aient  eu  la  faiblesse  de  croire  aux  diables 
de  Loudurij  ou  la  barbarie  devoir  fait  périr  un  in- 
nocent dans  les  flamme;.  On  se  souviendra  avec 
étonnement  jusqu'à  ia  dernière  postérité,  que  la 
maréchale  d?  Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève 
comme  sérciôrei 

On  voit  ^acbre,  dans  une  copie  3e  quelques 
registres  du  €hâtelet?  un  procès  commencé  eu 
ï6io,  att  sujet  dun  cheval  qu'un  maître  indus- 
trieux avait  dressé  à  peu  près  de  la  manière  dont 
nous  avtwis  vu  des  exemples  à  la  foite;  on  voulait 
faire  brûler  et  le  maître  et  le  cheval 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général 
tes  mœurs  et  l'esprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de 
Louis  XIV. 

Ge  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de 
l'état  fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des 
pratiques  superstitieuses  qui  déshonoraient  la  re- 
ligion, tes  calvinistes,  confondant'  avec  le  culte 
raisonnable  des  catholiques  tes  abus  op'on  fesait 
de  ce  cuite,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans 
leur  haine  contre  notre  église.  Ils  opposaient  à  nos 
superstitions  populaires ,  souvent  remplies  de  dé- 
bauches, une  dureté  farouche  et  des  mœurs  féro- 
ces, caractère  de  presque  totasies  réfonbartôws  : 
ainsi  l'esprit  de  petrti  déchirait  et  avilissait  ia 
France',  et  l'esprit  de  société,  qui  rend  aujour- 
d'hui cette  nation  si  célèbre  et  oi  aimable^,  était  ab- 
solument inconnu.  Point  de  maisons  où  les  gens  &e 
mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer  leurs 


dby  Google 


GBAPITM  II.  a55 

lumières  :  poùrt  d'académies,  point  dé  théâtres  ré- 
guliers. Enfin ,  les  moeurs,  les  lois ,  les  arts ,  la  so- 
ciété, la  religion,  la  paix  et  la  guerre  n'avaient 
rien  de  ce  qu'on  vit  depuis  dans  le  siècle  appelé  le 
siècle  de  Louis  XIV.  l 

CHAPITRE  III. 

Minorité  de  Louis  XIV  Victoires  des  Français, 
sous  le  grand  Condè,  alors  duc  d'Enghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  ve- 
naient  de  mourir,  l'un  admiré  et  haï,  l'autre  déjà 
oublié.  Ils  avaient  laissé  au*  Français ,  alors  très- 
inquiets,  de  l'aversion  pour  le  nom  seul  du  minis- 
tère et  peu  de  respect  pour  Je  trône.  Louis  XIII  y 
par  son  testament,  établissait  un  conseil  de  ré- 
gence. Ce  monarque,  mal  obéi  pendant  sa  vie,  se 
flatta  de  Pêtre  mieux  après  sa  mort,  mais  la  pre- 
mière démarche  de  sa  veuve  Anne  d'Autriche ,  fut 
de  faire  annuler  les  volontés  de  son  mari  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris.  Ce  corps,  long-temps 
opposé  a  la  cour,,  et  qui  avait  à  peine  conservé 
sous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  des  remontran- 
ces ,  cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  mémo 
facilité  qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen  (a). 

(a)  Rieneourt,  dans  $on  Histoire  de  Louis  XIV,  dit  que  le 
testament  de  Louis  XIII  fut  vérifié  au  parlement.  Ce  qui  trompa 
ait  écrivain ,  c'est  qu'en  effet  Loui*  XHI  avait  déclaré  la  reine 
régente,  ce  qui  fat  confirmé  »  mais  il  avait  limité  son  autorité, 
ee  qui  fut  cassé. 
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Anne  d'Autriche  s^adressa  à  cette  compagnie  pour 
aveir  la  régence  illimitée  ,jparce  que  Marie  de  Mé> 
dteis  s'était  servie  du  même  tribunal  après  la  mort 
de  Henri  IV;  et  Marie  de  Médicis  avait  donné  cet 
exemple  ^  parce  <jue  toute  autre  voie  eût  été  lon- 
gue et  incertaine  ;  que  le  parlement ,  entouré  de 
ses  gardes,  ne  pouvait  résister  à  ses  volontés;  et 
qu'un  arrêt  rendu  au  parlement  et  par  les  pair» 
semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  au*  mères  des 
rois  parut  donc  alors  aux  Français  une  loi  pres- 
que aussi  fondamentale  icjue  celle  qui  prive  les 
femmes  de  la  couronne.  Le  parlement  de  Paris 
ayant  décidé  deux  fois  cette  question  ,  c'est- 
à-dire,  ayant  seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit 
des  mères,  parut  en  effet  avoir  donné  la  régence  : 
il  se  regarda,  non  sans  quelque  vraisemblance, 
comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller 
ci*ut  être  une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le 
même  arrêt,  Gaston,  duc  d  Orléans,  jeune  oncle 
du  roi,  eut  le  vain  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume  sous  la  régente  absolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne^  Philippe  IV, 
son  frère ,  qu'elle  aimait.  Il  est  difficile  de  dire  pré- 
cisément pourquoi  l'on  fesait  cette  guerre;  on  ne 
demandait  rien  à  l'Espagne,  pas  même  la  Navarre, 
qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  des  rois  de  France. 
On  se  battait  depuis  1 635 ,  parce  que  le  cardinal 
de  Richelieu  {avait  voulu,  et  il  est  à  croire  qu'il 
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TaTait  voulu  pour  se  rendre  nécessaire  (i).  Il  s'é- 
tait lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède ,  et  avec  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  l'un  de  ces  géné- 
raux que  les  Italiens  nommaient  Condottieri, 
c'est-à-dire,  <jui  vendaient  leurs  troupes.  Il  atta- 
quait aussi  la  branche  autrichienne -espagnole 
dans  ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  gé- 
néral du  nom  de  Flandre  ;  et  il  avait  partagé  avec 
les  Hollandais^  alors  nos  alliés,  cette  Flandre 
qu'on  ne  conquit  point. 

Le  ifcrt  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre  ; 
les  troupes  espagnoles  sortirent  des  frontières  du 
Hainaut  au  nombre  de  vingt-six  mille  hommes, 
sous  la  conduite  d'un  vieux  général  expérimenté, 
nommé  don  Francisco  deMello.  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Champagne;  ils  attaquèrent 
Rocroi ,  et  ils  crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux 
poires  de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
auparavant.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  faiblesse 
d'une  minorité,  relevaient  leurs  espérances;  et 
quand  ils^  virent  qu'on  ne*  leur  opposait  qu'une 
armée  inférieure  en  nombre,  commandée  par  un 
jeune  homme  de  vingt- un  ans,  leur  espérance  se 
changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience ,  qu'ils  mé- 
prisaient, était  Louis  de  Bourbon ,  alors.duc  d'En- 

(i)  Le  cardinal  pouvait  avoir  en  sectet  le  motif  que  lui  prête 
M.  de  Voltaire  ;  mais  cette  guerre  avait  un  objet  très-important, 
celui  d'empêcher  la  maison  d'Autriche  de  s'emparer  de  l'Allé* 
magne  et  de  l'Italie. 
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ghien ,  connu  depuis  sous  le  nom  du  ^rami  Condé* 
La  plupart  des  grands  capitaines  sont  devenus 
tels  par  degrés*  Ce  prince  ét$it  né  général  \  l'art  de 
la  guerre  semblait  en  lui  ua  instinct  naturel  :  il 
ny  avait  en  Europe  que  lui  et  le  Suédois  Tor- 
stenson qui  eussent  à  vingt  a^s  ce  génie  qui  peut 
se  passer  de  l'expérience  (a). 

Le  duc  d'Enghien  avflit  reçu,  avec  la  iKHiyejle 
de  la  mort  de  Louis  XIU,  Tordre  de  ne  point  ha- 
sarder la  bataille.  Le  maréchal  de  L'Hospital-,  qui 
lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller  et  pour  le 
conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces 
ordres  timides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal, 
ni  la  cour;  il  ne  confia  son  dessein  qu'à  Gassion, 
maréchal  de  camp,  digne  d'être  consulté  par  lui; 
3s  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  bataille  né- 
cessaire. 

(19  mai  164&)  On  remarque  que  le  prince, 


(a)  Torstenson  était  page  de  Gustave- Adolphe  en  1624.  Le 
roi,  près  d'attaquer  ub  corps  de  lithuaniens  en  livonie,  et 
n'ayant  point  d'adjudant  auprès  de  lui,  envoya  Torstenson 
porter  ses  ordres  à  un  officier  général  pour  profiter  d'*n  mou- 
vement qu'il  fit  faire  aux  ennemis  ;  Torstenson  part  et  revient. 
Cependant  les*  ennemis  avaient  changé  leur  marche';  le  roi  était 
désespéré  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  :  «  Sire ,  dit  Torstenson , 
«  daignez  me  pardonner  ;  voyant  les  ennemis  faire  un  mouve- 
«  ment  contraire,  j'ai  donné  un  ordre  conlfaire.  »  Le  roi  ne  dit 
mot  ;  mais  le  soir,  ce  page  servant  à  table ,  il  le  fit  souper  à  côté 
de  lui,  et  lui  donna  une  enseigne  aux  gardes,  quinze  jours  après 
une  compagnie,  ensuite  un  régiment.  Torstenson  fut  un  des 
grands  capitaines  4e  l'Europe. 
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ayant  tout  réglé  1*  soir,  veille  de  la  bataille,  s'en* 
dormit  si  profondément  qu'il  fallut  le  réveiller  pour 
combattre.  On  conte  la  même  chose  d'Alexandre* 
Il  est  naturel  qu'un  jeune  homme,  épuisé  des  fa- 
tigues que  demande  l'arrangement  d'un  si  grand 
jour,  tombe  ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  lest 
aussi  qu  un  génie  fait  pour  la  guerre ,  agissant  sans 
inquiétude ,  laisse  au  corps  assez  de  calme  pour 
dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui-même,, 
par  un  coup  d'oeil  qui  vc  y  ait  à  la  fois  le  danger  et 
la  ressource ,  par  son  activité  exempte  de  trouble^ 
qui  le  portait  à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut 
}ui  qui,  ayec  de  la  cavalerie,  attaqua  cette  infan- 
terie espagnole  jusque-là  invincible,  aussi  forte  y 
aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estimée t 
et  qui  s  ouvrait  avec  une  agilité  que  la  phalange- 
n'avait  pas ,  pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix- 
huit  canons  qu'elle  renfermait  au  milieu  d'elle.  Le. 
pince  l'entoura  et  l'attaqua  trois  fois.  À  peina 
victorieux,  ilarrêj^  le  carnage.  Les  officiers  es- 
pagnols  se  jettent  à  ses  genoux  pour  trouver  au- 
près de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat 
vainqueur.  Le  duc  d'Enghkn  eut  autant  de  soin 
de  les  épargner,qu'ilenavait  pris  pour  les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentes,  qui  commandait 
cette  infanterie  espagnole,  mourut  percé  de  coups. 
Condé,  en  l'apprenant,  dit  *<  qujl  vaudrait  être 
mort  comme  lui ,  s'A  n'ayait  pas  vaiiicu.  » 

Le  respect  qu'on  avajt  en  Europe  pour  lep  ary 
mées  espagnoles  se  tourna  du  coté  des  armée? 


dby  Google 


260  fïÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

françaises,  qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans 
gagné  de  bataille  si  célèbre;  car  la  sanglante  jour- 
née de  Marignan  ,  disputée  plutôt  que  gagnée  par 
François  Ier  contre  les  Suisses,  avait  été  l'ouvrage 
des  bandes  noires  allemandes  autant  que  des 
troupes  françaises.  Les  journées  de  Pavie  et  de 
Saint-Quentin  étaient  encore  des  époques  fatales 
à  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV  avait  eu  le 
malheur  de  ne  remporter  des  avantages  mémo- 
rables que  sur  sa  propre  nation.  Sous  Louis  XIII  lie. 
maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de  petits  succès , 
mais  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les  grandes 
batailles  qui  ébranlent  les  états ,  et  qui  restent  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  n avaient 
été  livrées  en  ce  temps  que  par  Gustave- Adolphe, 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la 
gloire  française  et  de  celle  de  Condé.  Il  sut  vaincre 
et  profiter  de  la  victoire.  Ses  lettres  à  la  cour 
firent  résoudre  le  siège  de  Thidnville ,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  n'avait  pas  ©séiasarder  ;  et,  au 
retour  de  ses  courriers,  tout  était  déjà  préparé 
pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  à  travers  le  pays  en- 
nemi, trompa  la,  vigilance  du  général  Beck,  et 
prit  enfin  Thionville  (8  auguste  i64'3).  De  là  il 
courut  mettre  le  siège  devant  Syrck,  et  s'en  rendre 
maître.  Il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands;  il 
le  passa  après  eux;  il  courut  réparer  les  pertes  et 
les  défaites  que  les  Français  avaient  essuyées  sur 
ces  frontière*  après  la  mort  du  maréchal  de  Gué- 
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bri^  ^  ^  Jé  C«)  *a  Sandre.  tWlri- 

s<  *     A^*®     el'«tajP<*eur  Ferdinand  III , 

*  \  ^«o^ï»**- Condé' rendu  à  ses 

'  ^^  ^  **,n<**  sous  lui,  les 

r.  ç,p1  était  pour  là  troisième 

^éi  véc  te  désavantageas 

^.«f  t«  £  «fc  seules  paiande 

*°î^\>  ^oi '  d^avec  ces 

f  -^  <*.&  '  ^j^e  Merci ,  retran- 


itUA 


ché  sur  deux  ei  îs.  (3i  auguste  i6440  ^ 

combat  recommença  trois  fois^  à  trois  jours  diffë- 
rens.  On  dit  que  le  duc  dTCnghien  jeta  son  bâton 
de  commandement  dans  les  retrançhemens  des 
ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  lépée  à  la 
main,  à  la  tête  du  régiment  de  Conti.  Il  fallait 
peut-être  des  actions  aussi  hardies  pour  mener  les 
troupes  à  des  attaques  si  difficiles.  Cette  bataill» 
de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut  la 
seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa 
quatre  jours  après.  Philipsbourg  et  Mayence  ren- 
dus furent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  dTEnghien  retourne  à  Paris ,  reçoit  les 
acclamations  du  peuple,  et  demande  des  récom- 
penses à  la  cour;  il  laisse  son  armée  au  prince  ma- 
réchal de  Turenne.  Mais  ce  général,  tout  habile 
qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal.  (avril  i645.) 
Le  prince  revole  à  l'armée ,  reprend  le  comman- 
dement,  et  joint  à  la  gloire*  de  commander  encore 
Turenne  celle  de  réparer  sa  défaite.  Il  attaque 
Merci  dans  les  plaines  de  Nordlingen.  Il  y  gagne 
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françaises,  qui  n'avaient  #**>  *W)\  Ie  ™«*- 
gagné  de  bataille  si  célèbr'*  F»;  mfls  ^  général 
née  de  Marignan ,  disputa8  Merci*  est  lait  pri- 
François  Ier  contre  les  Sa  »ombr<;  ***  morts-  Ce 
W  bandes  noires  alle  u*  **  P*us  Srands  caF~ 
ta\eS  françaises.  Le*  d*  <*amP  de  ^taille;  et 
011  gr*\£ntin  étaient >«a,  yiator;  herobm  cal- 
cas  :  ^rtfn^  je  ja  vr;  tu  foules  un  héros.  Cette 
bataille  mit  h  comtx^  à  la  gloire  de  Condé,  et  fit 
celle  çlé  Turenneyquieut  l'honneur  d'aider  puis- 
samment le  jxriace  à  remporter  une  victoire  dont 
ij  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais 
si  grand  qu  ei*  servant  aiusi  celui  dont  il  fut  de- 
puis l'émule  et  le  vainqueur. 

lue  nom  du  duc  d  Enghien  éclipsait  alors  tous 
les  autres  qpms.  (7  octobre  1646.)  Il  assiégea  en- 
suite Dunkerque,  à  la  vue  de  l'armée  espagnole, 
et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette  place  à  la 
France. 

Tant  de  succès  et  de  services ,  moins  récom- 
pensés que  suspects  à  la  cour,  le  fesaient  craindre, 
du  ministère  autant  que  des  ennemis.  On  le  tira 
du  théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa  gloire,  et  on 
l'envoya  en  Catalogne  avec  dç  mauvaises  troupes 
mal  payées  ;  il  assiégea  Lérida  ,  et  fi*t  obligé  de 
lever  le  siège.  (  1647)  ^  1  accuse,  dans  quelques 
livres,  de  fanfaronnade  pour  avoir  ouvert  la  tran- 
chée avec  des  violons*  On  ne  savait  pas  que  c'était 
l'usage  en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la 
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cour  de  rappeler  Condé  (a)  en  Flandre.  L'arcM- 
duc  Léopold,  frère  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé,  rendu  à  ses 
troupes  qui  avaient  toujrtuts  Vfrindu  sous  lui,  les 
mena  droit  à  l'archiduc.  C'était  pour  là  troisième 
fois  qu'il  donnait  bataille  avec  h  désavantage  du 
nombre.  Il  dit  à  ses  soldats  cefc  seules  paroles  : 
«  Amis ,  souvenez-vous  de  Rofcroi  5  de  Fribourg  et 
de  Nordlingen.  » 

(10  auguste  164S.)  11  dégagea  lui-même  le  ma- 
réchal de  Grammont ,  qui  pKait  avec  Vàiie  gat^cbe; 
il  prit  le  géaérai  Beck.  L'archiduc  se  sauva  à  peine 
avec  le  comte  de  F«eH3#ldagnë.  Les  Impérieux  et 
les  Espagnols ,  <pii  comJposaienk  cêttëe  armée , 
furent  dissipés  ;  ils  perdirent  plus  de  cent  dra- 
peaux ,  et  teente-huit  pièces  de  canon  ;  ce  qfti  ^était 
alors  très-considérâble.  On  leur  fit  cinq  mfflfe  Jtei- 
sonniers,  on  leur  tua  trois  mille  hommes;  te  te^te 
déserta ,  et  l'archiduc  demeura  sans  aiinéë. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  slnsftruîre 
pefuVent  remarquer  que,  depuis  la  fondation  de 
Fa  monarchie  jamais  lés  Français  n'avâiènt-gagééé 
de  suke  tant  de  batailles,  et  de  fei  glè*feusi&  ph*  $a 
conduite  et  par  le  courage. 

(Juillet  i6440  Tandis  que  le  prinèe  de  Goniié 
comptait  ainsi  les  années  de  sa  jeunesse  par  «tes 
victoires ,  et  que  le  dnc  d'Qriéàns ,  'frère  de 
Louis  XIII,  avait  aussi  soutenu  la  réputation  dW 


(a)  Son  père  était  irort  en  iQfô. 
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fils  de  Henri  IV  et  celle  de  la  France  par  la  prise 
de  Gravelines '(novembre  i644)>  par  celle  de 
Courtrai  et  de  Mardick,  le  vicomte  de  Turenne 
avait  pris  Landau  ;  il  avait  chassé  les  Espagnols 
de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur. 

(Novembre  1647.)  Il  gagna  avec  les  Suédois  la 
bataille  de  Lavingen,  celle  de  Sommer hausen,  et 
contraignit  le  duc  de  Bavière  à  sortir  de  ses  états  à 
l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans  (  1 645.)  Le  comte 
dUarcourt  prit  Balaguier ,  et  battit  les  Espagnols. 
Ils  perdirent  en  Italie  Portolongone.  (1646  )  Vingt 
vaisseaux  et  vingt  galères  de  France,  qui  compo- 
saient presque  toute  la  marine  rétablie  par  Riche- 
lieu, battirent  la  flotte  espagnole  sur. la  côte 
ditalie. 

Ce  n'était  pas  tout  ;Jes  armes  françaises  avaient 
encore  envahi  la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  IV, 
prince  guerrier,  mais  inconstant,  imprudent ,  et 
malheureux,  qui  se  vit  à  la  fois  dépouillé  de  son 
état  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par  les 
Espagnols.  (Mai;  j644)  Les  alliés  de  Ja.  France 
pressaient  la  puissance  autrichienne  ai*  midi  et 
au  nord.  Le  duc  d'Âlbuquerque,  général^  Por- 
tugais, gagna  contre  l'Espagne  la  bataille;  çfc  Ba- 
dajoz.  (Mars  1 645)  Torstenson  défit  les  Impériaux 
près  de  Tabor ,  et  remporta  une  victoire  çpmplète. 
Le  prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Holl$fldai$, pé- 
nétra jusque  dans  le  Brabant. 
.  Le  roi  d'Espagne,  battu  de  tous  côtés ,  voyait  le 
Roussillon  et  la  Catalogne  entre  les  mains  des 
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Français.  Naples ,  révoltée  contre  lui ,  venait  de  se 
donner  au  duc  de  Guise,  dernier  prince  de  cette 
branche  d'une  maison  si  féconde  en  hommes  illus- 
tres et  dangereux.  Celui-ci ,  qui  ne  passa  que  pour 
un  aventurier  audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit 
pas ,  avait  en  du  moins  la  gloire  d'aborder  seul 
dans  une  barque  au  milieu  de  la  flotte  d'Espagne , 
et  de  défendre  Naples,  sans  autre  secours  que  son 
courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la 
maison  d'Autriche,  tant  de  victoires  accumulées 
par  les  Français,  et  secondées  des  succès  de  leurs 
alliés,  on  croirait  que  Vienne  et  Madrid  n'atten- 
daient que  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes,  et  que 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans 
états.  Cependant  cinq  années  de  gloire,  à  peine 
traversées  par  quelques  revers ,  ne  produisirent 
que  très-peu  d'avantages  réels,  beaucoup  de  sang 
répandu,  nulle  révolution.  S'il  y  en  eut  une  à 
craindre ,  ce  ait  pour  la  France  ;  elle  touchait  à  sa 
raine  au  milieu  qe  ces  prospérités  apparentes 

CHAPITRE  IV. 

Guerre  civile. 

Là  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue, 
avait  fait  du  cardinal  Mazarin  le  maître  de  la 
France,  et  le  sien.  Il  avait  sur  elle  cet  empire  qu'un 
homme  adroit  devait  avoir  sur  une  femme  née 
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avec  assez^e  faiblesse  pour  être  dominée,  etavec; 
assez  de  fermeté  pour  persister  dans  son  choix. 

On  lit  dans  quelques  Mémoires  de  ces  temps- 
là  que  la  reine  ne  donna  sa  confiance  ià  Mazarin 
qu'au  défaut  de  Potier  >  évéque  de  Beaùvais , 
qu'elle  avait  d'aWd  choisi  (pour  son  ministre. 
On  peint  cet  èveque  comme  uh  homme  incapable  : 
il  est  à  croire  qu'il  Tétait,  et  que  la  reine  ne  s'en, 
était  servie  quelque  temps  que  comme  d'un  fan- 
tôme ,  pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  la  nation 
par  le  choix  d'un  second  cardiftâï  et  dW  étranger. 
Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  ctoire,  c!est  que  Potier 
eût  commencé  son  ministère  passager  pa*  décla- 
rer aux  Hollandais  quï/  fallait  qu'ils  se  fissent  ca- 
tholiques, s'ils  voulaient  demèuret dans  V al- 
liance de  la  France.  M  aurait  donc  Ûû  ïarre  la 
même  proposition  anx  Suédois.  Presque  tous  les 
historiens  rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils 
l'ont  lue  dans  les  Ménioires  des  courtisans  et  des 
frondeurs,  il  n'y  a  ïfue  trop  de  traits  dans  «es  Mé- 
moires, ou  falsifiés  pat  la  "passion,  ou  rapportés 
sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit  pas 
être  cité,  et  l'absurde  ne  peut  être  cru*  Il  est  très- 
vraisemblable  que  le  cardinal  Mazarin  était  mi* 
nistre  désigné  dep&is  lo&g*tef]fys  dans  l'esprit  de 
la  reine ,  et  même  du  vivant  de  Louis  XIII.  On  ne 
peut  en  douter  quatàd  on  a  ïu*iéfc  Mémoires 'de  La 
Porte,  premier  valet  de  chaiitteè  d'Anne  d'Au- 
triche. Les  subalternes ,  témoins  de  tout  l'intérieur 
d'une  èour,  savent  des  choses  <jne  les  pariemens 
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et  les  ch^.de,  parti  même  ignorent,  ou  ne  font 

ques^B^jWr 

Màg^lfti  ty^iabord  avec  modération  de  sa 
puissa^ei  |1  &ffl|^it  avoir  vécu  long-temps  avec 
un  min^wçe,,  pouf4rèindre  son  caractère,  pour 
dire  quelklegré  de  £q1fcrage  ou  de  faiblesse  il  avait 
dans  l'esprit,  à  quel  pPjint  il  était  ou  prudent  ou 
fourbe.  Àinsiysans  voi$ôir  deviner  ce  qu'était  Ma- 
zarin,  on  dira  seulement  ce  qu'il  fit.  Il  affecta, 
dans  les  commencemçnsdesa  grandeur,  autant  de 
simplicité  que  Richelieu  ayait  déployé  de  hauteur. 
Loin  de  prendre  des  gardes  et  de;marcber  avec  un 
faste  royal ,  il  eu  t  d'abord  le  t#p»  J^e^u^L  modeste  ; 
il  mit  de  l'affabilité  et  même  de  la  mbllessepartout 
où  son  prédécesseur  avait  fait  paraître  une  fierté 
inflexible,  La  reine  voulait  faire  aimer  sa  régence 
et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peuples,  et  elle  y 
réussissait.  Gaston ,  duc  d'Orléam ,  frère  de 
Louis  XIII,  et  le  prince  de  Condé,  appuyaient 
son  pouvoir,  et  n'avaient  d'émulation  que  pour 
servir  Téta  t. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  l'empereur.  Le*  fi- 
nances en  France  étaient,  depuis  la  mort  du 
grand  Henri' IV ,  aussi  mal  administrées  qu'en  Es- 
pagne et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos; 


(1)  Les  Mémoires  manuscrits  du  duc  de  La  Rochefoucauld 
confirment  le  même  fait.  II  était  un  des  confidens  de  la  reine 
dans  le»  derniers  temps  de  la  vie  de  Louis  XXII. 
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l'ignorance  extrême,  le  brigandage  au  comble  : 
mais  ce  brigandage  ne  s'étendait  pas  sur  des  ob- 
jets aussi  considérablesqu  aujou^ri  wui.  L'étatétait 
huit  fois  moins  endetté  (i);  o&nàvait  point  des 
armées  de  deux  cent  mille  hommes  à  soudoyer, 
point  de  subsides  immenses  à  payer,  point  de 
guerre  maritime  à  soutenir.  Les  revenus  de  letat 
montaient ,  dans  les  premières  années  de  la  ré- 
gence à  près  de  soixante  et  quinze  millions  de 
livres  de  ce  temps.  C'était  assez  s'il  y  avait  eu  de 
l'économie  dans  le  ministère  :  mais  en  1640  et  47 
on  eut  besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surinten- 
dant était  alors  un  paysan  siennois ,  nommé  Par- 
ticelli  Emeri,  dont  l'âme  était  plus  basse  que  la 
naissance,  et  dont  le  faste  et  les  débauches  indi- 
gnaient la  nation.  Cet  homme  inventait  des  res- 
sources onéreuses  et  ridicules.  11  créa  des  charges 
de  contrôleurs  de  fagots,  de  jurés  vendeurs  de 
foin ,  de  conseillers  du  roi  crieurs  de  vin  ;  il  ven- 
dait des  lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près 
d'onze  millions.  On  retrancha  quelques  quartiers 
aux  rentiers;  on  augmenta  les  droits  d'entrée;  on 
créa  quelques  charges  de  maîtres  des  requêtes ,  on 
retint  environ  quafere-vingt  mille  écus  de  gages 
aux  magistrats; 

Il  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent 
soulevés  contre  deux  Italiens,  venus  tous  deux 

(i)  Cette  évaluation  a  é&  faite  avant  la  guerre  de  1755. 


dby  Google 


CHAPITRE  IV.  rôgf 

en  France  sans  fortune  enrichis  aux  dépens  de  la 
nation,  et  qni  donnaient  tant  de  prise  sur  eux. 
Le  parlement  de  Paris,  les  maîtres  de  requêtes, 
les  autres  cours  ,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En 
rain  Mazarin  ôta  la  surintendance  à  son  confi- 
dent Enreri,  et  lé  relégua  dans  une  de  ses  terres  : 
on  s'indignait  encore  que  cet  homme  eût  des  ter- 
res en  France,  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en 
horreur,  quoique,  dans  ce  temps-là  même,  il 
consommât  le  grand  ouvrage  de  la  paix  de  Mun- 
ster :  car  il  faut  bien  remarquer  que  ce  fameux 
traité  et  les  barricades  sont  de  la  même  année  1 648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme 
elles  avaient  commencé  à  Londres,  pour  un  peu 
d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession 
de  vérifier  les  édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vive- 
ment aux  nouveaux  édits;  il  acquit  la  confiance 
des  peuples  par  les  contradictions  dont  il  fatigua 
le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte; 
les  esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s  enhardirent  que 
par  degrés.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux 
armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme  on  avait  fait 
à  Nazies  :  mais  des  magistrats,  des  hommes  d'état 
procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent 
par  observer  les  bienséances,  autant  que  l'esprit 
de  parti  peut  le  permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant 
adroitement  la  magistrature,  il  préviendrait  tous 
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les  troubles,  mais  on  opposa  l'inflexibilité  à  la 
souplesse.  Il  retranchait  quatre  années  de  gages  à 
toutes  les  cours  supérieures,  en  leur  remettant  la 
paulette,  c'est-à-dire ,  en  les  exemptant  de  payer 
la  taxe  inventée  par  Paulet  sous  Henri  IV,  pour 
s'assurer  la  propriété  de  leurs  charges.  Ce  retran- 
chement n'était  pas  une  lésion,  mais  il  conservait 
les  quatre  années  au  parlement,  pensant  le  dé- 
sarmer par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa 
cette  grâce  qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer 
son  intérêt  à  celui  des  autres  compagnies.  Il  n'en 
donna  pas  moins  son  arrêt  d'union  avec  les  autres 
cours  de  justice.  Mazarin,  qui  n'avait  jamais  bien 
pu  prononcer  le  français,  ayant  dit  que  cet  arrêt 
iïognon  était  attentatoire,  et  l'ayant  fait  casser  par 
le  conseil,  ce  seul  mot  Rognon  le  rendit  ridicule  ; 
et,  comme  on  ne  cède  jamais  à  ceux  qu'on  mé- 
prise, le  parlement  en  devint  plus  entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les 
intendans,  regardés  par  le  peuple  comme  des 
exacteurs ,  et  qu'on  abolît  cette  magistrature  de 
nouvelle  espèce,  instituée  sous  Louis  XIII  sans 
l'appareil  des  formes  ordinaires  5  c'était  plaire  à  ta 
nation  autant  qu'irriter  la  cour.  Il  veufeit  que, 
selon  les  anciennes  lois,  aucun  citoyen  ne  Ait  mis 
en  prison ,  sans  que  ses  juges  naturels  en  con- 
nussent dans  les  vingt-quatre  heures;  et  rien  ne 
paraissait  si  juste. 

(i4  mai  1648.)  Le  parlement  fit  plus,  il  abolit 
les  intendans  par  un  arrêt,  avec  ordre  auxpro- 
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cureurs  du  roi  de  son  ressort  d'informer  contre 
«ux. 

Ainsi  la  baine  contre  le  ministre,  appuyée  de 
l'amour  du  bien  public,  menaçait  la  cour  d'une 
révolution.  La  reine  céda;  elle  offrit  de  casser  les 
intendans,  et  demanda  seulement  qu'on  lui  en 
laissât  trois  :  elle  fut  refusée. 

(ao  auguste  1648.)  Pendant  que  ces  troubles 
commençaient,  le  prince  de  Cbndé  remporta  la 
célèbre  victoire  de  Lens,  qui  mettait  le  comble  à 
sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait  alors  que  di*  ans, 
décria  :  «  Le  parlement  sera  bien  fâché.  »  Ces  pa- 
roles fesaient  voir  assez  que  la  cour  ne  regardait 
alors  le  parlement'  de  Paris  que  comme  une  assem- 
blée de  rebelles.  *, 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient 
pas  un  autre  nom.  Plus  les  parlementaires  se  plai- 
gnaient d'être  traités  de  rebelles  ^  plus  Us  fesaient 
de  résistance. 

La.  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire 
enlever  trois  des  plus  opiniâtres  magistrats  du 
parlement ,  Novion  Blancménil,  président  qu  on 
appelle  à  mortier ,  Charton ,  président  d'une 
chambre  des  enquêtes,  et  Broussel,  ancien  con- 
seiller-clerc de  la  grand'chamhre. 

Us  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les  instru- 
mens  des  chefs.  Charton,  homme  très-borné,  était 
connu  ^>ar  le  sobriquet  du  président  Je  dis  ça, 
parce  qu'il  ouvrait  et  concluait  toujours  ses  avis 
par  ces  mots.  Broussel  n  avait  de  recommandable 
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que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le  minis- 
tère, et  la  réputation  d'élever  toujours  la  voix 
contre  la  cour  sur  quelque  sujet  que  ce  fut.  Ses 
confrères  en  fesaient  peu  de  cas,  mails  la  populace 
Fidolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence 
de  la  nuit,  le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple, 
en  les  fesant  arrêter  en  plein  midi,  tandis  qu'on 
chantait  le  Te  Deum  à  Notre-Dame  pour  la  vic- 
toire de  Lens,  et  que  les  suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  dra- 
peaux pris  sur  lés  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce 
qui  causa  la  subversion  du  royaume.  Charton 
s'esquiva;  on  prit  Blancménil  sans  peine;  il  n'en 
fut  pa&de  même  de  Broussel.  Une  vieille  servante 
seule ,  en  voyant  jeter  son  maître  dans  un  carrosse 
par  Comminges ,  lieutenant  des  gardes-du-corps, 
ameute  le  peuple;  on  entoure  le  carrosse;  on  le 
brise;  les  gardes-françaises  prêtent  main-forte.  Le 
prisonnier  est  conduit  sur  le  chemin  de  Sedan. 
Son  enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite 
et  l'enhardit.  On  ferme  les  boutiques,  on  tend  les 
grosses  chaînes  de  fer  qui  étaient  alors  à  l'entrée 
des  rues  principales;  on  fait  quelques  barricades; 
quatre  cent  mille  voix  crient  liberté  et  Broussel. 

Il  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rap- 
portés par  le  cardinal  de  Retz,  madame  de  Motte- 
ville,  l'avocat  général  Talon,  et  tant  d'autres; 
mais  tous  conviennent  des  principaux'  points. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  l'émeute,  la  reine  fesait 
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venir  environ  deux  mille  hommes  de  troupes  can- 
tonnées à  quelques  lieues  de  Paris ,  pour  soutenir 
la  maison  du  roi.  Le  chancelier  Séguier  se  trans- 
portait déjà  au  parlement, précédé  d'un  lieutenant 
et  de  plusieurs  hoquetons,  pour  casser  tous  les 
arrêts,  et  même,  disait -on,  pour  interdire  ce 
corps.  Mais,  dans  la  nuit  même,  les  factieux 
s'étaient  assemblés  chez  le  coadjuteur  de  Paris,  si 
fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz ,  et  tout 
était  disposé  pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le 
peuple  arrête  le  carrosse  du  chancelier  et  le  ren- 
verse. 11  put  à  peine  s'enfuir  avec  sa  fille,  la  du- 
chesse de  Sully,  qui,  malgré  lui,  l'avait  voulu 
accompagner;  il  se  retire  en  désordre  dans  l'hôtel 
de  Luines,  pressé  et  insulté  par  la  populace.  (26au- 
guste  1648.)  Le  lieutenant  civil  vient  le  prendre 
dans  son  carrosse,  et  le  mène  au  Palais-Royal, 
escorté  de  deux  compagnies  suisses,  et  d'une 
escouade  de  gendarmes;  le  peuple  tire  sur  eux, 
quelques-uns  sont  tués;  la  duchesse  de  Sully  est 
blessée  au  bras.  Deux  cents  barricades  sont  for- 
mées en  un  inôtant;  on  les  pousse  jusqu'à  cent  pas 
du  Palais-Royal.  Tous  les  soldats,  après  avoir  vu 
tomber  quelques-uns  des  leurs ,  reculent  et  regar- 
dent faire  les  bourgeois.  Le  parlement  en  corps 
marche  â  pied  vers  la  reine,  à  travers  les  barri- 
cades qui  s'abaissent  devant  lui,  et  redemande  ses 
membres  emprisonnés.  La  reine  est  obligée  de  les 
rendre;  et,  par  cela  mêmeA  elle  invite  les  factieux 
à  de  nouveaux  outrages. 
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Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul  armé 
tout  Paris  dans  cette  journée,  qui  fut  nommée  dps 
barricades y  et  qui  était  la  seconde  de  cette  espèce. 
Cet  homme  singulier  est  le  premier  évéque  eu 
France  qui  ait  fait  une  guerre  civile/éans  avoir  la 
religion  pour  prétexte.  Il  s'est  peint  lui-même, 
dans  ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air  de  gran- 
deur, une  impétuosité  de  génie,  et  une  inégalité, 
qui  sont  limage  de  sa  conduite.  C'était  un  homme 
qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languissant  encore 
des  suites  infâmes  quelle  entraîne,  prêchait  le 
peuple  et  s'en  fesait  idolâtrer.  Il  respirait  la  faction 
et  les  complots,  il  avait  été,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  lame  d'une  conspiration  contre  la  vie  de 
Richelieu  :  il  fut  Fauteur  des  barricades  :  il  préci- 
pita le  parlement  dans  les  cabales,  et  le  peuple 
dans  lés  séditions.  Son  extrême  vanité  lui  fesait 
entreprendre  des  crimes  téméraires,  afin  qu'on 
en  parlât.  C'est  cette  même  vanité  qui  a  répété 
tant  de  fois  :  Je  suis  d'une  maison  de  Florence 
aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes; 
lui,  dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchands, 
comme  tant  de  ses  compatriotes. 

Ce  qui  paraît  surprenant,  c'est  que  le  parle- 
ment, entraîné  par  lui,  leva  l'étendard  contre  là 
cour,  avant  même  d'être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  long-temps,  était  re- 
gardée bien  différemment  p^r  la  cour  et  par  le 
peuple.  Si  l'on  en  croyait  la  voix  de  tous  les  mi- 
nistres et  de  la  cour,  le  parlement  de  Paris  était 
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une  courte  justice  faite  pour  juger  les  causes  des 
citoyehè  ":41  tenait  cette  prérogative  de  la  seule 
volonté -$es  rois;  il  n'avait  sur  les  autres  parle- 
mens  dùTôyau'me  d'autre  prééminence  que  celle 
deFancifenneté  et  d'un  ressort  plus  considérable; 
il  notait  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la  cour 
résidaità  Paris;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire 
des  remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce  droit 
était  encore  une  pure  grâce  :  il  avait  succédé  à  ces 
parlemens  qui  représentaient  autrefois  la  nation 
française  ;  mais  il  n'avait  de  ces  anciennes  assem- 
blées rien  que  le  seul  nom;  et,  pour  preuve  incon- 
testable, c'est  qu'en  effet  les  états  généraux  étaient 
substitués  à  la  place-des  assemblées  de  la  nation; 
et  le  parlement  de  Paris  ne  ressemblait  pas  plus 
aux  parlemens  tenus  par  nos  premiers  rois,  qu'un 
consul  de  Smyrne  ou  d'Alep  ne  ressemble  à  un 
consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
des  prétentions  ambitieuses  d'une  compagnie 
d'hommes  de  loi,  qui  toiis,  pour  avoir  acheté 
leurs  offices  de  robe,  pensaient  tenir  là  place  dès 
conquérans  des  Gardes^  et  des  seigttetirs  des  fiels 
deta  couronne.  Ce  corps,  en  tous  temps,  avait 
abusé  du  pouvoir  que  s'arroge  nécessairement  un 
premier  tribunal ,  ton  jours  subsistant  dans  une 
capitale.  Il  avait  tréé  dormer  trn  arrêt  courre 
■Charles  VU,  et  le  bannir  du  royatrme;  il  avait 
commencé  un  procès  -criminel  coiïtreîferiri  Iîï(a)  : 

«n      ■■.      iiiit      nti     tr.n  'ni      ârn''  

(a)  Voyez  l'Histoire  du  parlement ,  cliap.  XXX. 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


2j6  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

il  avait,  en  tous  les  temps  résisté,  autant  qu'il  IV 
vait  pu,  à  ses  souverains;  et  dans  cette  minorité 
de  Louis  XTV,  sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ment, et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  fi 
voulait  faire  la  guerre  civile  à  son  prince,  à 
l'exemple  de  ce  parlement  d'Angleterre  qui  tenait 
alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui  fit  trancher  la 
tête.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du 
cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris ,  et  tout  ce  qui  tenait 
à  la  robe,  voyaient  dans  le  parlement  un  corps 
auguste ,  qui  avait  rendu  la  justice  avec  une  inté- 
grité respectable,  qui  n'aimait  que  le  bien  de  l'état, 
et  qui  l'aimait  au  péril  de  sa  fortune,  qui  bornait 
son  ambition  à  la  gloire  de  réprimer  l'ambition 
des  favoris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le 
roi  et  le  peuple;  et,  sans  examiner  l'origine  de  ses 
droits  et  de  son  pouvoir,  on  lui  supposait  les 
droits  les  plus  sacrés ,  et  le  pouvoir  le  plus  incon- 
testable, quand  on  le  voyait  soutenir  la  cause  du 
peuple  contre  des  ministres  détestés,  on  l'appelait 
le  père  de  l'état;  et  on  fesait  peu  de  difiërenc* 
entre  le  droit  qui  donne  la  couronne  aux  rois,  et 
celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouvoir  de  îmo- 
dérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  milieu  juste  était 
"impossible  à  trouver;  car  enfin  il  n'y  avait  de  loi 
bien  reconnue  que  celle  de  l'occasion  et  du  temps. 
Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parlement 
n'était  rien  :  il  était  tout  sous  un  roi  faible;  et 
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Ton  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Gué- 
mené,  quand  cette  compagnie  se  plaignit,  sous 
Louis  XIII ,  d'aVoir  été  précédée  par  les  députés 
de  la  noblesse  :  «  Messieurs,  vous  prendrez  bien 
votre  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livres  pour 
remettre  sous  les  yeux  tant  de  détails  alors  si  chers 
et  si  importans,  et  aujourd'hui  presque  oubliés; 
mais  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  1  esprit  de  la 
nation,*  et  moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les 
guerres  civiles,  que  ce  qui  distingue  celle  de  la 
fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes,  uni- 
quement poux  le  maintien  de  la  paix;  un  arche- 
vêque et  un  parlement  de  Paris  ayant  commence 
les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses  emportemens 
justifiés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public 
sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne  ;  et,  si  Ton  y  a  joutait  quelque  titre,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  fureur 
de  sacrifier  l'état  à  son  amitié  pour  Mazarin;  et, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable ,  elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles, 
monumens  de  plaisanterie  et  de  malignité,  qui 
semblaient  devoir  éterniser  le  doute  où  Ton  affec- 
tait d'être  de  sa  vertu.  Madame  de  Motte  ville  dit, 
avec  sa  noble  et  sincère  naïveté,  que  «  ces  inso- 
lences fesaient  horreur  à  la  reine ,  et  que  les  Pari- 
siens trompés  lui  fesaient  pitié.  » 

Siôde  dj  Louis  XIY.    I.  2^ 
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(6  janvier  1649.)  ^^e  ^enfuit  de  Paris  avec  ses 
enfans,  son  ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère  dé 
Louis  XIII,  le  grand  Condé  lui -même,  et  alla  à 
Saint-Germain,  où  presque  toute  la  cour  coucha 
sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage  chez 
les  usuriers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Les  pages 
de  sa  chamhre  furent  congédiés ,  parce  qu'on 
n'avait  pas  de  quoi  les  nourrir.  En  ce  temps-là 
même  la  tante  de  Louis  XIV,  fille  de  Henri  lé 
Grand,  femme  du  roi  d'Angleterre,  réftfgiée  è 
Paris,  y  était  réduite  aux  extrémités  de  la  pau- 
vreté ;  et  sa  fille ,  depuis  mariée  au  frère  ck& 
Louis  XIV,  restait  au  lit,  n  ayant  pas  de  quoi  se 
chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Parts,  etfivréde 
ses  foreurs ,  lit  seulement  attention  aux  afflidftons 
de  tant  de  personnes  recales. 

Ànné  d'Autriche,  doiit  oni  vantait  l^sprit,  les 
grâces ,  la  bonté ,  n'avait  presque  jatoais  été  -en 
France  que  malheureuse.  Long -ternes  traitée 
comme  unectkflîn'elle  par  son  époui,  {ièrSécùtëè 
par  le  cardinal  de  Richelieu  $  eHe  àvak  Vu  ses 
papiers  saisis  au  Val-de-Grâce  ;  elle  âfV#it  éfcé  obli- 
gée de  signer  en  plein  conseil  qu?èlle  était  cou- 
pable envers  le  roi  son  mari.  Quand  elle  8c£ouchâ 
de  Louis  XIV,  ce  même  mari  lié  Voulut  jamais 
l'embrasser  selon  l'usage ,  et  cet  afcffront  altéra  sa 
santé  au  point  de  mettre  eu  dange*  sa  vie.  Enfin  ^ 
dans  sa  régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous 
ceux  qui  l'avaient  implorée ,  elle  se  voyait  chassée 
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de  la  capitale  par  un  peuple  volage  et  furieux. 
Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa  bellç-sœur, 
étaient  toutes  deux  un  mémorable  exemple  des 
révolutions  que  peuvent  éprouver  les  têtes  cou- 
ronnées ;  et  sa  belle-mère ,  Marie  de  Médicis  ,  avait 
été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine ,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince 
de  Condé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vain- 
queur de  Rocroi,  de  Fribourg,  de  Lens  et  de 
Nordlingen  ,  ne  put  démentir  tant  de  services  pas- 
sés :  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  fronde  qui  re- 
cherchait son  appui.  Le  parlement  eut  donc  le 
grand  Condé  à  combattre,  et  il  osa  soutenir  la 
guerre. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé, 
aussi  jaloux  de  son  aîné  qu'incapable  de  l'égaler, 
le  duc  de  Longueville,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc 
de  Bouillon ,  animés  par  l'esprit  remuant  du  coad- 
juteur,  avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever 
leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l'état,  et  de  faire 
servir  à  leurs  desseins  particuliers  les  mouvemens 
aveugles  du  parlement,  vinrent  lui  offrir  leurs 
services.  On  nomma  dans  la  grand'chambre  les 
généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas.  Chacun 
se  taxa  pour  lever  des  troupes  :  fl  y  avait  vingt 
conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles,  créées 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  Leurs  confrères,  par 
une  petitesse  d'esprit  dont  toute  société  est  sus- 
ceptible* semblaient  poursuivre  sur  eux  la  mé- 
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moire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts, 
et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  par- 
lement :  il  fallut  qu'ils  donnassent  chacun  quinze 
mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  pour 
acheter  la  tolérance  de  leurs  confrères. 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requêtes, 
la  chambre  des  comptes  ,  la  cour  des  aides ,  qui 
avaient  tant  crié  contre  des  impôts  faibles  et  né- 
cessaires , .  et  surtout  contre  l'augmentation  du 
tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deuv  cent  mille  livres', 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui  ,  pour  la  subversion 
de  la  patrie.  (  ib  février  1649)  On  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'ar- 
gent des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour 
douze  cent  mille  de  nos  livres.  On  leva  douze 
mille  hommes  par  arrêt  du  parlement  :  chaque 
gprte  cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval. 
Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des  portes 
cochêres.  Le  coadjuteur  avait  un  régiment  qu'on 
nommait  le  régiment  de  Corinihe,  parce  que  le 
coadjuteur  était  archevêque  titulaire  de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Condé,  de  capitale  du  royaume,  cette  guerre  de 
la  fronde  eût  étié  aussi  ridicule  que  celle  des  Bar- 
berins;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en  armes. 
Le  prince  de  Condé  assiégea  cent  mille  bourgeois 
avec  huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient 
en  campagne ,  ornés  de  plumes  et  de  rubans  ;  leurs 
évolutions  étaient  le  sujet  de  plaisanterie  des 
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gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès  qu'ils  rencon- 
traient deux  cents  hommes  de  Tannée-  royale. 
Tout  se  tournait  en  raillerie;  le  xiégiment  de  Go- 
rinthe  ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  09  ap- 
pela cet  échec  la  première  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni  cha- 
cun quinze  mille  livres,  n'eurent  d  autre  honneur 
que  d'être  appelés  les  quinze+vingts.. 

Le  duc  de  Beauforti-Vend6Bie>  petit-fîls  de 
Henri  IV,  Tidole  du  peuple,  et  l'instrument  dont" 
on  se  servit  pour  le  soulever  7  prince  populaire, 
mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement  l'objet 
des  railleries  de  la  cour  et  de  la  fronde  même.  On 
ne  parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  des 
halles.  Une  balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au 
bras,  il  disait  que  ce  n était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dians  ses 
Mémoires  7  que  le  prince  de  Condé  présenta  à  fa 
reine  un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en  cap. 
«Voilà,  dit-il,  le  généralissime  de  Tannée  pari- 
sienne, »  Il  voulait  par  là  désigner  son  fràre,  le 
prince  de  Conti ,  qui  était  en  effet  bossu ,  et 
que  les  Parisiens  avaient  choisi  pour  leur  général. 
Cependant  ce  même  Condé  fut  ensuite  général 
des  mêmes  troupes;  et  madame  de  Nemours  ajoute 
qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ûe  méritait 
d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  Il  l'appelait 
aussi  ta  guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  par  iftfenaes,  qui  sortaient  de  Paris, 
et  revenaient  toujours  battues,  étaient  reçijes 
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avec  des  huées  et  des  éclats  de  rire.  Ou  ne  répa- 
rait tous  ces  petits  échecs  que  par  des  couplets  et 
des  épigrammes.  Les  cabarets  et  les  autres  mai- 
sons de  débauche  étaient  les  tentes  où  Fou  tenait 
les  conseils  de  guerre,  au  milieu  des  plaisanteries, 
des  chansons  et  de  la  gaîté  la  plus  dissolue.  La 
licence  était  si  effrépée,  qu'une  nuit  les  princi- 
paux officiers  de  la  fronde,  ayant  rencontré  le 
Saint-Sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un 
homme  qu'on  soupçonnait  d'être  Mazarin,  recon- 
duisirent les  prêtres  à  coups  de>plat  depée. 

Entin  on  vit  lowcoadjuteur ,  archevêque  de  Pa- 
ris, venir  prendre  séance  au  parlement  avec  un 
poignard  dans  sa  poche  dont  «*n  apercevait  la 
poignée ,  et  on  criait  :  «  Voilà  le  bréviaire  de  notre 
archevêque,  n 

M  vint  un  héraut  d'armes  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  accompagné  d'un  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  pour  signifier  des  pro- 
positions1 (  1649)*  ^  parlement  ne  voulut  point 
le  recevoir;  mais  il  admit  dans  la  grand  chambre 
un  .envoyé  dei  l'archiduc  Léopold,  qui  fesait  alors 
la  guerre  à  h  France. 

Au  milieu  de  toiis  ces  troubles,  la  noblesse 
s'assenihia  en  corps  aux  Augustins,  nomma  des 
syndics,  tint  publiquement  des  séances  réglées. 
Ou  eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la  France, 
et  pour  asseiâhler  les  états  généraux;  c'était  pour 
un  tabourefrque  la  reine  avart  accordé  à  madame 
de  Pons;  peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  une  prouve 
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plus  sensible  de  la  légèreté  d'esprit  qu'on  repro 
chah  aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angle- 
terre, précisément  en  même  temps,  servent  bien 
à  faite  voir  les  caractères  des  deux  nations.  Les 
Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles  civils  un 
acharnement  mélancolique,  et  une  foreur  raison- 
née  ;  ils  donnaient  de  sanglantes  batailles;  le  fer 
décidait  tout  ;  les  échafauds  étaient  dressés  pour 
les  vaincus;  leur  roi,  pris  en  combattant,  fut 
amené  devant  une  cour  de  justice ,  interrogé  sur 
Fabuà  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pou- 
voir, condamné  à  perdre  la  tête>  et  exécuté  de- 
vant tout  son  peuple  (9  février  1649),  avec  au~ 
tant  d'ordre,  et  avec  le  même  appareil  de  justice, 
que  si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel , 
sans  que ,  dans  le  cours  de  ces  troubles  horribles, 
Londres  se  fût  ressentie  un  moment  des  calamités 
attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient 
dans  les  séditions  par  caprice,  et  en  riant  :  les 
femmes  étaient  à  la  tête  des  factions;  l'amour 
fesait  et  rompait  les  cabales.  La  duchesse  de  Lon- 
gueville  engagea  Turenne,  à  peine  maréchal  de 
France,  à  faire  révolter  l'armée  qu'il  commandait 
pour  le  roi. 

C'était  lai  même  armée  que  le  célèbre  duc  de 
Saxe-Veimar  avait  rassemblée.  Elle  était  com- 
mandée, après  la  mort  du  duc  de  Veimar,  par  le 
comte  d'Erlach7dWe  ancienne  maison  du  canton 
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de  Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Erlach  qui  donna 
cette  armée  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  pos^ 
session  de  l'Alsace,  Le  vicomte  de  Turenne  voulut 
le  séduire;  l'Alsace  eût  été  perdue  pour  Louis  XIV, 
mais  il  fut  inébranlable;  il  contint  les  troupes  vei- 
mariennes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  leur 
serment.  Il  fut  même  chargé  par  le  cardinal  Ma- 
zarin  d'ajrrêter  le  vicomte.  Ce  grand  homme,  in- 
fidèle alors  par  faiblesse,  fut  obligé  de  quitter  en 
fugitif  Tannée  dont  il  était  général,  pour  plaire  à 
une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion  :  il  devint, 
de  général  du  roi  de  France,  lieutenant  de  don 
£stevan  de  Gammare,  avec  lequel  il  fut  battu  à 
Réthel  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  dHocquin- 
court  à  la  duchesse  de  Montbazon  :  «  Péronne  est 
à  la  belle  des  belles.  »  On  sait  ces  vers  du  duc  de 
La  Rochefoucauld  pour  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  lorsqu'il  reçut,  au  combat  de  Saint- Antoine, 
un  coup  de  mousquet  qui  lui  fit  perdre  quelque 
temps  la  vue. 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  je  l'aurais  faite  aux  dieux  (i}> 


(i)  Ces  vers  sont  tires  d'une  tragédie  de  Duryer;  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  les  écrivit  au-dessous  d'un  portrait  de  ma- 
dame de  Longueville  :  s  étant  aperçu  qu'elle  le  trompait,  il  en 
parodia  les  deux  derniers  hémistiches  : 

Pour  mériter  son  cœur,  qu'enfin  je  connais  mieux  t 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  j'en  ai  perdu  les  yeux. 
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On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
une  lettre  de  Gaston 9  duc  d'Orléans,  son  père, 
dont  l'adresse  est,  ce  à  mesdames  les  comtesses, 
maréchales  de  camp  dans  l'armée  de  ma  fille 
contre  le  Mazarin.  » 

La  guerre  finit,  et  recommença  à  plusieurs  re- 
prises^! n'y  eut  personne  qui  ne  changeât  souvent 
de  parti.  Le  prince  de  Condé^  ayant  ramené  dans 
Paris  la  cour  triomphante,  se  livra  au  plaisir  de  la 
mépriser  après  lavoir  défendue;  et,  ne  trouvant 
pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  proportion- 
nées à  sa  gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier 
à  tourner  Mazarin  en  ridicule,  à  braver  la  reine, 
et  à  insulter  le  gouvernement  qu'il  dédaignait.  Il 
écrivit,  à  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal,  all'illus- 
trissimo  signorFaquino.  11  lui  dit  un  jour  :  adieu. 
Mars.  11  encouragea  un  marquis  de  Jarsai  à  faire 
une  déclaration  d'amour  à  la  reine,  et  trouva 
mauvais  qu'elle  osât  s'en  offenser.  Il  se  ligua  avec 
le  prince  de  Conti,  son  frère,  et  le  duc  de  Lon- 
gue ville,  qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  fronde. 
On  avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beaufort,  au 
commencement  de  la  régence ,  celle  des  importans  ; 
on  appelait  celle  de  Condé  lé  parti  des  petits- 
maîtres,  parce  qu'ils  voulaient  être  les  maîtres  de 
l'état.  Il  n'est  resté  de  tous  ces  troubles  d'autres 
traces  que  ce  nom  de  petit-mattre,  qu'on  applique 
aujourd'hui  à  la  jeunesse  avantageuse  et  mal  éle- 
vée, et  le  nom  de  frondeurs  qu'on  donne  aux 
censeurs  du  gouvernement. 
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On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi 
bas  qu'odieux.  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  depuis 
secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  imagina  de  se  faire 
une  incision  au  bras,  et  de  se  faire  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accroire 
que  la  cour  avait  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  du 
prince  de  Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les 
rendre  irréconciliables,  on  tire  des  coups  de  fusil 
dans  les  carrosses  du  grand  Condé ,  et  on  tue  un 
de  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  jotiade 
renforcée.  Qui  fit  cet  étrange  entreprise?  est-ce 
le  parti  du  cardinal  Mazarin?  11  en  fut  tvès-soup- 
çonné.  On  en  accusa  le  cardinal  de  Retz,  le  duc  de 
Beaufort  et  le  vieux  Broussel,  en  plein  parlement, 
et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient ,  se 
trahissaient  tour  à  tour.  Chaque  homme  impor- 
tant, ou  qui  voulait  l'être,  prétendait  établir  sa 
fortufne  sur  la  ruine  publique  ;  et  le  bien  public 
était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston 
était  jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du 
crédit  de  Mazarin.  Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les 
estimait.  Le  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Paris 
voulait  être  cardinal  parla  nomination  delà  reine, 
et  il  se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune  autorité, 
mais  un  grand  relief.  Telle  était  alors  la  force  du 
préjugé  que  le  pince  de  Cpnti,  frère  du  grand 
Condé  5  voulait  couvrir  sa  couronne  de  prince 


dby  Google 


CHAPITRE  IY,  287 

d'un  chapeau  rouge.  Et  tel  était,  en  même  temps, 
le  pouvoir  des  intriguée,  quun  abbé  sans  nais- 
sance et  sans  mérite,  nommé  La  Rivière ,  dispu- 
tait ce  chapeau  romain  au  prince  :  ils  ne  l'eurent 
ni  l'un  ni  l'autre  :  le  prince,  parce  qu'enfin  il  sut 
le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu'on  $e  moqua  de 
son  ambition;  mais  le  eoadjuteur  l'obtint  pour 
avoir  abandonné  le  prince  de  Coudé  au*  reasen- 
timens  de  la  reine. 

Ces  resseotimeùs  n'avaient  d'autre  fondement 
que  de  petites  querelles  d'intérêt  entre  le  grand 
Condé  et  Mazarin.  Nul  crime  détat  ne  pouvait 
être  imputé  à  Condé;  cependant  on  l'arrêta  dans 
le  Louvre,  lui,  son  frère  de  CoMi^  et  son  beau- 
frère  de  Lohgueville,  sans  afiicunè  formalité,  et 
uni(JuementparcequeMazarinlecraignait(i8  jan- 
vier 1 65o).  Cette  d&ïïarche  était,  à  la  vérité,  contre 
toutes  les  lois;  mais  on  ne  connaissait  ïés  lofs  dans 
aucun  des  partis  (!)• 


(1)  Le  prince  de  Condé  fut  d'abord  •concbiit  à  Vrôcenneé, 
avec  une  escorte  commandée  par  le  comte  de  Miossens.  L'abbé 
de  Choisi  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que  la  voiture  du  prince 
ayant  cassé,  Condé  dit  à  Miossens  :  Vmlà  Une  belle  ocpat'wii 
pour  un  cadet  de  Gascogne  ;  mais  que  Miossens  fut  fidèle  à  la 
reine.  Cette  anecdote  ne, peut  être  vraie  ;  Miossens  était  d'Âlbret, 
du  même  nom  que  la  mère  d'Henri  IV,  et  ce  n'était  pas  du 
prince  de  Condé  qu'il  pouvait  attendre  sa  fortune.  C'est  le  même 
que  le  maréchal  d'Albret ,  qui  fut  depuis  un  des  premiers  pro- 
tecteurs de  madame  de  Maintenon. 

La  comte  d'Harcourt,  de  la  maison  de  Lorraine,  conduisit 
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Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  ces 
princes,  usa  d'une  fourberie  qu'on  appela  poli- 
tique. Les  frondeurs  étaient  accusés  d'avoir  tenté 
d'assassiner  le  prince  de  Condé  ;  Mazarin  lui  fait 
accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et 
de  tromper  les  frondeurs  ;  que  c'est  à  son  altesse  à 
signer  l'ordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se 
tenir  prêts  au  Louvre.  Le  grand  Condé  signe  lui- 
même  Tordre  de  sa  détention.  On  ne  vit  jamais 
mieux  que  la  politique  consiste  souvent  dans  le 
mensonge,  et  que  l'habileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  que  la  reine-mère  se  retira  dans  son  petit 
oratoire  pendant  qu'on  se  saisissait  des  princes, 
qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le.  roi  son  fils,  âgé  de 
onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  en- 
semble pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition. 
Si  Mazarin  en  avait  usé  ainsi,  c'eût  été  une  mo- 
merie  atroce.  Ce  n'était  dans  Anne  d'Autriche 
qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion, chez  elles,  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  poli- 

ensuite  Condé  au  Ha7te  ;  le  prince,  étant  ayec  lui  dam  la  même 
yoiture ,  lui  fit  cette  chanson. 

Cet  homme  gros  et  cour  , 

Si  fameux  dans  l'histoire , 

Ce  grand  comte  d'Harcourt 

Tout  rayonnant  de  gloire , 
Qui  secourut  Casai ,  et  qui  reprit  Turin , 
fc'st  devenu  recors  de  Jules  Mazarin. 
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tique,  avec  la  cruauté  même.  Les  femmes  fortes 
sont  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  1  état  s'il 
avait  seulement  voulu  plaire;  mais  il  se  contentait 
dêtre  admiré.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait 
des  barricades  pour  un  conseiller -clerc  presque 
imbécile,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on  mena  au 
donjon  de  Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de 
la  France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événement 
trompent  les  hommes ,  c'est  que  cette  prison  des 
trois  princes,  qui  semblait  devoir  assoupir  les  fac- 
tions ,  fut  ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  de 
Condé>  exiléey  resta  dans  Paris  malgré  la  cour,  et 
porta  sa  requête  au  parlement  (1649).  ^a  femme> 
après  mille  périls,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux; aidée  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, elle  souleva  cette  ville,  et  arma  l'Espagne* 
.  Toute  la  France  redemmdait  le  grand  CondéV 
S'il  avait  paru  alors,  la  cour  était  perdue.  Gûur- 
ville,,qui  de  simple  valet  de  chambre  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  était  devenu  un  homme  con- 
sidérable par  son  caractère  hardi  et  prudent,  ima- 
gina un  moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  enfermés 
alors  à  Vincennes.  Un  des  conjurés  eut  la  bêtise 
de  se  confesser  à  un  prêtre  de  la  fronde.  Ce  mal-» 
heureux  prêtre  avertit  le  coadjuteur,  persécuteur 
en  ce  temps -là  du  grand  Condé.  L'entreprise 
échoua  par  la  révélation  de  la  confession,  si  or- 
dinaire dans  les  guerres  civiles. 

Hèslt  d«  Lomiê  XIV.    I?  *9 
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On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d  état 
Lunet,  plus  curieux  que  connus,  combien,  dans 
ces  temps  de  licence  effrénée,  de  troubles,  d'ini- 
quités, et  même  d'impiétés,  les  prêtres  avaient 
encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  H  rapporte  qu'en 
Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  atta- 
ché au  prince  de  Condé,  offrit  pour  tout  secours 
de  faire  parler  en  sa  faveur  tous  les  prédicateurs 
en  chaire,  et  de  faire  manœuvrer  tous  les  prêtres 
dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs 
du  temps,  il  dit  que,  lorsque  la  femme  du  grand 
Condé  alla  se  réfugier  dans  Bordeaux,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  allèrent  au  de- 
vant d'elle  à  la  tête  d'une  foule  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  crièrent  à  ses  oreilles,  Vive  Condé , 
ajoutant  un  mot  obscène  pour  Mazarin,  et  la 
priant  de  joindre  sa  voix  aux  leurs. 

(i3  février  i65i.)  Un  an  après,  les  mêmes 
frondeurs  qui  avaient  vendu  le  grand  Condé  et 
les  princes  à  la  vengeance  timide  de  Mazarin, 
forcèrent  la  reine  k  ouvrir  leurs  prisons,  et  à  chas- 
ser du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin 
alla  lui-même  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus; 
il  leur  rendit  leur  liberté,  et  ne  fat  reçu  deux 
qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait  attendre;  après 
quoi  il  se  retira  à  Liège.  Condé  revint  dans  Paris 
aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  l'avait 
tant  haï.  Sa  présence  renouvela  les  cabales,  les 
dissensions  et  les  meurtre*. 
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Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore 
quelques  années.  Le  gouvernement  ne  prit  pres- 
que jamais  que  des  partis  faibles  et  incertains  :  il 
semblaient  devoir  succomber;  mais  ksrévoltésiu- 
rent  toujours  désuni* ,  et  c  est  ce  qui  sauva  la  cour. 
Le  coadjuteur,  tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du 
prince  de  Condé,  suscita  contre  lui  une  partie  du 
parlement  et  du  peuple  :  il  osa  en  même  temps 
servir  la  reine,  en  tenant  tête  à  ce  prince,  et  Fou- 
trager,  en  la  forçant  d  éloigner  le  cardinal  Maza- 
rin,  qui  se  retira  à  Cologne.  La  reine,  par  une 
contradiction  trop  ordinaire  aux  gouvernemens 
faibles,  fut  obligée  de  recevoir  à  la  fois  ses  services 
et  ses  offenses,  et  de  nommer  au  cardinal  ce 
même  coadjuteur ,  Fauteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  royale  à  sortir  de  la  ca- 
pitale ,  et  à  1  assiéger. 

CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  fin  de  la 
rébellion  en  i654« 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  une 
guerre  qu'il  eût  dû  commencer  du  temps  de  la 
fronde,  s'il  avait  voulu  être  le  maître  de  Fétat ,  ou 
qu'il  n'aurait  dû  jamais  faire  s'il  avait  été  citoyen. 
Il  part  de  Paris;  il  va  soulever  la  Guienne,  le 
Poitou  et  l'Anjou ,  et  mendier  contre  la  France 
le  secours  des  Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau 
le  plus  terrible. 
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Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps, 
et  le  dérèglement  qui  terminaient  toutes  les  dé- 
marches 7  que  ce  qui  arriva  alors  à  ce  prince.  La 
reine  lui  envoya  un  courrier  de  Paris  avec  des  pro- 
positions qui  devaient  l'engager  au  retour  et  à  la 
paix.  Le  courrier  se  trompa  ;  et ,  au  lieu  d  aller  à 
Angerville ,  où  éeail  le  prince ,  il  alla  à  Àugerville. 
La  lettre  vint  trop  tard.  Condé  dit  que,  s  il  l'avait 
reçu  plus  tôt,  il  aurait  accepté  les  propositions  de 
paix;  mais  que,  puisqu'il  était  déjà  assez  loin  de 
Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi 
la  méprise  d'un  courrier  et  le  pur  caprice  de  ce 
prince  replongèrent  la  France  dans  la  guerre  ci- 
vile. 

(  Décembre  i65i.)  Alors  le  cardinal  Mazarin , 
qui,  du  fond  de  son  exil  à  Cologne,  avait  gouverné 
la  cour,  rentra  dans  le  royaume ,  moins  en  minis- 
tre qui  venait  reprendre  son  poste ,  qu'en  souve- 
rain qui  se  remettait  en  possession  de  ses  états; 
il  était  conduit  par  une  petite  armée  de  sept  mille 
hommes  levés  à  ses  dépens,  c'est-à-dire,  avec  l'ar- 
gent du  royaume  qu'il  s:était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi ,  dans  une  déclaration  de  ce 
temps-là ,  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces 
Iroupcs  de  son  argent;  ce  qui  doit  confondre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  sa  première 
sortie  du  royaume  Mazarin  s  était  trouvé  dans  l'in- 
digence. Il  donna  le  commandement  de  sa  petite 
armée  au  maréchal  d'Hocquincourt.  Tous  les  of- 
ficiers portaient  des  écharpes  vertes;  c'était  la  cou» 
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leur  des  livrées  du  cardinal.  Chaque  parti  avait 
alors  son  écharpe  :  la  blanche  était  celle  du  roi; 
Tisabelle  celle  du  prince  de  Condé.  11  était  éton- 
nant que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  jusqu'a- 
lors aftecté  tant  de  modestie,  eût  la  hardiesse  de 
faire  porter  ses  livrées  à  une  armée,  comme  s'il 
avait  un  parti  différent  de  celui  de  son  maître; 
mais  il  ne  put  résister  à  cette  vanité  :  c'était  pré- 
cisément ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d' Ancre ,  et 
ce  qui  contribua  beaucoup  à  sa  perte.  La  même 
témérité  réussit  au  cardinal  Mazarin  :  la  reine  l'ap- 
prouva. Le  roi,  déjà  majeur,  et  son  frère  allèrent 
au  devant  de  lui. 

(Décembre  i65i.  )  Aux  premières  nouvelles 
de  son  retour  ,  Gaston  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIII,  qui  avait  demandé  Moignement  du 
cardinal,  leva  des  troupes  dans  Paris  sans  savoir 
à  qubi  elles  seraient  employées.  Le  parlement  re- 
nouvela ses  arrêts;  il  proscrivit  Mazarin,  et  mit 
sa  tête  à  prix.  Il  fallut  chercher  dans  les  registres 
quel  était  le  prix  d  une  tête  ennemie  du  royaume. 
On  trouva  que  sous  Charles  IX  on  avait  promis , 
par  arrêt,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  repré- 
senterait l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut 
très-sérieusement  procéder  en  règle,  en  mettant 
ce  même  prix  à  l'assassinat  d  un  cardinal  premier 
ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la  ten- 
tation de  mériter  les  cinquante  mille  écus,  qui 
après  tout  n'eussent  point  été  payés.  Chez  une 

25. 
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autre  nation  et  dapas  un  autre  temps,  un  tel  arrêt 
eût  trouvé  des  exécuteurs:  mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  !E[lot  et  les 
Marigni,  beaux  esprits,  qui  portaient  la  gaieté 
dans  les  tumultes  de  ces  troubles,  firent  afficher 
dans  Paris  une  répartition  de  cent  cinquante  mille 
livres  ;  tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  cardinal , 
tant,  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour 
le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la 
proscription  contre  la  personne  du  ministre; 
mais  ses  meubles  et  sa  bibliothèque  furent  vendus 
par  un  second  arrêt;  cet  argent  était  destiné  à 
payer  un  assassin;  il  fut  dissipé  par  les  dépositaires, 
comme  tout  l'argent  qu'on  levait  ajors.  Le  cardi- 
nal, de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis 
ni  le  poison  ni  l'assassinat;  e,U  malgré  l'aigreur  et 
la  manie  de  tant  de  parti?  et  de  tai^t  de  haines,  on 
ne  commit  pas  autant  §e  grands  crimes,  les  phefs 
de  partis  furent  moins  cruels ,  et  les  peuples  moins 
furieux  que  du  temps  de  la  ligue;  car  ce  n'était 
pas  une  guerre  de  religion. 

:  (Décembre  lÇ5i.)  L'esprit  de  vertige  qui  ré- 
gnait.en  ce  temps  posséda  si  bien  tout  le  corps  du 
parlement  de  Paris ,  qu'après  avoir  çolenneller 
ment  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  moquait., 
il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseiller? 
devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour 
informer  contre  l'année  dp  cardinal  Mazarin , 
c'est-£-dice;  contre  l'armée  royale. 

Deux  conseillers  furent  a$§ez  imprudeps  pour 
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aller,  avec  quelques  paysans  faire  rompre  les 
ponts  par  où  le  cardinal  devait  passer  :  l'un  deux  , 
nommé  Bitaut,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
du  roi,  relâché  avec  indulgence,  et  moqué  de 
tous  les  partis. 

(6  auguste  i65a.)  Cependant  le  roi  majeur  in- 
terdit le  parlement  de  Paris,  et  le  transfère  à 
Pontoise.  Quatorze  membres  attachés  à  la  cour 
obéissent,  les  autres  résistent.  Voilà  deux  parle- 
mens  qui,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion, 
se  foudroient  par  des  arrêts  réciproques ,  comme 
du  temps  de  Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compa- 
gnie s'abandonnait  à  ces  extrémités  contre  le  mi- 
nistre du  roi,  elle  déclarait  criminel  de  lèse-ma- 
jesté le  prince  de  Condé,  qui  n'était  armé  que 
contre  ce  ministre;  et,  par  un  renversement  des- 
prit que  toutes  les  démarches  précédentes  ren- 
dent croyable ,  elle  ordonna  que  les  nouvelles 
troupes  de  Gaston ,  duc  d'Orléans,  marcheraient 
contre  Mazarin  ,  et  elle  défendit  en  même  temps 
qu'on  prît  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publi- 
ques pçur  les  soudoyer. 

Qn  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  com- 
pagnie de  pagistpts  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissait  ni  ses  droits,  ni  son  pouvoir 
réel,  ni  les  affaires  politiques,  ni  la  guerre ,  Ras- 
semblant et  4éqc}fLnt  en  tumulte ,  prenait  des  par- 
tis auxquels  elle  n'avait  pas  pensé  le  jour  d'au- 
paravant, et  dont  elle-même  s'étonnait  ensuite. 


dby  Google 


2g6  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le 
prince  de  Condé-,  mais  il  tint  une  conduite  un 
peu  plus  uniforme ,  parce  qu'étant  plus  éloigné 
de  la  cour,  il  était  moins  agité  par  des  factions 
opposées.  Des  objets  plus  considérables  intéres- 
saient toute  la  France. 

Condé  ,  ligué  avec  les  Espagnols ,  était  en  cam- 
pagne contre  le  roi  ;  et  Turenne  ayant  quitté  ces 
mômes  Espagnols,  avec  lesquels  il  avait  été  battu 
à  Rethel,  venait  de  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et 
commandait  Farinée  royale.  Lepuisemcnt  des 
finances  ne  permettait  ni  à  1  un  ni  à  l'autre  des 
deux  partis  d  avoir  de  grandes  armées  ;  mais  de 
petites  ne  décidaient  pas  moins  du  sort  de  l'état 
Il  y  a  des  temps  oiî  cent  mille  hommes  en  cam- 
pagne peuvent  à  peine  prendre  deux  villes  :  il  y 
en  a  d  autres  ou  une  bataiflte^ntre  sept  ou  huit 
mille  hommes  peut  renverser  un  trône  ou  l'af- 
fermir. 

Louis  XIV,  élevé  dans  l'adversité,  allait  avec 
sa  mère ,  5  on  frère  et  le  cardinal  Mazarin ,  de  pro- 
vince en  province,  n'ayant  pas  autant  de  troupes 
autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près,  qu'il  en 
eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde. 
Cinq  à  six  mille  hommes,  les  uns  envoyés  d  Es- 
pagne ,  les  autres  levés  par  le$  partisans  du  prince 
de  Condé  2  le  poursuivaient  au  cœur  de  son 
royaume.. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de'Bor- 
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deaux  à  Montauban ,  prenait  des  villes ,  et  gros- 
sissait partout  son  parti. 

Toute  l'espérance  de  la  .cour  était  dans  le  ma- 
réchal de  Turenne.  L'armée  royale  se  trouvait  au- 
près de  Gien  sur  la  Loire.  Celle  du  prince  de 
Condé  était  à  quelques  lieues  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes 
au  parti  du  prince.  Le  duc  de  Beaufort  était  inca- 
pable du  moindre  commandement.  Le  duc  de 
Nemours  passait  pour  être  plus  brave  et  plus  ai- 
mable qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient 
leur  armée.  Les  soldats  savaient  que  le  grand 
Condé  était  à  cent  lieues  de  là,  et  se  croyaient 
perdus,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un  courier  se 
présenta  dans  la  forêt  d'Orléans  devant  les  grandes 
gardes.  Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  cour- 
rier le  prince  de  Condé  lui-même,  qui  venait 
d'Àgen ,  à  travers  mille  aventures,  et  toujours  dé- 
guisé ,  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée. 

Sa  présence  fesait  beaucoup,  et  cette  arrivée 
imprévue  encore  davantage.  Il  savait  que  tout  ce 
qui  est  soudain  et  inespéré  transporte  les  hommes. 
11  profita  à  l'instant  de  la  confiance  et  de  l'audace 
qu  il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent  de  ce  prince 
dans  la  guerre  était  de  prendre*  en  un  instant  les 
résolutions  les  plus  hardies,  et  de  les  exécuter 
avec  non  moins  de  conduite  que  de  promptitude. 

(7  avril  1662.)  L'armée  royale  était  séparée  en 
deux  corps.  Condé  fondit  sur  celui  qui  était  k 
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Blenau,  commandé  par  le  maréchal  d'Hocquin- 
court;  et  ce  corps  fui  dissipé  en  même  temps 
qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  être  averti.  Le  car- 
dinal Mazarin  effrayé  courut  à  Gien ,  au  milieu  de 
la  nuit,  réveiller  le  roi  qui  dormait,  pour  lui  ap- 
prendre cette  nouvelle.  Sa  petite  cour  fut  conster- 
née; on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite,  et 
de  le  conduire  secrètement  à  Bourges.  Le  prince 
de  Condé  victorieux  approchait  de  Gien  ;  la  déso- 
lation et  la  crainle  augmentaient.  Turenne  par  sa 
fermeté  rassura  les  esprits ,  et  sauva  la  cour  par 
son  habileté;  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait  de 
troupes,  des  mouvemens  si  heureux,  profita  si 
bien  du  terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Condé 
de  poursuivre  son  avantage.  Il  fut  difficile  alors 
de  décider  lequel  avait  acquis  le  plus  d'honneur, 
ou  de  Condé  victorieux ,  ou  de  Turenne  qui  lui 
avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  combat  de  Blenau,  si' long-temps  célèbre 
en  France,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents  hom- 
mes tués,  mais  le  prince  de  Condé  n'en  fut  pas 
moins  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  toute  la 
famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains  son  en- 
nemi ,  le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait  guère 
voir  un  plus  petit  combat,  de  plus  grands  inté- 
rêts, et  un  dangef  plus  pressant. 

Condé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre 
Turenne,  comme  il  avait  surpris  d'Hocquincourt, 
fit  marcher  spn  armée  vers  Paris  :  il  s&  hâta  d'aller 
dans  cette  ville  jouir  de  sa  gloire  et  des  disposi- 
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tions  favorables  d'un  peuple  aveugle.  L'admira- 
tion qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat  dont  on 
exagérait  encore  toutes  les  circonstances ,  la  haine 
qu'on  portait  à  Mazarin ,  le  nom  et  la  présence 
du  grand  Condé,  semblaient  d'abord  le  rendre 
maître  absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond 
tous  les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était 
subdivisé  en  factions ,  comme  il  arrive  dans  tous 
les  troubles.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de 
Retz ,  raccommodé  en  apparence  avec  la  coiur,  qui 
le  craignait  et  dont  il  se  défiait ,  n'était  plus  le 
maître  du  peuple  ?  et  ne  jouait  plus  le  principal 
rôle.  Il  gouvernait  le  duc  d'Orléans,  et  était  op- 
posé à  Condé.  Le  parlement  flottait  entre  la  cour, 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  :  quoique  tout  le 
monde  s'accordât  â  crier  contre  Mazarin,  chacun 
ménageait  en  secret  des  intérêts  particuliers;  le 
peuple  était  une  mer  orageuse,  dont  les  vagues 
étaient  poussées  au  hasard  par  tant  de  vents  con- 
traires. On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de 
Sainte -Geneviève,  pour  obtenir  l'expulsion  du 
cardinal  ministre;  et  la  populace  ne  douta  pas 
que  cette  sainte  n'opérât  ce  miracle ?  comme  elle 
donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs 
de  parti ,  députatkms  du  parlement ,  assemblées 
de  chambrés,  séditions  dans  là  populace,  géfcs  de 
guerre  dans  la  campagne.  On  montait  la  garde  à 
la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé 
les  Espagnols  à  son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de 
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Lorraine  'chassé  de  ses  états,  et  à  qui  il  restait 
pour  tout  bien  une  armée  de  huit  mille  hommes, 
qu'il  vendait  tous  les  ans  au  roi  d'Espagne,  vint 
auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en  retourner 
que  le  prince  de  Condé  ne  lui  en  avait  donné 
pour  venir.  Le  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt  la 
France ,  après  l'avoir  désolée  sur  soû  passage ,  em- 
portant l'argent  des  deux  partis. 

t  Juillet  i652.)  Condé  resta  donc  dans  Paris, 
avec  un  pouvoir  qui  diminua  tous  les  jours,  et 
une  armée  plus  faible  encore.  Turenne  mena  le 
roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  vit  de  la  hautcur'de  Charonne  la  bataille  de 
Saint-Antoine,  oii  ces  deux  généraux  firent  avec 
si  peu  de  troupes  de  si  grandes  choses,  que  la  ré- 
putation de  l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait  ne  pou- 
voir plus  croître ,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Condé,  avec  un  petit  nombre  de 
seigneurs  de  son  parti ,  suivi  de  peu  de  soldats, 
soutint  et  repoussa  l'effort  de  larmée  royale.  Le 
duc  d'Orléans ,  incertain  du  parti  qu'il  devait 
prendre,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg. 
Le  cardinal  de  Retz  était  cantonné  dans  son  arche- 
vêché. Le  parlement  attendait  lissue  de  la  ba- 
taille pour  donner  quelque  arrêt.  La  reine  en 
larmes  était  prosternée  dans  une  chapelle  aux 
Carmélites.  Le  peuple,  qui  craignait  alors  égale- 
ment et  les  troupes  du  roi  et  celles  de  Monsieur  le 
prince,  avait  fermé  les  portes  de  la  ville;  et  ne 
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laissait  plus  entrer  ni  sortir  personne ,  pendant  que 
cequ'il  y  avait  de  plus  grand  en  France  s  acharnait 
au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le  faubourg. 
Ce  fut  là  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  si  il- 
lustre par  son  courage  et  par  son  esprit,  reçut  un 
coup  au-dessus  des  yeux ,  qui  lui  fit  perdre  la  vue 
pour  quelque  temps.  Un  neveu  du  cardinal  Maza- 
rin  y  fut  tué,  et  le  peuple  se  crut  vengé.  On  ne 
voyait  que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés  qu'on 
rapportait  à  la  porte  Saint- Antoine,  qui  ne  s'ou- 
vrait point. 

Enfin  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  prenant 
le  parti  de  Condé,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit 
ouvrir  les  portes  aux  blessés ,  et  eut  la  hardiesse 
de  faire  tirer  sur  les  troypes  du  roi  le  canon  de  la 
Bastille.  L'armée  royale  se  retira  :  Condé  n'acquit 
que  de  la  gloire;  mais  Mademoiselle  se  perdtf 
pour  jamais  dans  Fesprit  du  roi,  son  cousin,  par 
cette  action  violente  ;  et  le  cardinal  Mazarin ,  qui 
savait  l'extrême  envie  qu'avait  Mademoiselle  d'é- 
pouser une  tête  couronnée ,  dit  alors  :  «  Ce  canon- 
là  vient  de  tuer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à  leurs 
lecteurs  que  ces  combats  et  ces  prodiges  de  cou- 
rage et  de  politique  :  mais  qui  saurait  quels  res- 
sorts honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans  quelles 
misères  on  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et 
à  quelles  bassesses  on  était  réduit ,  verrait  la  gloire 
des  héros  de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que 
d  admiration.  On  en  peut  juger  par  les  seuls  traits 

•iicle  de  Louif  Xiy.  i/  ?6 


dby  Google 


302  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

que  rapporte  Gourville ,  homme  attaché  à  M.  le 
prince.  Il  avoue  que  lui-même,  pour  lui  procurer 
de  l'argent,  vola  celui  dune  recette,  et  qu'il  alla 
prendre  dans  son  logis  un  directeur  des  postes,  à 
qui  il  fit  payer  une  rançon  ;  et  il  rapporte  ces  vio- 
lences comme  des  choses  ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre 
de  nos  sous.  Le  peuple  souffrait ,  les  aumônes  ne 
suffisaient  pas;  plusieurs  provinces  étaient  dans 
la  disette. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa 
dans  cette  guerre  devant  Bordeaux  ?  Un  gentil- 
homme est  pris  par  les  troupes  royales,  on  lui 
tranche  la  tête.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  fait 
pendre  par  représailles  un  gentilhomme  du  parti 
du  roi ,  et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pour- 
tant pour  un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs 
étaient  bientôt  oubliées  pour  les  grands  intérêts 
des  chefs  de  parti. 

Mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  le  grand  Condé  baiser  la  châsse 
de  Sainte-Geneviève  dans  une  procession ,  y  frot- 
ter son  chapelet,  le  montrer  au  peuple,  et  prou- 
ver par  cette  facétie  que  les  héros  sacrifient  sou- 
vent à  la  canaille? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les 
procédés,  ni  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rap- 
porte qu'il  entendit  des  conseillers  appeler,  en 
opinant,  le  cardinal  premier  ministre,  faquin.  Un 
conseiller,  nommé  LQuatre-sous?  apostropha  ru- 
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dément  le  grand  Condé  en  plein  parlement;  on 
se  donna  des  gourmades  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame 
pour  une  place  que  les  présidens  des  enquêtes  dis- 
putaient au  doyen  de  la  grand'chambre  en  i644« 
On  laissa  entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi, 
en  1 645  5  des  femmes  du  peuple  qui  demandèrent 
à  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  les  impôts. 

Ce  désordre  en  tout  genre  continua  depuis  1 644 
jusqu'en  i653,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans 
des  séditions  continuelles  d'un  bout  du  royaume 
àlautre.  . 

(i65a.)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  don- 
ner un  soufflet  au  comte  de  Rieux,  fils  du  prince 
d'Elbeuf,  chez  le  duc  d'Orléans;  ce  n'était  pas  le 
moyen  de  regagner  le  cœur  des  Parisiens.  Le  comte 
de  Rieux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de  Rocroi, 
çle  Fribourg,  de  Nordlingen  et  de  Lens.  Cette 
étrange  aventure  ne  produisit  rien  ;  Monsieur  fit 
mettre  pour  quelques  jours  le  fils  du  duc  dElbeuf 
à  la  Bastille ,  et  il  n'en  fut  plus  parlé  (1). 

La  querelle  du  duc  de  Beaufort  et  du  duc  de 

j(i)  Des  hommes,  très -instruits  des  anecdotes  de  ce  temps, 
prétendent  que  le  prince  de  Condé  n'avait  insulté  Rieux  que  de 
paroles  ou  de  gestes  :  celui-ci  donna  le  premier  coup,  que  les 
amis  du  prince  lui  rendirent  avec  usure.  Les  deux  avocats  géné- 
raux du  parlement,  Orner  Talon  et  Jérôme  Bignon ,  furent  con- 
sultés :  Talon  voulait  poursuivre  le  comte  de  Rieux  ;  Bignon 
plus  sage  s'y  opposa,  et  fit  revenir  son  collègue  à  son  avis. 


dby  Google 


Oo4  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

Nemours,  son  beau-frère,  fut  sérieuse.  Il  s  appe- 
lèrent en  duel,  ayant  chacun  quatre  seconds.  Le 
duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beaufort;  et 
le  marquis  (i)  de  Villars,  surnommé  Orondate, 
qui  secondait  Nemours,  tua  son  adversaire  Héri- 
court,  qu'il  n^vait  jamais  vu  auparavant.  De 
justice,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre.  Les  duels 
étaient  fréquens,  les  déprédations  continuelles, 
les  débauches  poussées  jusqu'à  l'impudence  pu- 
blique ;  mais  au  milieu  de  ces  désordres  il  régna 
toujours  une  gaieté  qui  les  rendit  moins  funestes. 
Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint* 
Antoine,  le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le 
prince  n'y  put  demeurer  long-temps.  Une  émotion 
populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs  citoyens 
dont  on  le  crut  l'auteur,  le  rendirent  odieux  au 
peuple.  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au 
parlement,  (ao  juillet  i652.)  Ce  corps,  peu  inti- 
midé alors  par  une  cour  errante  et  chassée  en 
quelque  façon  de  la  capitale,  pressé  par  les  ca- 
bales du  duc  d'Orléans  et  du  prince ,  déclara  par 
un  arrêt  le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume,  quoique  le  roi  fût  majeur  :  c'était  le 
même  titre  qu'on  avait  donné  au  duc  de  Mayenne 
du  temps  de  la  ligue.  Le  prince  de  Condé  fut 
nommé  généralissime  des  armées.  Les  deux  par- 
lemens  de  Paris  et  de  Pontcise  se  contestant  Fun 


(i)  C'est  le  père  du  maréchal  de  Villars,  à  qui  Louis  XIV* 
dans  ses  malheurs,  a  dû  la  victoire  et  la  paix. 
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à  l'autre  leur  autorité,  donnant  des  arrêts  con- 
traires, et  qui  par  là  se  seraient  rendus  le  mépris 
du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expulsion 
de  Mazarin  :  tant  la  haine  contre  ce  ministre 
semblait  alors  le  devoir  essentiel  d'un  Français  ! 

Il  ne  se  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui 
ne  fût  faible;  celui  de  la  cour  Tétait  autant  que  les 
autres;  l'argent  et  les  forces  manquaient  à  tous; 
les  factions  se  multipliaient;  les  combats  n'avaient 
produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  et  des 
regrets.  (12  auguste  i65a.)La  cour  se  vit  obligée 
de  sacrifier  encore  Mazarin,  que  tout  le  monde 
appelait  la  cause  des  troubles,  et  qui  n'en  étaitque 
le  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  : 
pour  surcroit  de  honte,  il  fallut  que  le  roi  donnât 
une  déclaration  publique,  par  laquelle  il  renvoyait 
son  ministre,  en  vantant  ses  services  et  en  se  plai- 
gnant de  son  exil  (r). 

Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  Venait  de  perdre 
la  tête  sur  un  échafaud,  pour  avoir  dans  le  com- 
mencement des  troubles  abandonné  le  sang  de 
Staflbrd,  son  ami,  à  son  parlement  :  Louis  XIV, 
au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  son 
royaume  en  souffrant  l'exil  de  Mazarin.  Ainsi  les 
mêmes  faiblesses  eurent  des  succès  bien  différens. 
Le  tqî  d'Angleterre,  en  abandonnant  son  favori, 


(1)  Ce  fut  pendant  cet  exil  que  le  cardinal  écrivait  au  roi  : 
«  Il  ne  me  reste  pas  un  asile  dans  un  royaume  dont  j'ai  reculé 
toutes  les  frontières.  » 
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enhardit  un  peuple  qui  respirait  la  guerre ,  et  qui 
haïssait  les  rois  :  et  Louis  XIV,  ou  plutôt  la  reine- 
mère,  en  renvoyant  le  cardinal,  ôta  tout  prétexte 
de  révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qui 
aimait  la  royauté. 

(20  octobre  iô5a.)  Le  cardinal  à  peine  parti 
pour  aller  à  Bouillon,  Jieu  de  sa  nouvelle  retraite, 
les  citoyens  de  Paris,  de  leur  seul  mouvement, 
députèrent  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  Il  y  rentra,  et  tout  y  fut  si  paisible 
qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques 
jours  auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion. 
Gaston  d'Orléans,  malheureux  dans  ses  entre- 
pises,  qu'il  ne  sut  jamais  soutenir,  fut  rélégué  à 
Blois,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repen- 
tir; et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand 
qui  mourut  sans  beaucoup  de  gkrire.  Le  cardinal 
de  Retz,  aussi  imprudent  qu'audacieux,  fut  arrêté 
dans  le  Louvre;  et,  après  avoir  été  conduit  de  pri- 
son en  prison,  il  mena  long-temps  une  vie  errante, 
qu'il  finit  enfin  dans  sa  retraite,  où  il  acquit  des 
vertus  que  son  grand  courage  n'avait  pu  connaître 
dans  les  agitations  de  sa  fortune. 

Quel-pies-  conseillers  qui  avaient  le.plus  abusé 
de  leur  ministère  payèrent  leurs  démarches  par 
l'exil;  les  autres  se  renfermèrent  dans  les  bornes 
de  la  magistrature,  et  quelques-uns  s'attachèrent 
à  leur  devoir  par  une  gratification  annuelle  de 
cinq  cents  écus,  que  Fouquét,  procureur  général 
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et  surintendant  des  finances,  leur  fit  donner  sous 
main  (a). 

Le  prince  de  Condé  cependant,  abandonné  en 
France  de  presque  tous  ses  partisans,  et  mal  se- 
couru des  Espagnols,  continuait  sur  les  frontières 
de  la  Champagne  une  guerre  malheureuse.  Il 
testait  encore  des  factions  dans  Bordeaux,  mais 
elles  furent  bientôt  apaisées. 

(Mars  i653.JCe  calme  du  royaume  était  l'effet 
du  bannissement  du  cardinal  Mazarin;  cependant 
à  peine  fut-il  chassé  par  le  cri  général  des  Français 
et  par  une  déclaration  du  roi,  que  le  roi  le  fit 
revenir.  Il  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris  tout- 
puissant  et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme 
un  pèçe,  et  le  peuple  comme  un  maître.  On  lui  fit 
un  festin  à  l'hôtel  de  ville,  au  milieu  des  acclama- 
tions des  citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  la  populace; 
mais  on  dit  que,  dans  la  joie  d'un  si  heureux  chan- 
gement, il  marqua  du  mépris  pour  l'inconstance, 
bu  plutôt  pour  la  folie  des  Parisiens..  Les  officiers 
du  parlement,  après  avoir  mis  sa  tête  à  prix  comme 
celle  d'un  voleur  puhUc,  briguèrent  presque  tous 
l'honneur  de  venir  lui  demander  sa  protection;  e.t 
ce  même  parlement j  peu  de  temps  après,  con- 
damnapar  cpnj ujnaçe  Je  prince  de  Çondé  à  perdre 
la  vie  (27  mar?^653)j  changement  ordinaire  dags 
de  parsU*  t§mpr§t  AâtttejQt  plu*  humiliant,  que 

M  Mémoire»  éê  GoueriB*. 
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Ton  condamnait  par  des  arrêts  celui  dont  on  avait 
si  long-temps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal,  qui  pressait  cette  condam- 
nation de  Condé,  marier  au  prince  de  Contï,  son 
frère ,  lune  de  ses  nièces  :  preuve  que  le  pouvoir 
de  ce  ministre  allait  être  sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlemens  de  Paris  et  de  Pon- 
toise  ;  il  défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le 
parlement  voulut  remontrer,  on  mit  en  prison  un 
conseiller,  on  en  exila  quelques  autres;  le  parle- 
ment se  tut  :  tout  était  déjà  changé. 

CHAPITRE  VL 

Etat  de  la  France  jusqu'à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin,  en  1661. 

Pendant  que  l'état  avait  été  ainsi  déchiré  au 
dedans,  il  avait  été  attaqué  et  affaibli  au  dehors. 
Tout  le  fruit  des  batailles  de  Rocroi,  de  Lens  et  de 
Nordlingen  fut  perdu.  (  1 65 1 .)  La  place  importante 
de  Dunkerque  fut  reprise  par  les  Espagnols,  ils 
chassèrent  les  Français  de  Barcelone,  ils  reprirent 
Casai  en  Italie. 

Cependant,  malgré  les  tumultes  dune  guerre 
civile  et  le  poids  dune  guerre  étrangère,  le  cardi- 
nal Mazarin  avait  été  assez  habile  et  assez  heureux 
pour  conclure  cette  célèbre  paix  de  Vestphalie 
par  laquelle  l'empereur  et  l'empire  vendirent  au 
roi  et  à  la  couronne  de  France  la  souveraineté  de 
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l'Alsace  pour  trois  millions  de  livres  payables  k 
l'archiduc,  c'est-à-dire,  pour  environ  six  millions 
d'aujourd'hui.  (1648.)  Par  ce  traité,  devenu  pour 
l'avenir  la  base  de  tous  les  traités,  un  nouvel 
électorat  fut  créé  pour  la  maison  de  Bavière.  Les 
droits  de  tous  les  princes  et  des  villes  impériales, 
les  privilèges  des  moindres  gentilshommes  alle- 
mands furent  confirmés. Le  pouvoir  de  l'empereur 
fut  restreint  dans  des  bornes  étroites,  et  les  Fran- 
çais, joints  aux  Suédois,  devinrent  les  législateurs 
de  l'empire.  Cette  gloire  de  la  France  était  due  au 
moins  en  partie  aux  armes  de  la  Suède.  Gustave- 
Adolphe  avait  commencé  d'ébranler  l'empire.  Ses 
généraux  avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs 
conquêtes  sous  le  gouvernement  de  sa  fille  Chris- 
tine. Son  général  Vrangel  était  près  d'entrer  en 
Autriche.  Le  comte  de  Koçnigsmarck  était  maître 
de  la  moitié  de  la  ville  de  Prague,  et  assiégeait  l'au- 
tre ,  lorsque  cette  paix  fat  conclue.  Pour  accabler 
ainsi  l'empereur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France 
qu'environ  un  million  par  an  donné  aux  Suédois. 
Aussi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus 
grands  avantages  que  la  France;  elle  eut  la  Pomé- 
ranie,  beaucoup  de  places,  et  de  l'argent.  Elle 
força  l'empereur  de  faire  passer  entre  les  mains 
des  luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient 
aux  catholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété, 
et  dit  que  la  cause  de  Dieu  ét^it  trahie.  Les  pro- 
testans  se  vantèrent  qu'ils  avaient  sanctifié  Fou- 
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vrage  de  la  paix,  en  dépouillant  des  papistes. 
L'intérêt  seul  fit  parler  tout  le  monde. 

L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix,  et 
avec  assez  de  raison  ;  car,  voyant  la  France  plon- 
gée dans  les  guerres  civiles,  le  ministère  espagnol 
«espéra  profiter  des  divisions  de  la  France.  Les 
troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Es- 
pagnols un  nouveau  secours.  L'empereur,  depuis 
la  paix  de  Munster,  fit  passer  en  Flandre,  en 
quatre  ans  de  temps,  près  de  trente  mille  hommes. 
C'était  une  violation  manifeste  des  traités  ;  mais 
ils  ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent ,  dans  le  com- 
mencement de  ces  négociations  de  Vestphalie, 
l'adresse  de  faire  une  paix  particulière  avec  la 
Hollande.  La  monarchie  espagnole  fut  enfin  trop 
heureuse  de  n'avoir  plus  pour  ennemis,  et  de 
reconnaître  pour  souverains,  ceux  qu'elle  avait 
traités  si  long-temps  de  rebelles  indignes  de  par- 
don. (i653.)  Ces  républicains  augmentèrent  leurs 
richesses,  et  affermirent  leur  grandeur  et  leur 
tranquillité ,  en  traitant  avec  lEspagne  sans 
rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  si  puissans  que,  dans  une  guerre 
qu'ils  eurent  quelque  temps  après  avec  l'Angle- 
terre, ils  mirent  en  mer  cent  vaisseaux  de  ligne;  et 
la  victoire  demeura  souvent  indécise  entre  Blake, 
l'amiral  anglais,  et  Tromp,  l'amiral  de  Hollande, 
qui  étaient  tous  deux  sur  mer  ce  que  les  Condé  et 
les  Turenne  étaient  sur  terre.  La  France  n'avait 
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pas  en  ce  temps  dix  vaisseaux  de  cinquante  pièces 
de  canon  qu'elle  pût  mettre  en  mer;  sa  marine 
s'anéantissait  de  jour  en  jour. 

Louis  XIV  se  trouva  donc  en  i6d3  maître  ab- 
solu d'un  royaume  encore  ébranlé  des  secousses 
qu'il  avait  reçues,  rempli  de  désordres  en  tout 
genre  d'administration,  mais  plein  de  ressources, 
n  ayant  aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire 
une  guerre  offensive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis 
étrangers  que  l'Espagne,  qui  était  alors  en  plus 
mauvais  état  que  la  France.  Tous  les  Français 
<|ui  avaient  fait  la  guerre  civile  étaient  soumis, 
hors  le  prince  de  Condé  et  quelques-uns  de  ses 
partisans,  dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés 
fidèles  par  amitié  et  par  grandeur  d'âme,  comme 
le  comte  de  Coiigni  etBouteville;  et  les  autres, 
parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter  assez 
chèrement. 

Condé,  devenu  général  des  armées  espagnoles, 
ne  put  relever  un  parti  qu  il  avait  affaibli  lui-même 
par  la  destruction  de  leur  infanterie  aux  journées 
de  Rocroi  et  de  Lens.  Il  combattait  avec  des 
troupes  nouvelles,  dont  il  n'était  pas  le  maître, 
contre  les  vieux  régimens  français  qui  avaient  ap- 
pris à  vaincre  sous  lui,  et  qui  étaient  commandés 
par  Turenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être  tou- 
jours vainqueurs  quand  ils  combattirent  ensemble 
à  la  tête  des  Français,  et  d'être  battus  quand  ils 
commandèrent  les  Espagnols.  . 
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Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de  l'ar- 
mée d'Espagne  à  la  bataille  de  Réthel,  lorsque  de 
général  du  roi  de  France  il  s'était  fait  le  lieutenant 
d'un  général  espagnol  :  le  prince  de  Condé  eut  le 
même  sort  devant  Arras.  (2  5  auguste  1 654-)  L  ar- 
chiduc et  lui  assiégeaient  cette  ville.  Turenne  les 
assiégea  dans  leur  camp,  et  força  leurs  lignes;  les 
troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en  fuite.  Condé, 
avec  deux  régimens  de  Français  et  de  Lorrains, 
soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et, 
tandis  que  l'archiduc  fuyait,  il  battit  le  maréchal 
d'Hocquincourt,  il  repoussa  le  maréchal  de  La 
Ferté,  et  se  retira  victorieux,  en  couvrant  la  re- 
traite des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi  d'Espagne 
lui  écrivit  ces  propres  paroles  :  «  J'ai  su  que  tout 
était  perdu,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 

11  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  ga- 
gner les  batailles;  mais  il  est  certain  que  Condé 
était  un  des  grands  hommes  de  guerre  qui  eussent 
jamais  paru,  et  que  l'archiduc  et  son  conseil  ne 
voulurent  rien  faire  dans  cette  journée  de  ce  que 
Condé  avait  proposé. 

Arras  sauvé,  les  lignes  forcées,  et  l'archiduc 
mis  en  fuite  comblèrentTurenne  de  gloire;  et  on 
observa  que,  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du  roi  au 
parlement  (a)  sur  cette  victoire,  on  y  attribua  le 
succès  de  toute  la  campagne  au  cardinal  Mazarin, 
et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention  du  nom  de 

(a)  Daté*  dt  Vinccnncf ,  du  11  septembre  i654« 
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Turenne.  Le  cardinal  s  était  trouvé  en  effet  à 
quelques  lieues  d'Arras  avec  le  roi.  U  était  même 
entré  dans  le  camp  au  siège  de  Stenai,  que  Tu- 
renne  avait  pris  avant  de  secourir  Ârras.  On  avait 
tenu  devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  évé- 
nemens,  et  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que 
toute  l'autorité  du  ministère  ne  put  effacer. 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras, 
et  aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  à  la  tranchée  au 
siège  de  Stenai;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne 
voulut  pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne, 
à  laquelle  le  repos  de  l'état  et  la  puissance  du 
ministre  semblaient  attachés. 

D'un  côté  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France 
et  du  jeune  roi;  de  l'autre  don  Louis  de  Haro,  qui 
gouvernait  l'Espagne  et  Philippe  IV,  continuaient 
sous  le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre  peu  vi- 
vement soutenue.  11  n'était  pas  encore  question 
dans  le  monde  du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais 
on  n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne.  11  n'y  avait  alors 
qu'une  tête  couronnée  en  Europe  qui  eût  une 
gloire  personnelle  :  la  seule  Christine,  reine  de 
Suède,  gouvernait  par  elle-même,  et  soutenait 
l'honneur  du  trône,  abandonné  ou  flétri,  ou  in-* 
connu  dans  les  autres  états. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  fugitif  en  Franco 
avec  sa  mère  et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs 
et  ses  espérances.  Un  simple  citoyen  avait  subju- 
gué l'Angleterre* l'Ecosse  et  l'Irlande.  Cromwell* 
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cet  usurpateur  digne  de  régner,  avait  pris  le  nom 
de  protecteur j  et  non  celui  de  roi;  parce  que  les 
Anglais  savaient  jusqu'où  les  droits  de  leurs  rois 
devaient  s'étendre,  et  ne  connaissaient  pas  quelles 
étaient  les  bornes  de  l'autorité  d'un  protecteur. 

Il  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à 
propos  :  il  n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont 
les  peuples  étaient  jaloux;  il  ne  logea  jamais  de 
gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres  ;  il  ne  mit 
aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer;  il  n'offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit 
aucun  plaisir;  il  n'accumula  point  de  trésors;  il 
eut  soin  que  là  justice  fût  observée  avec  cette 
impartialité  impitoyable,  qui  ne  distingue  point 
les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa,  ambassadeur  de  Por- 
tugal enÀngleterre,ayant  cru  que  sa  licence  serait 
impunie  parce  que  la  personne  de  son  frère  était 
sacrée,  insulta  des  citoyens  de  Londres,  et  en  fit 
assassiner  un  pour  se  venger  de  la  résistance  des 
autres;  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Cromwell, 
qui  pouvait  lui  faire,  grâce,  le  laissa  exécuter,  et 
tfigna  ensuite  un  traité  avec  l'ambassadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre,  ni  si  floris- 
sant; jamais  l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses. 
flottes  victorieuses  fesaient  respecter  son  nom  sur 
toutes  les  mers  ;  tandis  <jue  Mazarin,  uniquement 
occupé  de  dominer  et  de  s'enrichir,  laissait  languir 
dans  la  France  la  justice,  le  commerce,  la  marine, 
et  même  les  finances.  Maître  de  la  France,  comme 
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Crortfwell  Tétait  de  l'Angleterre,  après  une  guerre 
civile,  il  eût  pu  faire,  pour  le  pays  qu'il  gouver- 
nait, ce  que  Cromwell  avait  fait  pour  le  sien; 
mais  il  était  étranger,  et  l'âme  de  Mazarin,  qui 
n'avait  pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell,  n'eu 
avait  pas  aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui  avaient  né- 
gligé l'alliance  de  l'Angleterre  sous  Jacques  Ier  et 
sous  Charles  Ier,  les  briguèrent  sous  le  protecteur. 
La  reine  Christine  elle-même,  quoiqu'elle  eût  dé- 
testé le  meurtre  de  Charles  Ier,  entra  dans  l'al- 
liance d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à 
Tenvi  leur  politique  pour  s'unir  avec  le  protec- 
teur. D  goûta  quelque  temps  la  satisfaction  de  se 
voir  courtisé  par  les  deux  plus  puissans  royaumes 
de  la  chrétienté. 

Le  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l'aider  à 
preûdre  Calatis  ;  Mazarin  lui  proposait  d'assiéger 
Dunkerque,  et  de  lui  remettre  cette  ville.  Crom- 
well avait  à  choisir  entre  les  clefs  de  la  France  et 
celles  de  la  Flandre.  11  fut  beaucoup  sollicité  aus$i 
par  Coudé  ;  mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec 
un  prince  qui  n'avait  plus  que  son  nom,  et  qui 
était  sans  parti  en  France,  et  sans  pouvoir  chez 
les  Espagnol*. 

Le  protecteur  se  détermina  pour  la  France , 
mais  ^ms  faire  de  traité  particulier,  et  sans  parta- 
ger des  conquêtes  par  avance  :  il  voulait  illustrer 
son  usurpation  par  de  plus  grandes  entreprises. 
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Son  dessein  était  d'enlever  le  Mexique  aux  Es- 
pagnols >  mais  ils  furent  avertis  à  temps.  Les  ami- 
raux de  Cromwell  leur  prirent  du  moins  la  Ja- 
maïque (mai  i655),  île  que  les  Anglais  pos- 
sèdent encore,  et  qui  assure  leur  commerce  dans 
le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  l'expédi- 
tion de  la  Jamaïque  que  Cromwell  signa  son  traité 
avec  le  roi  de  France ,  mais  sans  faire  encore  men- 
tion de  Dunkerque.  Le  protecteur  traita  d'égal  â 
égal;  il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère 
dans  ses  lettres.  (  1 656)  Son  secrétaire  signa,  avant 
le  plénipotentiaire  de  France,  dans  la  minute  du 
traité  qui  resta  en  Angleterre;  mais  il  traita  véri- 
tablement en  supérieur,  en  obligeant  le  roi  de 
France  à  faire  sortir  de  ses  états  Charles  II  et  le 
duc  d'York ,  petit-fils  de  Henri  IV,  à  qui  la  France 
devait  un  asile.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  grand 
sacrifice  de  l'honneur  à  la  fortune. 

Tandis  que  Mazarin  fesait  ce  traité ,  Charles  II 
lui  demandait  une  de  ses  nièces  en  mariage.  Le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  qui  obligeait  ce  prince 
à  cette  démarche,  fut  ce  qui  lui  attira  un  refus. 
On  a  même  soupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu 
marier  au  fils  de  Cromwell  celle  qu'il  refusait  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  lors- 
qu'il vit  ensuite  le  chemin  du  trône  moins  fermé 
à  Charles  II,  il  voulut  renouer  ce  mariage;  mais 
il  fut  refusé  à  son  tout. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  le  Grand,  demeurée  en 


dby  Google 


'CHAflffiurtL  3i7 

France  "sans  secours,  fut  .réduite  à  conjurer  la 
cardinal  d'obtenir  au  moins  de  CromweU  qu'on 
lui  payât  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humi- 
liations les  plus  douloureuses,  de  demander  une 
subsistance  à  celui  qui  avait  versé  le  sang  de  son 
mari  sar  un  échafaud.  Mazarin  fit  de  faibles  in- 
stances en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine  ,  et 
lui  annonça  qu'il  n  avait  rien  obtenu.  Elle  resta 
dans  la  pauvreté,  et  dans  la  honte  devoir  im- 
ploré la  pitié  de  Cromwell,  tandis  que  ses  enfans 
allaient  dans  Tannée  de  Condé  et  de  don  Juab 
d'Autriche  apprendre  le  métier  de  la  guerre  contre 
la  France,  qui  les  abandonnait. 

Les  enfans  de  Charles  Ier,  chassé*  de  France, 
se  réfugièrent  en  Espagne.  Les  ministres  espagnols 
éclatèrent  dans  toutes  les  cours,  et  surtout  à 
Rome,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  un  cardi- 
nal qui  sacrifiait ,  disaient-ils ,  les  lois  divines  et 
humaines,  l'honneur  et  la  religion,  au  meurtrier 
dHin  roi,  et  qui  chassait  de  France  Charles  II  et 
le  duc  d'York,  cousins  de  Louis  XIV,  pour  plaire 
au  bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols ,  on  produisit  les  offres  qu'ils 
avaient  faites  eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec 
des  succès  divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valen- 
ci'ennes  avsc  le  maréchal  de  La  Ferté,  éprouva  le 
même  revers  que  Condé  avait  essuyé  devant  Âr- 
ras.  Le  prince ,  secondé  alorg  de  don  Juîan  d'Au- 
triche ;  plus  digne  de  combattre  à  ses  côtés  que 
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n'était  Parchtiduc,  força  les  lignes  du  maréchal  de 
La  Ferté,  le  prit  prisonnier  j  et  délivra  Valen- 
ciennes.  Turenne  fit  cexme  Condë  avait  fait  dans 
une  déroute  pareiUe.  (17  juillet  i656.)  Il  sauva 
l'armée  battue  ?  et  fit  tête  partout  à  l'ennemi:  il 
alla  même  un  mois  après  assiéger  et  prendre  la 
petite  ville  de  La  Gapelle.  C'était  peàt-êtee  la  pre- 
mière fois  qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un 
siège. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après 
laquelle  il  prit  La  Càpefle ,  fut  éclipsée  par  une 
marche  p*us  telle  encore  du  prince  de  Condé 
(3o  mai  i658).  IWennë  assiégeait  à  peine  Cam- 
brai, <Jué  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux, 
perça  à  travets  l'armée  des  assiégea»»;  et,  ajaat 
renversé  tout  <#  qui  voulait  l'arrêter,  il  te  jeta 
dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  ^genoux  leur 
libéràtetir.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  l'un  à 
lantre  déployaient  les  ressources  àe  leur  génie. 
On  les  admirait  dans  leurs  retraites  comme  dans 
leurs  victoires ,  dans  leur  bonne  conduite  et  dais 
leurs  fautes  mêmes  9  qu'ils  savaient  toujours  répa- 
rer. Leurs  taléiïé^Lrrêtaieat  tour  à  tour  les  progrès 
de  lune  et  de  L'autre  monarchie  ;  mais  lé  désordre 
des  finances  en  Espagne  et  en  France  était  encore 
un  plus  grand  obstacle  à  leurè  succès. 

La  ligue  faite  avec  Crotnwell  donna  enfin  à  la 
France  une  supériorité  plus  marquée;  d'un  côté, 
ramiral  Blake  alla  brûler  les  galions  d'Espagne 
auprès  des  îles  .Canaries,  et  leur  fit  perdie  fes 
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seuls  trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se 
soutenir  :  de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vin- 
rent bloquer  Je  port  de  Dunkerque,  et  six  mille 
vieux  soldats,  qui  avaient  fait  la  révolution  d'An- 
gleterre ,  renforcèrent  l'année  de  Turenne . 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  de 
la  Flandre,  fut  assiégée  par  mer  et  par  terre. 
Condé  et  don  Juan  d'Autriche,  ayant  ramassé 
toutes  leurs  forces, se  présentèrent  pour  la  secou- 
rir. L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement.  Le 
cardinal  Mazarin  mena  Louis  XIV  auprès  du 
théâtre  de  la  guerre,  sans  lui  permettre  d'y  mon- 
ter, quoiqu'il  eût  près  de  vingt  ans.  Ce  prince  se 
tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  Cromwell  lui  en- 
voya une  ambassade  fastueuse ,  à  la  tête  de  la- 
quelle était  son  gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le 
roi  lui  envoya  le  duc  de  Créqui,  et  Mancini,  duc 
de  Nevefs ,  aevèu  du  cardinal,  suivi  de  deux  cents 
gentilshommes.  Mancini  présenta  au  protecteur 
une  lettre  du  <&rdinaL  Cette  lettre  ,est  remar- 
quable ; -Mazarin  lui  dit  «  qu'il  est  affligé  de  ne 
pouvoir  lui  rendre  en  personne  les  respects  dus 
au  plus  grand  homme  du  monde.  »  C'est  ainsi 
qu'il  parlait  à  l'assassin  du  gendre  de  Henri  IV,  pt 
de  l'oncle  de  Louis  XIV,  son  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne 
attaqua  famée  d'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de 
Flandre,  près  des  Dunes.  Elle  était  commandée 
par  don  Juan  d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV  et 
d  une  comédienne,  et  qui  devint  deux  ans  après 
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beau-frère  de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Co  ridé  était 
dans  cette  armée,  mais  il  ne  commandait  pas;  ainsi 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Turenne  de  vaincre.  Les  six 
mille  Anglais  contribuèrent  à  la  victoire,  elle  fin 
complète  (  i4  juin  i658).  Les  deux  princes  d'An- 
gleterre ,  qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  mal- 
heurs augmentés  dans  cette  journée  par  l'ascen- 
dant de  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  lei 
meilleures  troupes  de  France  et  d'Angleterre.  L'ar- 
mée espagnole  fut  détruite.  Dunkerque  se  rendit 
bientôt  après.  Le  roi  accourut  avec  son  ministre 
pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal  ne  laissa 
paraître  Louis  XIV  ni  comme  guerrier,  ni  comme 
roi;  il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux  sol- 
dats; à  peine  était-il  servi  :  il  allait  manger  chez 
Mazarin  ou  chez  le  maréchal  de  Turenne,  quand 
il  était  à*Tarmée.  Cet  oubli  dé  la  dignité  royale 
n'était  pas  dans  Louis  XIV  Reflet  du  mépris  pour 
le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses  affaires, 
et  du  soin  que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour 
soi-même  la  splendeur  et  l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  ren- 
dre ai;  lord  Lockbart,  ambassadeur  de  Cromwelï. 
Mazarin  essaya  si  par  quelque  finesse  il  pourrait 
éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre  la  place  :  mais 
Lockhart  menaça,  et  la  fermeté  anglaise  l'emporta 
sur  l'habileté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal, 
gui  s'était  attribué  l'événement  d'Arras,  voulut 
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engager  Turenne  à  lui  céder  encore  l'honneur  de 
la  bataille  des  Djines..  Du  Bec-Crépin ,  comte  de 
Moret,  vint,  dit-on,  de  la  part  du  ministre,  pro- 
poser au  général  décrire  une  lettre  par  laquelle 
U  parût  que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même 
tout  le  plan  des  opérations.  Turenne  reçut  avec 
mépris  ces  insinuations,  et  ne  voulut  pointdonner 
un  aveu  qui  eût  produit  la  honte  d'un  général 
d'armée  et  le  ridicule  d'un  homme  d!égiise.  Maza- 
rin ,  qui  avait  eu  cette  faiblesse ,  eut  celle  de  rester 
brouillé  jusqu'à  sa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba 
malade  à  Calais,  et  fut  plusieurs  jours  à  la-mort 
Aussitôt  tous  les  courtisans  ie  tournèrent  version 
frère  Monsieur.  Mazarin  prodigua  les  ménage- 
mens,  les  flatteries  et  les  promesses  au  maréchal 
Du  Plessis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune 
prince,  et  au  comte  de  Guiche,  son  favori.  11  se 
forma  dans  Paris  une  cabale  assez  hardie  pour 
écrire  à  Calais  contre  le  cardinal.  II  prit  ses  mesu- 
res pour  sortir  du  royaume ,  et  pour  mettre  à  cou- 
vertsesrichessesimmenses.  Un  empirique d'Ahb* 
ville  guérit  le  roi  avec  du  vin  émétique  que  les 
médecins  de  la  cour  regardaient  comme  un  poison. 
Ce  bon-homme  s'asseyait  sur  le  lit  du  roi ,  et  disait  : 
Voilà  un  garçon  bien  malade ,  mais  il  n'en  mourra 
pas.  Dès  qu'il  fut  convalescent,  le  cardinal  exila 
tous  ceux  qui  avaient  cabale  contre  lui. 

(  1 3  septembre  1 656.  )  Peu  de  mois  après  mourut 
Cromwell,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  au 
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milieu  des  projets  qu'il  fesait  pour  l'affermisse* 
ment  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire  de  sa  nation. 
Il  avait  humilié  la  Hollande,  imposé  les  conditions 
d'un  traité  an  Portugal,  vaincu  l'Espagne,  et 
forcé  la  France  à  briguer  son  alliance.  11  avait  dit 
depuis  peu  ,  en  apprenant  avec  quelle  hauteur  ses 
amiraux  s'étaient  conduits  à  Lisbonne  :  a  Je  veux 
qu'on  respecte  la  république  an  glaise  autant  qu'on 
a  respecté  autrefois  la  république  romaine.  »  Les 
médecins  lui  annoncèrent  la  mort  Je  ne  sais  s'il  est 
vrai  qu'il  fit  dans  ce  moment  l'enthousiaste  et  le 
prophète ,  et  s'il  leur  répondit  que  Dieu  ferait  un 
miracle  en  sa  faveur.  Thmioe,  son  secrétaire ,  pré- 
tend qu'il  leur  dit  :  La  nature  peut  plus  que,  les 
médecins.  Ces  mots  ne  sont  point  d'un  prophète, 
mais  d'un  homme  très-sensé.  Il  se  peut  qu'étant 
convaincu  que  les  médecins  pouvaient  se  trom- 
per, il  voulut,  en  cas  qu'il  en  *échappât,sedonner 
auprès  du  peuple  la  gloire  d'avoir  prédit  sa  guéri- 
son  ,  et  rendre  par  là  sa  personne  plus  respectable, 
et  même  plus  sacrée. 

Il -ht  enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa 
dans  l'Europe  la  réputation  d  un  homme  intré- 
pide, tantôt  fanatique,  tantôt  fourbe,  et  d'un 
usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell 
avait  voulu,  avant  sa  mort,  s'unir  avec  l'Espagne 
contre  la  France,  et  se  faire  donner  Calais  avec 
le  secours  des  Espagnols,  comme  il  avait  eu  Don- 
kerque  par  les  mains  des  Français.  Rien  n'était 
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plus  dans  son  caractère  et  dans  sa  politique.  Il  eût 
été  l'idole  du  peuple  anglais,  en  dépouillant  ainsi 
L'une  après  Fautre  deux  nations  que  la  sienne  haïs- 
sait également.  La  mort  renversa  ses  grands  des- 
seins ,  sa  tyrannie ,  et  la  grandeur  de  l'Angleterre. 

11  est  à  remarquer  tpi'on  porta  le  deuil  de 
Cromwell  à  la  cour  de  France,  et  que  Mademoi- 
selle fat  la  seule  qui  ne  rendit  point  cet  hommage 
à  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  mi  son  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  (a)  que  Richard  Cromwell 
succéda  paisiblement  et  sans  contradiction  au 
protectorat  de  son  père,  comme  un.  prince  de 
Galles  aurait  succédé  à  un  roi  d'Angleterre.  Ri- 
chard fit  voir  que  au.  caractère  d'un  seul  homme 
dépend  souvent  h  destinée  de  l'état  11  avait  un 
génie  bien  contraire  à  celui  d'Olivier  Gronwell, 
toute  la  douceur  dûs  vertus  civiles,  et  rien  de  cette 
intrépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  à  ses  intérêts»  Il 
eût  conservé  lhéritage  acquis  par  les  travaux  de 
sem  père,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre 
principaux  officiers  de  l'armée,  qui  supposaient 
à  son  élévation.  11  aima  mieux  se  démettre  du  . 
gouvernement  que  de  régner  par  des  assassinats;  . 
il.  vécut  particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à  lâgef 
de  quatire-vingt-dix  ans,  dans  le-pays  dont  il  avait 
été  quelques  jours  le  souverain»  Après  sa  démis* 
sLon  du  protectorat,  il  voyagea  en  France  :  on  éait 
qu'à  Montpellier  le  prince  de  Çontij  frèredu  grand 
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Cond£7  en  lui  parlant  sans  le  connaître,  lui  dit  un 
jour  :  «  Olivier  Cromwell  était  un  grand  homme; 
mais  son  fiis  Richard  est  un  misérable  de  n'avoir 
pas  su  jouir  du  fruit  des  crimes  de  son  père.  » 
Cependant  ce  JUchard  vécut  heureux,  et  son  père 
navait  jamais  ctf nnu  le  bonheur. 

Quelque  temps-  auparavant  la  France  vit  un 
autre  exemple  bien  plus  mémorable  du  mépris 
d'une  couronne.  Christine,  reine  de  Suède,  vint  à 
Paris.  On  admira  en  eîle  une  jeune  reine,  qui  à 
vingt-sepl  ans  avait  renoncé  à  la  souveraineté 
dont  elle  était  digne,  pourv  ivre  libre  et  tranquille. 
11  est  honteux  aux  «écrivains  p.rotestans  d'avoir  osé 
dire,  sans  la  moindre  preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa 
couronne  que  parce  qu'elle  ne  ^pouvait  plus  la 
garder.  Elle  avait  formé  ce  dessein  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  et  lavait  laissé  mûrir  sept  années.  Cette 
résolution,  si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et 
si  long-temps  méditée,  devait  fermer  la  bouche  & 
ceux  qui  lui  reprochaient  de  la  légèreté  et  une  ab- 
dication involontaire.  L'un  de  ces  deux  reproches 
détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que  ce  qui 
«$t  grand  soit  attaqué  par  lçs  petits  esprits. 

Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine, 
on  n'a  qu'à  lire  ses  lettres.  Elle  dit  dans  celle 
qu'elle  écrivit  à  Cbanat,  autrefois  ambassadeur 
de  France  auprès  d'elle  :  ce  J'ai  possédé  sans  faste, 
je  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas 
pour  moi;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
fortune.  »  Elk  écrivit  au  prince  de  Coudé  :  a  Je 
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me  tiens  autant  honorée  par  votre  estime  <jue  par 
la  couronne  que  j'ai  portée.  Si  après  l'avoir  quittée 
vous  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai  que  le 
repos  que  j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  je 
ne  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté 
au  prix  d  une  couronne ,  et  je  ne  noircirai  jamais 
une  action  qui  m'a  semblé  belle,  par  un  lâche  re- 
pentir; et,  s'il  arrive  que  vous  condamniez  cette 
action,  je  vous  dirai  pour  toute  excuse  que  je 
n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune  m'a 
donnés,  si  je  les  eusse  crus  nécessaires  à  ma  féli- 
cité, et  que  j'aurais  prétendu  à  l'empire  du  monde, 
si  j  eusse  été  aussi  assurée  d'y  réussir,  ou  de  mou- 
rir, que  le  serait  le  grand  Condé.  » 

Telle  était  lame  de  cette  personne  si  singulière; 
tel  était  son  style  dans  notre  langue ,  qu'elle  avait 
parlée  rarement.  Elle  savait  huit  langues;  elle 
avait  été  disciple  et  amie  de  Descartes,  qui  mourut 
à  Stockholm,  dans  son  palais,  après  n'avoir  pu 
obtenir  une  pension  en  France,  où  ses  ouvrages 
furent  même  proscrits  pour  les  Seules  bonnes 
choses  qui  y  fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suède 
tous  ceux  qui  pouvaient  l'éclairer.  Le  chagrin  de 
n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets  l'avait  dé- 
goûtée de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était  que 
soldat.  Elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec  des 
hommes,  qui  pensent  que  de  commander  à  des 
hommes  sans  lettres  ou  sansgénie.  Elle  avait  cul- 
tivé tous  les  arts  dans  un  climat  où  ils  étaient  alors 
inconnus.  Son  dessein  était  d'aller  se  retirer  au 

ê'icclt  do  Louis  XIV.    I«  ft8 
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lÉuBèu d'eu*  érilialie.  Elle  Aé  vint  en  France  qut 
pour  y  passer,  parce  que  ces  arts  ne  commén» 
calent  qu'à  y  naître.  Son  gtiùt  la  fixait  à  Rome, 
UéxïS' cette  vue  elle  avait  quitte  la  religion  luthé- 
rienne pour  la  catholique;  indifférente  pour  l'une 

'et  pour  1  autre,  elle  be'fil  point  scrupule  de  se 
conformer  en  apparence  atbc  sentïmcns  du  peuple 
chez  qui  elle  voulut  passer  sa  vie.  Elle  avait  quitté 

-  son  royaume  en  i654?  et  fiât  publiquement  à 
Ihsprûck  la  cérémonie  de  son  abjuration.  Elle 
plut  àla  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  se  trouvât 
àà  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  sien» 
«e  roi  la  Vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs, 
mais  à  peine  lui  parla-t;il.  Elevé  dans  l'ignorance, 
le  bon  Sens  avec  lequel  ri  était  né  le  rendait  timide. 
La  plupart  des  fënraies  et  des  courtisans  n'ob» 
sefvêrettt  autre  chtfsè  dans  cette  reine  philosophe, 
sinon  Qu'elle  n'était  pas  coiffée  k  la  française,  et 
qu'elle  dansait  mal.  tes  sagesse  condamnèrent 
dans  elle  que  le  meurtre  de  Mtinaîdeschi,  son 
écùyer,  qu'elle  fit  asihfesfiièr  â  Fontainebleau  dans 
txù  second  verrage.  Dé  qûejijire  fiiùtê  tju'il  fût  cou- 
pàttb  rirtvèrseUô,  aycfrrt  fétlôftcé  2*là  royauté',  elle 

*3e^hifdemi(iïder  justice,  etliori  se  là  faire.  Ce 
û'étfait '^as  une  reine  qui  pdinssaitun  sujet;  c'était 
une  femme  qui  terminait  une  gaïaùtetie  par  un 
meurtre;  c'était  un  Italien  qui  eiî  ferait  àssa&iïier 
Un  autre parlordre  d \nfè Suédoifcéf&ins Un  palais 
du  ïoî  de  France.  Nul  né  doit  êtremis  à  mort  que 

ypar  leir  lois,  Christine^  m  Su*de^  n'aurait  eu  la 
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droit  de  faire  assassiner  personne;  et  certes  ce  <pii 
eût  été  un  crime  à  Stockholm  n'était  pas  permis  à . 
Fontainebleau.  Ceux  qui  ont  justifié  cette  action 
méritent  de  servir  de  pareils  maîtres,  Cette  honte, 
et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie  de  Chrisr 
tine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût 
été  punie  en  Angleterre ,  et  dans  tous  lçs,pay3  où . 
les  lois  régnent  :  mais  la  France  ferma  les  yeux  a 
cet  attentat  contre  l'autorité  du  roi,  contre  le  droit 
des  nations,  et  contre  l'humanité  (à). 

(  a  )  Un  nommé  La  Beaumelle ,  qui  falsifia  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  le  fit  imprimer  à  Francfort,  avec  des  note» 
aussi  scandaleuses  que  fausses,  dit  à  ce  sujet  que  Christine  était 
en, droit  de  faire, assassiner  Monaldeschi,  parce  qu'elle  ne  voya- 
geait pas  incognito  ;  et  il  ajoute  que  Pierre  le  Grand,  entrant 
dans  un  café  à  Londres ,  tout  écuroant  de  colère ,  parce  que , 
disait-il,  un  de  ses  généraux  lui  avait  menti,  s'écria  qu'il  avait, 
été, tenté, de  le  fendre  en  deux  d'un  coup  de  sabre;  q^prj  «A 
marchand  anglais. avait  dit  au  czar  qu'on  aurait  condamnera, 
majesté  à  être  pendue. 

On  est  obligé  de  relever  ici  l'insolence  absurde  d'un  pareil 
conte.  Peut-on  imaginer  que  "le  czar  Pierre  aille  dire  dans  un 
café  qu'un  de  ses,  généraux  lui  a  menti?  fenpl-on  aujourd'hui 
uu>  homme  en  deux  d'un,  coup  de  sabre?  un  empereur  va-t-il  se 
plaindre  à  un  marchand  anglais  de  ce  qu'un  général  lui  a  menti? 
En  quelle  langue  parlait-il  à  ce  marchand,  lui  qui  ne  savait  pas 
l'anglais?  Comment  Ce  feseur  de  notes  peut-il  dire  que  Chris* * 
tine,  après. son  abdication,,  était  en  droit  d£, faire  assassiner  un. 
italien  à  Fontainebleau,  et  ajouter.,  pour  le  prouver,  qu'on 
aurait  pendu  Pierre  le  Grand  à  Londres?  On  sera  forci  de 
remarquer  quelquefois  les  absurdités  de  ce  même  éditeur.  En 
fait  d'histoire,  il  ne  faut  pas  dédaigner  de  répondre;  il  n'y  a  que 
trappe  lecteurs  qui  se  laissent  séduire  par  le  mensonge  cVun  écri» 
v&â&^ans  pudeur,  sans  retenue*  sans  science  et  sans  raison. 
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Après  la  mort  de  Cromwell,  et  la  déposition 
de  son  fils.,  l'Angleterre  resta  un  an  dans  la  confu- 
sion de  l'anarchie.  Charles  Gustave ,  à  qui  la  reine 
Christine  avait  donné  le  royaume  de  Suède  ,  se  fe- 
sût  redouter  dans  le  nord  et  dans  l'Allemagne. 
L'empereur  Ferdinand  III  était  mort  en  1657;  son 
fils  Lëopold ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  déjà  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  n'avait  point  été  élu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  son  père.  Mazarîn  voulut 
essayer  de  faire  Louis  XIV  empereur.  Ce  dessein 
était  chimérique;  il  eût  fallu  ou  forcer  les  électeurs 
ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  assez  forte 
pour  ravir  l'empire  ,  ni  assez  riche  pour  l'acheter; 
aussi  les  premières  ouvertures ,  faites  à  Francfort 
par  le  maréchal  de  Grammont  et  par  Lionne  fu- 
rent-elles abandonnées  aussitôt  que  proposées. 
Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
Mazarin ,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  prin- 
ces allemands  pour  l'observa tiou  tles  traités  de 
Munster,  et  pour  donner  un  frein  à  l'autorité  de 
l'empereur  sur  l'empire  (auguste  i658.) 

La  France ,  après  la  bataille  des  Dunes  ,  était 
puissante  au  dehors  par  la  gloire  de  ses  armes, 
et  par  l'état  où  étaient  réduites  les  autres  nations  : 
mais  le  dedans  souffrait;  il  était  épuisé  d'argent  j 
on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations ,  dans  les  monarchies  chrétiennes , 
r;'ont  presque  jamais  d  intérêts  aux  guerres  de 
Jeurs  souverains.  Des  arméee  mercenaires,  levées 
pr  ordre  dun  ministre,  et  conduites  par  un  général 
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qui  obéit  en  aveugle  à  ce  ministre ,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom 
desquels  elles  combattent  aient  l'espérance  ou 
même  le  dessein  de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un 
de  l'autre.  Le  peuple  vainqueur  ne  profite  jamais 
des  dépouilles  du  peuple  vaincu  :  il  paie  tout,  il 
souffre  dans  la  prospérité  des  armes  comme  dans 
l'adversité;  et  la  paix  lui  est  presque  aussi  néces- 
saire ,  après  la  plus  grande  victoire ,  que  quand  les 
ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 

D  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  consom- 
mer heureusement  son  ministère,  faire  la  paix,  et 
assurer  le  repos  de  l'état  par  le  mariage  du  roi.  Les 
cabales  pendant  sa  maladie  lui  fesaient  sentir  com- 
bien un  héritier  du  trône  était  nécessaire  à  la 
grandeur  du  ministre.  Toutes  ces  considérations 
le  déterminèrent  à  marier  Louis  XIV  prompte- 
ment.  Deux  partis  se  présentaient ,  la  fille  du  roi 
d'Espagne  et  la  princesse  de  Savoie.  Le  cœur  du 
roi  avait  pris  un  autre  engagement  ;  il  aimait  éper- 
dument  Mademoiselle  Mancini,  Tune  des  nièces 
du  cardinal;  né  avec  un  cœur  tençlre  et  de  la  fer- 
meté dans  ses  volontés,  plein  de  passion  et  sans 
expérience ,  il  aurait  pu  se  résoudre  à  épouser  sa 
maîtresse. 

Madame  de  Motteville,  favorite  de  la  reine- 
mère,  dont  les  Mémoires  ont  un  grand  air  de  vé- 
rité, prétend  que.Mazarin  fut  tenté  de  laisser  agir 
Famour  du  roi,  et  de  mettre  sa  nièce  sur  le  trône. 
Jl  avait  déjà  marié  une  autre  nièce  au  prince  de 
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Conti ,  une  au  duc  de  Mercpeur  :  celle.  que 
Louis  XIV  aimait  avait  été  demandée  en  rnariaçç 
par  le  roi  d'Angleterre.  C'étaient  autant  de  tjtres: 
gui  pouvaient  justifier  sou  ambition.  Il  pressentit 
adroitement  la  reine-mère  :  «  Je  erain.s  bien ,  Ini  dit*, 
il,  <jue.  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  nia 
nièce.  »  La  reine,  qui  connaissait  le  iftinÀstre,com- 
prit  qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre. 
Elle  lui  répondit  avec  la  hauteur  dune  prince§sç 
du  sang  d'Autriche ,  fille,  femme  et  mère  des  rois , 
et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait  depuis  quelque 
temps  un  ministre  qui  affectait  de  qe  plus  dépen- 
dre d'elle.  Elle  lui  dit  :  «  Si  le  roi  était  capable,  <Je 
cette  indignité,  je  me  mettrais  avec  mon,  second 
fils  à  la  tête  de  t#u$e  la  nation  con^e  le  çoj  et 
contre  vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jania^is,  dit-on  >  ççtte  ré- 
ponse à  la  reine  :  mais  il  prit  le  pajti  sage  de  pen- 
sor  comme  elle  :  U  se  lit  Iui-n^n^ç  un  hqnneur  et 
un  mérite  de  s'opposer  à  la  passion  4e  Louis  XIV. 
Son  pouvoir  n'avait  pas  besoin  d'une;  reine  de  son 
sang  pour  appui.  Il  craignait  ïï&m  U  ÇAraçtèra 
de  sa  nièce  ;  et  il  crut  afiermîr  encore  la  puissiuiça 
de  son  ministère,  en  faywl  te  gloiro  d|iiige^.use 
d  élever  trop  sa  maison. 

Dès  IVmnée  1056  il  f»v$it  S&voyé  pionne  en 
Espagne sollicite^ la »fcf  et ^mati\iex  Jinfante j 
mais  don  Louis  de  Harp,  pç^suadé  qu,§,  quelque 
faible  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne  pétait  pas 
moins,  avait  rejeté  les  pflres  du  çardinaL  Linr 
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fan  te,  fille  du  premier  lit,  était  çlestijiée  au  jeunt 
Léopold.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  n'avait 
alors  de  son  second  mariage  qu'un  fils,  dont  l'en- 
fance malsaine  fesait  craindre  pour  sa  vie.  On  vou: 
lait  que  l'infante ,  qui  ppuyait  être  héritière  de 
tant  d'états,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d1  Au- 
triche, et  non  dans  une  maison  ennemie  :  mais 
enfin  Philippe  IV  ayant  çu  un  autre  fils,  don  Phi- 
lippe Prosper ,  et  sa  femme  étant  encore  enceinte  t 
lé  danger  de  donner  linfante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  et  la  bataille  des  Dunes  lui 
rendit  la  paix  nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante,  et  deman- 
dèrent une  suspension  d'armes.  Mazarin  et  don 
Louis  se  rendirent  sur  les  frontières  d'Espagne  ejt 
dç  France,  dans  l'ile  des  Faisans  (1659).  Quoi- 
que le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  géné- 
rale fussent  f  objet  de  leurs  conférences,  cepen- 
dant plus  d'un  mois  se  passa  à  arranger  les  diffi- 
cultés sur  la  préséance ,  et  à  régler  des  cérémonies. 
Les  cardinaux  se  disaient  égaux  aux  rois ,  et  supé- 
rieurs aux  autres  souverains.  La  France  prétendait 
avec  plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres 
puissances.  Cependant  don  Louis  de  Haro  mit 
une  égalité  parfaite  entre.  Mazarin  et  lui,  entre  la 
France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin 
et  don  Louis  y  déployèrent  toute  leur  politique  f 
celle  du  cardinal  était  la  finesse,  celle  de  don 
Louis  }a  lenteur.  Çelui-çi  ne  donnait  jamais  dû 
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paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo* 
ques.  Le  génie  du  ministre  italien  était  de  vouloir 
surprendre;  celui  de  l'espagnol  était  de  s'empê- 
cher d'être  surpris.  On  prétend  qu'il  disait  du  car^ 
dinal  :  ç  II  a  un  grand  défaut  en  politique,  c'est 
qu'il  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines^ 
que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas 
deux  articles  qui  subsistent  aujourd'hui.  Le  roi  de 
France  garda  le  Roussillon,  qu'il  aurait  toujours 
conservé  sans  cette  paix  :  mai$ ,  à  l'égard  de  la 
Flandre,  la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus  rien. 
La  France  était  alors  l'amie  nécessaire  du  Portu-i 
{jal;  elle  ne  l'est  plus  :  tout  est  changé.  Mais  si  don 
Louis  de  Haro  avait  dit  que  Je  cardinal  Mazarin 
savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savait  pré- 
voir. Il  méditait  dès  long-temps  l'alliance  des  mai- 
sons deFrance  etd'Espagne.  On  cite  cette  fameuse 
lettre  de  lui.,  écrite  pendant  les  négociations  de 
Munster  :  «  Si  Je  roi  très-chrétien  pouvait  avoir  les 
Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot,  en  épou- 
sant l'infante,  alors  nous  pourriops  aspirer  à  la 
succession d  Espagne,  quelque  renonciation  qu'on 
fît  faire  à  l'infante  ;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente 
fort  éloignée,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vie  du  prince 
spn  frère  qui  l'en  pût  exclure.  »  Ce  prince  était 
alors  Balthazar,  qui  mourut  en  i6^cj. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pen- 
sant qu'on  pourrait  donner  les  Pays-Bas  et  la 
Franche-Comté  en  mariage  à  l'infante.  On  ne 
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stipula  pas  une  seule  ville  pour  sa  dot.  Au  con- 
traire, on  rendit  à  la  monarchie  espagnole  des 
villes  considérables  qu'on  avait  conquises  ;  comme 
Saint-Omer,  Ypres,  Menin,  Oudenarde  et  d'au- 
tres places.  On  en  garda  quelques-unes.  Le  car- 
dinal ne  se  trompa  point  en  croyant  que  la  renon- 
cialion  serait  un  jour  inutile;  mais  ceux  qui  lui 
font  ihonneur  de  cette  prédiction,  lui  font  donc 
prévoir  que  le  prince  don  Balthazar  mourrait  en 
1 649  ;  que  nsuite  les  trois  enfans  du  second  mariage 
seraient  enlevés  au  berceau;  que  Charles  le  cin- 
quième de  tous  ces  enfans  mâles,  mourrait  sans 
postérité;  et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  un 
testament  en  faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Mais  enfin  le  cardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vau- 
draient des  renonciations,  en  cas  que  la  postérité 
mâle  de  Philippe  TV  s'éteignît;  et  des  événemens 
étranges  l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  an- 
nées (1). 

Marie -Thérèse,  pouvant  avoir  pour  dot  les 
villes  que  la  France  rendait,  n'apporta,  par  son 
contrat  de  mariage,  que  cinq  cent  mille  écus  d'or 
au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller 


(t.)  La  renonciation  d'Anne  d'Autriche  avait  été  présentée 
aux  états  de  Castille  et  d'Aragon ,  et  acceptée  par  eux.  Celle  de 
Marie-Thérèse  ne  leur  fut  pas  présentée  ;  et  c'est  une  des  prin- 
cipales raisons  sur  lesquelles  les  casuistes  et  les  jurisconsultes, 
auxquels  Charles  II  s'adressa,  se  fondèrent  pour  décider  que  les 
descendans  de  Marie-Thérèse  étaient  les  héritiers  légitimes  de  1« 
couronné  d'Espagne. 
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recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille  écus, 
valant  alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres, 
furent  pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contesta» 
tioos  entre  les  deux  ministres.  Enfin  la  Franco 
n'en  reçut  jamais  que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre 
avantage,  présent  et  réel,  que  celui  de  la  pai^ 
l'infante  renonça  à  tous  les  droits  qu'elle  pour- 
rait jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  son  père;  et 
Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  et  la  fit  ensuite  enregistrer  au 
parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écus 
de  dot  semblaient  être  les  clauses  ordinaires  de* 
mariages  des  infantes  d'Espagne  avec  les  rois  de 
France.  La  reine  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe III,  avait  été  mariée  à  Louis  XIII  à  ces 
mêmes  conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isa- 
belle, fille  de  Henri  le  Grand,  à  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  on  n'avait  pas  stipulé  plus  de  cinq 
cent  mille  écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  même  on 
n,e  lui  paya  jamais  rien;  de  sorte  qu'il  ne  pan\is: 
sait  pas  qu  il  y  eût  alors  aucun  avantage  d^ns  ces 
grands  mariages  :  on  n'y  voyait  que  des  filles  do 
rois  mariées  à  des  rois,  ayant  à  peine  un  présent 
de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine ^  Charles  IV,  de  qui;  Isl, 
France  et  l'Espagne  avaient  beaucoup  à  se:  plain- 
dre, ou  plutôt,  qui  avait  beaucoup  à  se  plaindra 
d'elles,  frit  compris  dans  le  traité,  mais  enprtnoo 
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malheureux  qu'on  punissait,  parce  qu'il  ne  pou* 
vait  se  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses 
états,  en  démolissant  Nanci,  et  en  lui  défendant 
d'avoir  des  troupes.  Don  Louis  de  Haro  obligea 
le  cardinal  Mazarin  à  faire  recevoir  en  grâce  le 
prince  de  Condé ,  en  menaçant  de  lui  laisser  en 
souveraineté  Rocroi,  le  Catelct,  et  d  autres  places 
dont  il  était  en  possession.  Ainsi  la  France  gagna 
à  la  fois  ces  villes  et  le  grand  Condé.  Il  perdit  sa 
charge  de  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  qu'on 
donna  ensuite  à  son  fils ,  et  ne  revint  presque 
qu  avec  sa  gloire. 

Charles  11 ,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  mal- 
heureux alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près 
des  Pyrénées,  où  Ton  traitaiteette  paix.  Il  implora 
k  secours  de  don  Louis  et  de  Mazarin  (  juin  1 660). 
Q  se  flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains, 
réunis ,  oseraient  enfin  venger  une  cause  com- 
mune à  tous  les  souverains,  puisque  enfin  Crom- 
wcll  n'était  plus;  il  ne  put  seulement  obtenir  une 
entrevue,  ni  avec  Mazarin,  ni  avec  don  Louis. 
Lockhart,  cet  ambassadeur  de  la  république  d'An- 
gleterre, élait  à  SaiiitJean-de-Luz;  il  se  fesait 
respecter  encore,  même  après  la  mort  du  pro* 
tecteur;  et  les  deux  ministres,  dans  la  crainte  do 
choquer  cet  Ah glais ,  refusèrent  de  voir  CbarlcsII. 
Ils  pensaient  que  Son  rétablissement  était  impos- 
sible; et  toutes  les  factions  anglaises,  quoique 
divisées  entre  elles,  conspiraient  également  à  na 
jamais  réconnaître  de  rois.  Ils  se  trompèrent  Wvs 
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deux  :  la  fortune  fit,  peu  de  mois  après,  ce  que 
ces  deux  ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire 
d'entreprendre.  Charles  fut  rappelé  dans  ses  états 
par  les  Anglais,  sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Eu- 
rope se  fût  jamais  mis  en  devoir,  ni  d'empêcher 
le  meurtre  du  père,  ni  de  servir  au  rétablissement 
du  fils.  Il  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres 
par  vingt  mille  citoyens  f  qui  se  jetèrent  a  genoux 
devant  lui.  Des  vieillards  qui  étaient  de  ce  nom- 
bre m'ont  dit  que  presque  tout  le  monde  fondait 
en  larmes.  11  n'y  eut  peut-être  jamais  de  spectacle 
plus  touchant,  ni  de  révolution  plus  subite.  Ce 
changement  se  fit  en  bien  moins  de  temps  que  le 
traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu;  et  Charles  II 
était  déjà  paisible  possesseur  de  l'Angleterre ,  que 
Louis  XlV  n'était  pas  encore  marié  par  procureur* 
(Auguste  1660, )  Enfin  le  cardinal  Mazarin 
ramena  le  roi  et  la  nouvelle  reine  à  Paris.  Dn  père 
qui  aurait  marié  Son  fils  sans  lui  donner  l'admi* 
nistratlon  de  son  bien,  n'en  eût  pas  usé  autre- 
ment que  Mazarin;  il  revint  plus  puissant  et  pkts 
jaloux  de  sa  puissance 3  et  même  des  honneurs, 
que  jamais.  Il  exigea  et  il  obtint  que  le  parlement 
vint  le  haranguer  par  députés*  C'était  une  chose 
sans  exemple  dans  la  monarchie;  mais  ce  n'était 
pas  une  trop  grande  réparation  du  niai  que  le 
parlement  lui  avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main 
aux  princes  du  sang,  en  lieu  tiers,  comme  autre- 
fois- Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de  Haro  en 
Égalj  voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur. 
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II  marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre 
ses  gardes,  une  compagnie  de  mousquetaires  ?  qui 
a  été  depuis  la  seconde  compagnie  de*  mousque- 
taires du  roi.  On  n  eut  plus  auprès  de  lui  un  accès 
libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  courtisan 

Cur  demander  une  grâce  au  roiT  il  était  perdu, 
reine-mère,  si  long- temps  protectrice  obstinée 
de  Mazarin  contre  la  France,  resta  sans  crédit  dès 
qu'il  n  eut  plus  besoin  d'elle.  Le  roi ,  son  fils,  élevé 
dans  une  soumission  aveugle  pour  ce  ministre, 
ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui  avait  im- 
posé, aussi-bien  qu'à  elle-même;  elle  respectait 
son  ouvrage,  et  Louis  XIV  n  osait  pas  encore  ré- 
gner du  vivant  de  Mazarin. 

Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu  il  fait, 
lorsque  le  gouvernail  de  l'état  est  forcé  dans  sa 
main  par  les  tempêtes;  mais,  dans  le  calme,  il  est 
coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas.  Mazarin 
ne  fit  de  bien  qu  a  lui ,  et  à  sa  famille  par  rapport 
à  lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tran- 
quille, depuis  son  dernier  retour  jusqu'à  sa  mort, 
ne  furent  marquées  par  aucun  établissement  glo- 
rieux ou,  utile;  car  le  collège  des  quatre  nations 
ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant 
d'un  seigneur  obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois 
de  l'argent  à  Fouquet,  qui  lui  répondait  :  «  Sire, 
il  n'y  a  rien  dans  les  coffres  de  votre  majesté, 
mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera.  » 
Mazarin  était  riche  d'environ  deux  cent  millions! 

'    fticcle  J«  Loau  XIY.  1 .  3^ 
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àxômpter  comme  on  fait  aujourdhui.  Plusieurs 
mémoires  disent  quil  en  amassa  une  partie  par 
des  moyens  trop  au-dessous  de  la  grandeur  de  sa 
place.  Hs  rapportent  qu  il  partageait  avec  les  ar- 
mateurs les  profits  de  leurs  courses  :  cest  ce  qui 
ne  Tut  jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  l'en 
soupçonnèrent,  et  ils  n  auraient  pas  soupçonné 
le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  quen  mourant  il  eut  des  scrupules, 
truoiqu'au  dehors  il  montrât  du  courage.  Du 
moins  il  craignit  pour  ses  biens,  et  il  en  fit  au 
roi  une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les 
hii  rendrait.  (  g  mars  1 66 1 .  )  Il  ne  se  trompa  point  ; 
le  roi  lui  remit  la  donation  au  bout  de  trois  jours. 
Enfin  il  mourut;  et  il  n*y  eut  que  le  roi  qui  sem- 
blât le  regretter,  car  ce  pinee  savait  déjà  dissi- 
muler. Le  joug  commençait  à  lui  peser;  il  était 
impatient  de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
sensible  à  une  mort  qui  le  mettait  en  possession 
de  son  trône. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du 
"cardinal  Mazarin ,  honneur  peu  ordinaire,  et  que 
Henri  IV  avait  fait  à  la  mémoire  de  Gabrielle 
désirées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  car- 
dinal Mazarin  a  été  un  grand  ministre  ou  non  : 
c'est  à  ses  actions  de  parler,  et  à  la  postérité  de 
juger.  Levulgaire  suppose  quelquefois  une  éten- 
due d'esprit  prodigieuse,  et  un  génie  presque 
divin  j  dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  empires 
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avec  quelque  succès.  Ce  n'est  point  une~péiiétra* 
tion  supérieure  qui  fait  les  hommes,  d'état,  c'est 
leur  caractère.  Les  hommes,  pour  peu  qu'ils  aient 
de  bon  sens,  voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts. 
Un  bourgeois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait 
sur  ce  point  autant  que  Séjan ,  Ximénès ,  Buo 
kingham,  Richelieu  ou  Mazarin  :  mais  notre  con- 
duite et  nos  entreprises  dépendent  uniquement 
de  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos.  succès  dépen- 
dent de  la  fortune. 

.  Par  exemple ,  si  un  génie,  tel  que  le  pape 
Alexandre  VI,  ou  Borgia  son  fils,  avait  eu  La 
Rochelle  k  prendre ,  il  aurait  invité,  dans  son 
camp  les  principaux  chefs  sous  un  serment  sacré, 
et  se  serait  défait  d  eux  ;  Mazarin  serait  entré  dans 
la  ville  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant 
et  en  divisant  les  bourgeois.  Don  Louis  de  Haro 
n  eût  pas  hasardé  l'entreprise.  Richelieu  fit  une 
digue  sur  la  mer,  à  l'exemple  d'Alexandre ,  et 
entra  dans  La  Rochelle  en  conquérant;  mais  une 
marée  un  peu  forte ,  ou  un  peu  plus  de  diligence 
de  la  part  des  Anglais,  délivraient  La  Rochelle,  et 
fesaient  passer  Richelieu  pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par 
leurs  entreprises.  On  peut  bien  assurer  que  lame 
de  Richelieu  respirait  la  hauteur  et  la  vengeance} 
que  Mazarin  était  sage,  souple  et  avide  de  hieas. 
Mais,  pour  connaître  à  quel  point  un  ministre  a 
de  l'esprit,  il  faut  ou  l'entendre  souvent  parler, 
ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  U  arrive  souvent  parmi  le* 
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hommes  d'état  ce  qu  on  voit  tous  les  jours  parmi 
les  courtisans  ;  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  échoue, 
et  celui  qui  a  dans  le  caractère  plus  de  patience, 
de  force ,  de  souplesse  et  de  suite ,  réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin ,  et  les 
Mémpires  du  cardinal  de  Retz,  on  voit  aisément 
que  Retz  était  le  génie  supérieur.  Cependant 
Mazarin  fut  tout  puissant,  et  Retz  fut  accablé. 
Enfin  il  est  très-vrai  que,  pour  faire  un  puissant 
ministre,  il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médio- 
cre, du  bon  sens  et  de  la  fortune;  mais,  pour  être 
un  bon  ministre,  il  faut  avoir  pour  passion  domi- 
nante l'amour  du  bien  public.  Le  grand  homme 
d'état  est  celui  dont  il  reste  de  grands  monumens 
utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Ma- 
zarin est  Facquisition  de  l'Alsace.  Il  donna  cette 
province  à  la  France  dans  le  temps  que  la  France 
était  déchaînée  contre  lui;  et,  par  une  fatalité 
singulière,  il  fit  plus  de  bien  au  royaume  lorsqu'il 
y  était  persécuté^  que  dans  la  tranquillité  d'une 
puissance  absolue  (i). 


(i)  C'est  que  Mazarin  avait  des  talens  pour  la  politique  exté- 
rieure ,  rt  qu'il  n'avait  ni  talens  ni  lumières  pour  l'administra- 
tion ;  c'est  qu'un  ministre  ne  peut  guère  avoir,  dans  les  négo- 
ciations, d'autres  intérêts  que  ceux  du  peuple  qu'il  gouverne, 
au  lieu  que,  dans  le  gouvernement  intérieur,  il  peut  en  avoir 
de  tout  opposés;  c'est  enfin  que  l'art  de  négocier  ne  suppose 
que  certaines  qualités  de  l'esprit  et  du  caractère ,  communes  à 
tous  les  pays  et  à  tous  les  siècles,  au  lieu  que  la  science  de Taid- 
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CHAPITRE    VII. 

Louis  XIV  gouverne  par  lui-même.  Il  force  la 
branche  d'Autriche  espagnole  à  lui  céder  par- 
tout la  préséance,  et  la  cour  de  Rome  à  lui 
faire  satisfaction.  Il  achète  Dunkerque.  Il 
donne  des  secours  à  l'empereur,  au  Portugal, 
aux  états-généraux ,  et  rend  son  royaume 
florissant  et  redoutable.     • 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues 
cl  d'espérances  que  durant  l'agonie  du  cardinal 
Mazarin.  Les  femmes  qui  prétendaient  à  la  beauté 
se  flattaient  de  gouverner  un  prince  de  vingt-deux 
ans ,  que  l'amour  avait  déjà  séduit  jusqu'à  lui  faire 
offrir  sa  couronne  à  sa  maîtresse.  Les  jeunes  cour- 
tisans croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris. 
Chaque  ministre  espérait  la  première  place.  Au- 
cun d'eux  ne  pensait  qu'un  roi  élevé  dans  l'éloigné- 
ment  des  affaires,  osât  prendre  sur  lui  le  fardeau 
du  gouvernement.  Mazarin  avait  prolongé  l'en- 
fance de  ce  monarque  autant  qu'il  avait  pu.  Il  ne 
l'instruisait  que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce 
que  le  roi  avait  voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  despérer  d'être  gouverné  par 
son  souverain ,  que  de  tous  ceux  qui  avaient  tra- 

taiinistration  suppose  'des  principes  qui  n'existaient  pas  encore 
dans  Je  siècle  de  Maxarin     > 
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vaille  jusqu'alors  avec  le  premier  ministre,  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi  quand  il  vou- 
drait les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  :  A 
qui  nous  adresserons-novs?  et  Louis  XIV  leur  ré- 
pondit :  A  mou  On  fut  encore  plus  surpris  de  le 
voir  persévérer.  Il  y  avait  quelque  temps  qu'il 
Consultait  ses  forces ,  et  qu'il  essayait  en  secret  son 
génie  pour  régner.  Sa  résolution  prise  une  fois,  il 
la  maintint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  II 
fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son 
pouvoir ,  se  fesant  rendre  compte  de  tout  par  eux 
à  des  heures  réglées,  leur  donnant  la  confiance 
qu'il  fallait  pour  acci éditer  leur  ministère,  et  veil- 
lant sur  eux  pouf  les  empêcher  d'en  trop  ahuser. 
Madame  de  Motteville  nous  apprend  que  la 
réputation  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  qui 
passait  alors  pour  gouverner  par  lui-même,  inspira 
de  1  émulation  à  Louis  XIV.  Si  cela  est,  il  surpassa 
beaucoup  son  rival  ?  et  mérita  toute  sa  vie  ce  qu'on 
avait  dit  d'abbfd  de  Charles. 
.  11  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les 
finances  dérangées  par  un  long  brigandage.  Là 
discipline  fut  rétablie  dans  les  troupes,  ôommê 
l'ordre  dans  les  finances.  La  magnificence  et  la 
décence  embellirent  sa  eour.  Les  plaisirs  nième 
eurent  de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Tous  les  arts 
furent  encouragés ,  et  tous  employés  à  k  gloire-dû 
roi  et  de  la  France. 

-    Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter da&6  sa 
vie  privée,  ni  dans  l'intérieur  de  Son  gotivftattô* 
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îpent;  c'est  ce  que  nous  ferons  à  part.  11  suffit  de 
dire  que  ses  peuples  y  qui  depuis  la  mort  de  Henri 
le  Grand  n'avaient  point  vu  de  véritable  roi,  et 
qui  détestaient  l'empire  dun  premier  ministre, 
forent  remplis  d'admiration  et  d'espérance  quand 
ils  virent  Louis  XIV  faire  à  vingt-deux  ans  ce  que 
Henri  avait  fait  à  cinquante.  Si  Henri.  IV  avait  eu 
un  premier  ministre,  il  eût  été  perdu,  parce  qne 
la  naine  contre  un  particulier  eût  ranimé  vingt 
factions  trop  puissantes.  Si  Louis  XIII  n  en  avait 
pas  eu,  ce  prince,  dont  un  corps  faible  et  malade 
énervait  l'âme ,  eût  succombé  sous  le  poids. 
Louis  XIV  pouvait  sans  péril  avoir  ou  n'avoir 
pas  de  premier  ministre.  Il  ne  restait  pas  la  moin- 
dre trace  des  anciennes  factions;  il  n'y  avait  plus 
eu  France  qu'un  maître  et  des  sujets.  Il  montra 
d'abord  qu'il  ambitionnait  toute  sorte  de  gloire, 
et  qu'il  foulait  être  aussi  considéré  au  dehors 
qu  côbsolu  au  dedans. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entro 
eux  une  entière  égalité,  ce  qui  est  très-naturel  : 
mais  les  rois  de  France  ont  toujours  réclamé  I3 
préséance  que  mérite  l'antiquité  de  leur  race  et 
de  leur  royaume  ;  et,  «ils  ont  cédé  aux  empereurs, 
ç  est  parce  que  les  homme*  ne  sont  presque  jamais 
assez  hardis  pour  renverser  un  long  usage.  Le 
chef  de  la  république  d'Allemagne,  prince  électif 
et  peu.  puissant  par  lui-même ,  a  le  pas ,  sans  con- 
tredit, sur  touç  les  souverains,  à  cause  de  ce  titre 
4e  césar  et  d  héritier  de  Charlemagne.  Sa  chan- 
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cellerie  allemande  ne  traitait  pas  même  alors  les  * 
autres  rois  de  majesté.  Les  rois  de  France  pou- 
vaient disputer  la  préséance  aux  empereurs, 
puisque  la  France  avait  fondé  le  véritable  empire 
d'occident,  dont  le  nom  seul  subsiste  en  Alle- 
magne. Ils  avaient  pour  eux ,  non-seulement  la 
supériorité  d'une  couronne  héréditaire  sur  une 
dignité  élective,  mais  l'avantage  d'être  issus,  par 
une  suite  non  interrompue,  de  souverains  qui 
régnaient  sur  une  grande  monarchie,  plusieurs 
siècles  avant  que,  dans  le  monde  entier,  aucune 
des  maisons  qui  possèdent  aujourd'hui  des  cou- 
ronnes fût  parvenue  à  quelque  élévation.  Ils  vou- 
laient au  moins  précéder  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
très-chrétien.  Les  rois  d'Espagne  opposaient  le 
titre  de  catholique  ;  et  depuis  que  Charles-Quint 
avait  eu  un  roi  de  France  prisonnier  à  Madrid ,  la 
fierté  espagnole  était  bien  loin  de  céder  ce  rang. 
Les  Anglais  et  les  Suédois ,  qui  n'allèguent  aujour- 
dhui  aucun  de  ces  surnoms,  reconnaissept  le 
moins  qu'ils  peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  au- 
trefois débattues.  Les  papes,  qui  donnaient  les 
états  avec  une  bulle ,  se  croyaient ,  à  plus  forte 
raison ,  en  droit  de  décider  du  rang  entre  les  cou- 
ronnes. Cette  cour,  où  tout  se  passe  en  cérémo- 
nies, était  le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités 
de  la  grandeur.  La  France  y  avait  toujours  la  su- 
périorité quand   elle  était  plus  puissante  que 
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l'Espagne,  mais  depuis  le  règne  de  Charles-Quint, 
l'Espagne  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  se 
donner  l'égalité.  La  dispute  restait  indécise  ;  un 
pas  de  plus  ou  de  moins  dans  une  procession  ;  un 
fauteuil  placé  près  d'un  autel,  ou  vis-à-vis  la 
chaire  d'un  prédicateur,  étaient  des  triomphes  et 
établissaient  des  titres  pour  cette  prééminence. 
La  chimère  du  point  d'honneur  était  extrême 
alors  sur  cet  article  entre  les  couronnes,  comme 
la  fureur  des  duels  entre  les  particuliers. 

(  1 66 1 .)  Il  arriva  qu'à  Ventrée  d'un  ambassadeur 
de  Suède  à  Londres,  le  comte  d  Estrade,  ambas- 
sadeur de  France,  et  le  baron  de  VatteviUe,  am- 
bassadeur d'Espagne,  se  disputèrent  le  pas.  L'Es- 
pagnol, avec  plus  d'argent  et  une  plus  nombreuse 
suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise  :  il  fait 
d'abord  tuer  les  chevaux  des  carrosses  français  ; 
et  bientôt  les  gens  du  comte  d'Estrade ,  blessés  et 
dispersés,  laissèrent  les  Espagnols  marcher  l'épée 
nue  comme  en  triomphe. 

(  24  mars  1662/)  Louis  XIV,  informé  de  cette 
insulte,  rappela  l'ambassadeur  qu'il  avait  à  Ma- 
drid, fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne,  rompit 
les  conférences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre 
au  sujet  des  limites,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  IV, 
son  beau-père,  que,  s'il  ne  reconnaissait  la  supé- 
riorité de  la  couronne  de  France  et  ne  réparait . 
cet  affront  par  une  satisfaction  solennelle,  la 
guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne  voulut 
pas  replonger  son  royaume  dans  une  guerre  nou- 
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velle  pour  la  préséance  d'un  ambassadeur  :  il  *n* 
voya  le  comté  de  Fuentes  déclarer  au  roi  ^  à  Fon- 
tainebleau, en  présence  de  tous  lès  ministres 
étrangers  qui  étaient  en  France,  ce  que  les- minis- 
tres espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant 
dvec  ceux  de  France.  »  Ce  n'en  était  pas  assez 
pour  reconnaître  nettement  la  prééminence  du 
roi  ;  mais  c  en  était  assez  pour  un  aveu  authen- 
tique de  la  faiblesse  espagnole.  Cette  cour,  encore 
fière,  murmura  long- temps  de  son  humiliation. 
Depuis,  plusieurs  ministres  espagnols  ont  renou- 
velé leurs  anciennes  prétentions  :  ils  ont  obtenu 
l'égalité  à  Nimègue;  mais  Louis  XiV  acquit  alors, 
par  sa  fermeté,  une  supériorité  réelle  dans  l'Eu- 
rope, en  fesant  voir  combien  il  était  à  craindre. 

À  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant 
de  grandeur,  il  en  marqua  encore  davantage  dans 
une  occasion  où  sa  gloire  semblait  moins  inté- 
ressée. Les  jeunes  Français ,  dans  les  guerres  faites 
depuis  long -temps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Italiens  f  circonspects  et  ja- 
loux, l'idée  dune  nation  impétueuse.  L- Italie  re- 
gardait toutes  les  nations  dont  elle  était  inondée 
Comme  des  barbares,  et  les  Français  comme  des 
barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais  plus  dan- 
gereux ,  qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les 
plaisirs  avec  le  mépris,  et  la  débauche  avec  l'in- 
sulte, lis  étaient  craints  partout,  et  surtout  à 
Rome. 

Le  duc  de  Créqui ,  ambassadeur  auprès  eu 
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pape,  avait  révolté  les  Romains  par  sa  hauteurs 
ses  domestiques,  gens  qui  poussent  toujours  à 
l  extrême  les  défauts,  de  leur  maître,  commettaient 
dans  Rome  les  mêmes  désordres  que  la  jeunesse 
indisciplinable.de  Paris,  qui  se  fesait  alors  un 
honneur  d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui 
veille  à  la  garde  de  la  ville. 

(  20  auguste  1662.  )  Quelques  laquais  du  duc 
de  Créqui  s  avisèrent  de  charger,  l'épée  à  la  main , 
une  escouade  ides  corses  (  ce  sont  des. gardes  du 
pape  qui  appuient  les  exécutions xle  la  justice). 
Tout  le  corps  des. corses  effenaé,  et  secrètement 
animé  par  Dan  Mario  Chigî,  frère  du  pape 
Alexandre  VU ,  qui,  haïssait  le  duc  de  Créqui  r vint 
en  armes  assiéger  la  maison  de  l'ambassadeur. 
Ils  tirèrent  sur  le  carrosse  de  lamhassadriçe,  q^i 
rentrait  alors  dans  son  palais;  ils  lui  >tuèrent  un 
page,  et  blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  duc 
de  Créqui  sortit  de  Romeraocusant  les  parens  du 
pape,  et  le  pape  lui  r  même,  d'avoir,  favorisé  xet 
assassinat.  Le  pape  différa  tant  quïl  put  la  répa- 
ration, persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'y  a  qu'à 
temporiser,  et  que  tout  s'oublie.  Il  fit  pendre  .un 
corse  et  un  sbire  au  bout  de  quatre  mois;  et  il  fit 
sortir  de  Rome  le  gouverneur,  soupçonné  d'avoir 
autorisé  l'attentat  :  mais  il  fut  consterné  d'ap- 
prendre que  le  roi  menaçait  de  faire  assiéger 
îlome,  qu'il  fesait  déjà  passer  des  troupes  .en 
Italie,  et  que  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. était 
nommé  pour  les  commander.  L'affaire  était  de- 
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venue  une  querelle,  de  nation  à  nation ,  et  le  roi 
voulait  faire  respecter  la  sienne.  Le  pape ,  avant 
de  faire  la  satisfaction  qu'on  demandait,  implora 
la  médiation  de  tous  les  princes  catholiques;  il  fit 
ce  q^il  put  pour  les  animer  contre  Louis  XIV; 
mais  les  circonstances  nétaient  pas  favorables  au 
pape.  L'empire  était  attaqué  par  les  Turcs  ;  llis- 

Eagne  était  embarrassée  dans  une  guerre  peu 
eureuse  contre  le  Portugal. 
La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  sans 
pouvoir  lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita 
le  pape,  et  fit  saisir  le  comtat  d  Avignon.  Dans 
d'autres  temps  les  excommunications  de  Rome 
auraient  suivi  ces  outrages;  mais  c'étaient  des 
armes  usées  et  devenues  ridicules  :  il  fallut  que  le 
pape  pliât;  il  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  son  propre 
frère;  d  envoyer  son  neveu,  le  cardinal  Chigi,  en 
qualité  de  légat  à  laterey  faire  satisfaction  au  roi; 
de  casser  la  garde  corse,  et  d'élever  dans  Rome 
une  pyramide,  avec  une  inscription  qui  contenait 
lïnjure  et  la  réparation.  Le  cardinal  Chigi  fut  le 
premier  légat  de  la  cour  romaine  qui  fut  jamais 
envoyé  pour  demander  pardon.  Les  légats,  aupa- 
ravant, venaient  donner  des  lois,  et  imposer  des 
décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à  faire  réparer  un 
outrage  par  des  cérémonies  passagères  et  par  des 
monumens  qui  le  sont  aussi  (car  il  permit,  quelques 
années  après,  la  destruction  de  la  pyramide  )  ; 
mais  il  força  la  cour  de  Rome  à  promettre  de 
rendre  Castro  et  Roncighone  au  duc  de  Parme, 
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à  dédommager  le  duc  de  Modène  de  ses  droits 
sur  Commachio  ;  et  il  tira  ainsi  d'une  insulte 
l'honneur  solide  d'être  le  protecteur  des  princes 
-d'Italie. 

En  soutenant  sa  dignité,  il  n'oubliait  pas  d  aug- 
menter son  pouvoir.  (  27  octobre  1662.)  Ses  fi- 
nances, bien  administrées  par  Colbert,  le  mirent 
en  état  d'acheter  Dunkerque  et  Mardick  du  roi 
d'Angleterre,  pour  cinq  millions  de  livres,  à  vingt- 
six  livres  dix  sous  le  marc.  Charles  II,  prodigue 
et  pauvre,  eut  la  honte  de  vendre  le  prix  du  sang 
des  Anglais.  Son  chancelier  Hyde,  accusé  d'avoir 
conseillé  ou  souffert  cette  faiblesse,  fut  banni 
depuis  par  le  parlement  d'Angleterre,  qui  punit 
souvent  les  fautes  des  favoris,  et  qui  quelquefois 
même  juge  ses  rois. 

(  i663.  )  Louis  fit  travailler  trente  mille  hom- 
mes à  fortifier  Dunkerque  du  côté  de  la  terre  et 
de  la  mer.  On  creusa  entre  la  ville  et  la  citadelle 
un  bassin  capable  de  contenir  trente  vaisseaux  de 
guerre ,  de  sorte  qu'à  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville,  quelle  devint  l'objet  de  leur 
terreur. 

(  3o  auguste  1 663. )  Quelque  temps  après  le  roi 
força  le  duc  de  Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville 
de  Marsal.  Ce  malheureux  Charles  IV,  guerrier 
assez  illustre,  mais  prince  faible,  inconstant  et 
imprudent,  venait  de  faire  un  traité  par  lequel  il 
donnait  la  Lorraine  à  la  France  après  sa  mort,  à 
condition  que  le  roi  lui  permettrait  de  lever  un 
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million  sur  l'état  qu'il  abandonnait,  et  que  les 
princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  réputés 
princes  du  sang  de  France.  Ce  traité,  vainement 
vérifié  au  parlement  de  Paris,  ne  servit  qu  a  pro- 
duire de  nouvelles  inconstances  dans  le  duc  de 
Lorraine  ;  trop  heureux  ensuite  de  donner  Marsal, 
et  de  se  remettre  à  la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  ses  états  même  pendant  la 
paix,  et  se  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre, 
fesant  fortifier  ses  frontières,  tenant  ses  troupes 
dans  la  discipline ,  augmentant  leur  nombre, 
fesant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très  -  redoutables  en 
Europe; ils  attaquaient  à  la  fois  l'empereur  d' Aile-* 
magne  et  les  Vénitiens,  La  politique  des  rois  de 
France  a  toujours  été,  depuis  François  Ier,  d'être 
alliés  des  empereurs  turcs,  no4 -seulement  pour 
les  avantages  de  commerce,  mais  pour  empêcher 
la  maison  d'Autriche  de  trop  prévaloir.  Cepen- 
dant un  roi  chrétien  ne  pouvait  refuser  du  se- 
cours à l'empereur,  trop  en  danger;  et  l'intérêt  de 
la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent 
la  Hongrie,  mate  non  pas  qu'ils  l'envahissent  : 
enfin  ses  traités  avec  l'empire  lui  fesaient  un  de- 
voir de  cette  démarche  honorable.  Il  envoya  donc 
six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligni,  seul  reste  de  la  maison  de  ce 
Coligni,  autrefois  si  célèbre  dans  nps  guerres  ci- 
viles, et  qui  mérite  peut  r  être  upe  aussi  grande 
renommée  que  cet  amiral,  par  sou  courage  et  par 
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sa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au  grand  Coudé, 
et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n'avaient 
jamais  pu  l'engager  à  manquera  son  dmi.  11  rtiena 
avec  lui  Mite  de  la  noblesse  de  France  r  et  entre 
antres  le  jeune  La  Fcuilladc,  homme  entrepre- 
nant et  avide  de  gloire  et  de  fortune.  (  i664)  Ces 
Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  gé- 
néral Montécuculî ,  qui  tenait  tête  alors  au  grand 
vizir  Kiuperli  ou  Kouprôgli,  et  qui  depuis,  en  ser- 
vant contre  la  France,  balança  la  réputation  de 
Turcnne.  11  y  eut  un  grand  combat  à  Saint- 
Gothard,  au  bord  du  Raab,  entre  les  Turcs  et 
l'armée  de  l'empereur.  Les  Français  y  firent  des 
prodiges  de  valeur;  les  Allemands  mômes,  qui  ne 
les  aimaient  pGint,  furent  obligés  de  leur  rendre 
justice;  mais  ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Alle- 
mands, de  dire,  comme  on  a  fait  «lans  tant  de 
livres,  que  les  Français  eurent  seuls  l'honneur  do 
la  victoire. 

Le  roi ,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ou- 
vertemeat  1  empereur,  et  à  donner  de  l'éclat  aux 
armes  françaises,  mettait  sa  politique  à  soutenir 
secrètemeut  le  Portugal  contre  l'Espagne.  Le  car- 
dinal Mazarin  avaH  abandonné  formellement  les 
Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées;  mais  TEspa- 
gnol  avait  fait  plusieurs  petites  infractions  tacites 
à  la  paix.  Le  Français  en  fit  une  htfrdie  et  décisive  : 
)p  maréchal  de  Schomberg,  étranger  et  huguenot, 
passa  en  Portugal  avec  quatre  itoille  soldats  fran- 
çais, (ju'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIV 9  et  qu'il 
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feignait  de  soudoyer  au  nom  du  roi  de  Portugal. 
(17  juin  i665.)  Ces  quatre  mille  soldats  français, 
joints  aux  troupes  portugaises,  remportèrent  à 
Villa-Viciosaune  victoire  complète, qui  affermit  le 
trône  dans  la  maison  de  Bragance.  Ainsi  Louis  XIV 
passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  et  politique, 
et  l'Europe  le  redoutait  même  avant  qu'il  eût 
encore  fait  la  guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita ,  maigre 
ses  promesses,  de  joindre  le  peu  de  vaisseaux 
qu'il  avait  alors  aux  flottes  hollandaises.  Il  s'était 
allié  avec  la  Hollande  en  1667.  Cette  république, 
environ  vers  ce  temps-là,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre 
honneur  du  pavillon,  et  des  intérêts  réels  de  son 
commerce  dans  les  Indes.  Louis  voyait  avec  plaisir 
ces  deux  puissances  maritimes  mettre  en  mer  tous 
les  ans,  Tune  contre  l'autre,  des  flottes  de  plus  de 
cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuellement  par 
les  batailles  les  plus  opiniâtres  qui  se  soient  jamais 
données,  dont  tout  le  fruit  était  l'affaiblissement 
des  deux  partis.  11  s'en  donna  une  qui  dura  trois 
jours  entiers.  (1 1 ,  12  et  i3  juin  1666. )Ce  fut  dans 
ces  combats  que  le  Hollandais  Ruyter  acquit  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de  mer  qu'on 
eût  vu  encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus 
beaux  vaisseaux  d'Angleterre  jusque  dans  ses 
ports,  à  quatre  lieues  de  Londres.  Il  fit  triompher 
la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les  Anglais  avaient 
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toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien 
encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée,  de- 
puis quelque  temps,  entre  ces  deux  nations.  L'art 
de  construire  les  vaisseaux ,  et  de  s'en  servir  pour 
le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était  bien  connu 
que  d'elles.  La  France,  sous  le  ministère  de  Ri- 
chelieu, se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que 
d  environ  soixante  vaisseaux  ronds  que  l'on  comp- 
tait dans  ses  ports,  elle  pouvait  en  mettre  en  mer 
environ  trente,  dont  un  seul  portait  soixante  et 
dix  canons.  Sous  Mazarin,  on  acheta  des  Hollan- 
dais le  peu  de  vaisseaux  que  l'on  avait.  On  man- 
quait de  matelots,  d'officiers,  de  manufactures 
pour  la  construction  et  pour  l'équipement.  Le  roi 
entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine,  et  de 
donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  raanquait,.avec 
une  diligence  incroyable  :  mais  en  1664  et  i665, 
tandis  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  couvraient 
TOcéan  de  près  de  trois  cents  gros  vaisseaux  de 
guerre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou  seize 
du  dernier  rang,  que^  le  duc  de  Beaufort  occupait 
contre  les  pirates  de  Barbarie;  et,  lorsque  les  états 
généraux  pressèrent  Louis  XIV  de  joindre  sa  flotte 
à  la  leur ,  il  ne  se  trouva  dans  le  port  de  Brest 
qu'un  seul  brûlot,  qu'on  eût  honte  de  faire  partir, 
et  qu'il  fidiut  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs  in- 
stances réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  XIV 
$  empressa  bien  vite  d'effacer* 

(i665.)  Il  donna  -aux  états  un  secours  de  ses 
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forces  de  terre  plus  essentiel  et  plus  honorable.  B 
leur  envoya  six  mille  Français  pour  les  défende 
contre  lévéque  de  Munster,  Christophe  Bernard 
de  Galen,  prélat  guerrier  et  ennemi  implacable  ^ 
soudoyé  par  l'Angleterre  pour  désoler  lia  Hollande1? 
mais  il  leur  fit  payer  chèrement  ce  $cc<M?$7  et  lèi 
traita  comme  un  homme  puissant qtii  vend  sa  pr<£ 
tection  à  des  marchands  opuleris.  Colbm  mit  $ùf 
leurcomptenon-seulemenila  solde  de  sèStrdtïpë^' 
mais  jusqu'aux  frais  dune  ambst&adfe  efltoyéc  ea? 
Angleterre  pour  conclure  leur  paixtfVcc  Chfff!èsïl; 
Jamais  secours  ne  futdoamé  de  si  lîiauvafetrgràèJey 
pi  reçu  avec  moin&  de  récfottmrissafccèf. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  otfôi1fft£ 
de  nouveaux  officiers  en  Hongrie,  en Hollande ,&T 
Portugal,  respecté  et  vetfgé  datfs  Rome,  rie  Vôytfîf 
pas  un  seul  potentat  qu'il  dût  âftindi-ô.  Ê'Atfgfc- 
terre  ravagée  par  la  pesté;  Londres  réduite  eaT 
cendres  par  un  incendie  attribua  injustement  au* 
catholiques;  la  prodigalité  et  l'indigente  conti- 
nuelle de  Charles  II,  aussi  dangereuses  pour  se* 
affaires  que  la  contagiôû  et  l'incendie,  mettaient  Ja> 
France  en  sûreté  du  côté  dès  Anglais.  L'etripcfrciS* 
réparait  &  peine  l'épuisement  dune  guêtre  contre 
les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  itiotitont^ 
et  sa  monarchie  aussi  faible  que  liiij  laissaient1 
Louis  XIV  le  seul  puissant  et  le  sêuTredddtâMe;- 
Il  était  jeune,  riche,  tiieti  servi  j  obéi  aveugléiiiéiit, 
,et  marquait  l'impatience  de  se  signaler,  et  dêtefe 
conquérant. 
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CHAPITRE  VHL 

Conquête  de  la  Flandre. 

L'occasion  se  présenta  bicùtôt  à  un  roi  qui  la 
cherchait.  Philippe  IV,  son  beau-père,  mourut  :  il 
avait  eu  de  sa  première  femme,  soeurdeLouisXIII, 
cette  princesse  Marie-  Thérèse,  mariée  à  son  cousin 
Louis  XIV;  mariage  par  lequel  la  monarchie  espa- 
gnole est  enfin  tombée  dans  la  maison  de  Bourbon, 
si  long-temps  son  ennemie.  De  son  second  mariage 
avec  Marie-Anne  d'Autriche  était  né  Charles  H, 
enfant  faible  et  malsain,  héritier  de  la  couronne, 
et  seul  reste  de  trois  enfans  mâles,  dont  deux 
étaient  morts  en  bas  Age.  Louis  XIV  prétendit  que 
la  Flandre,  le  Brabant  et  la  Franche -Comté, 
provinces  du  royaume  d'Espagne,  devaient,  selon 
la  jurisprudence  de  ces  provinces,  revenir  â  sa 
femme  malgré  sa  renonciation.  Si  les  causes  des 
rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois  des  nations  à 
un  tribunal  désintéressé,  l'affaire  eût  été  un  peu 
douteuse. 

Loiûs  fit  examiner  ses  droits  par  son  conseil 
et  par  des  théologiens,  qui  les  jugèrent  incontes- 
tables ;  mais  le  conseil  et  le  confesseur  dé  la  veuve 
de  Philippe  IV  les  trouvaient  bien  mauvais.  Elle 
avait  pour  elle  une  puissante  raison ,  la  loi  ex- 
presse de  Charles-Quint  ;  mais  les  lois  de  Charles- 
Quint  n'étaient  guère  suivies  par  la  cour  de 
France. 
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Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi, 
était  que  les  cinq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  à 
sa  femme  n'avaient  point  été  payés;  mais  on  ou- 
bliait que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  IV  ne  Tarait 
pas  été  davantage.  La  France  et  lTEspagne  com- 
battirent d'abord  par  des  écrits,  où  Ion  étala  des 
calculs  de  banquier  et  des  raisons  d'avocat  ;  mais  la 
seule  raison  d'état  était  écoutée.  Cette  raison  d  e- 
tat  fut  bien  extraordinaire.  Louis  XIV  allait  atta- 
quer un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement 
le  protecteur  ^  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de 
cet  enfant.  Comment  pouvait -il  croire  que 
l'empereur  Léopold,  regardé  comme  le  chef  de  la 
maison  d'Autriche,  le  laisserait  opprimer  cette 
maison,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croi- 
rait que  l'empereur  et  le  roi  de  France  eussent  déjà 
partagé  en  idée  les  dépouilles  du  jeune  Charles 
d'Autriche,  roi  d  Espagne?  On  trouve  quelques 
traces  de  cette  triste  vérité  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  Torci  (a),  mais  elles  sont  peu  démê- 
lées. Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui 
prouve  qu'entre  les  rois,  la  convenance  et  le  droit 
du  plus  fort  tiennent  lieu  de  justice,  surtout  quand 
cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  II,  roi  dïspagne, 
étaient  morts.  Charles  était  dune  complexion  fai- 
ble et  malsaine.  Louis  XIV  et  Léopold  firent, 
dans  son  enfance,  à  peu  près  le  même  traité  de 

(a)  Tome  I,  page  16,  édition  supposée  jle  La  Haye. 
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partage  qu'ils  entamèrent  depuis  à  sa  mort.  Par 
ce  traité,  qui  est  actuellement  dans  le  dépôt  du 
Louvre,  Léopold  devait  laisser  Louis  XIV  se 
mettre  déjà  en  possession  de  la  Flandre  à  condi* 
tion  qu  a  la  mort  de  Charles  l'Espagne  passerait 
sous  la  domination  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  dit 
6'il  en  coûta  de  l'argent  pour  cette  étrange  négo- 
ciation. D'ordinaire ,  ce  principal  article  de  tant 
de  traités  demeure  secret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en 
repentit  :  il  exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en 
eût  connaissance  ;  qu'on  n'en  fit  point  une  dou- 
ble copie  selon  Fusage;  et  que  le  seul  instrument 
qui  devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le 
roi  de  France  l'autre.  Cette  cassette  dut  être  dé- 
posée entre  les  mains  du  grand  duc  de  Florence. 
L'empereur  la  remit  pour  cet  effet  entre  les  mains 
de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le  roi 
envoya  seize  dé  ses  gardes  du  corps  aux  portes  de 
Vieniie  pour  accompagner  le  courrier,  de  peur 
que  l'empereur  ne  changeât  d'avis,  et  ne  fit  enle- 
ver la  cassette  sur  la  route.  Elle  fut  portée  à  Ver- 
sailles, et  non  à  Florence;  ce  qui  laisse  soupçon- 
ner que  Léopold  avait  reçu  de  Fargent,  puisqu'il 
n'osa  se  plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le 
roi  d'Espagne. 

Le  roi ,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que 
•ur  ses  raisons,  marcha  en  Flandre  à  des  conquô- 
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tes  assurées.  (1667)  Il  était  à  la  tête  de  tfénte-éitu| 
mille  hommes;  un  autre  Cdrps  de  htih  mille  fut 
envoyé  vers  Duûkerque  ;  un  de  cfttâtre  mille  vers 
Luxembourg.  Tïtrenne  était  sous  lui  le  général  dé 
cette  armée.  Colbcrt  avait  multiplié  les  ressource* 
de  letat  pour  fournir  à  ces  dépensés.  Loùvois, 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  avait  fait  des  pré- 
paratifs immenses  pour  la  campagne.  Des  maga- 
sins de  toute  espèce  étaient  distribués  Sur  la  fron- 
tière. 11  introduisit  le  premier  Cette  méthode  avan- 
tageuse, que  la  faiblesse  du  gouvernement  avait 
jusqu'alors  rendue  impraticable ,  de  feirë  subsis- 
ter les  armées  par  magasins  :  quelque  srége  que  le 
roi  voulût  faire,  de  quelque  côté  qu  il  tournât  sè$ 
armes,  les  secours  en  tout  genre  ctefient  prêts,  le» 
logemens  des  troupes  marqués,  leurs  marches 
réglées.  La  discipline,  rendue  plus  sévère  de  jour 
en  jour  par  l'austérité  inflexible  du  mhïMre,  en- 
chaînait tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La  pré- 
sence d\m  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur 
rendait  la  dureté  de  ce  devoir  aisée  et  chère.  Lé 
grade  militaire  commença  dès  lors  à  être  \ïù  droit 
beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la  iiâife&mcc.  Les 
services  et  non  les  aïeux  furent  comptés^  ce  qtaî 
ne  s  était  guère  vu  encore  :  par  là  l'officier  de  la- 
plus  médiocre  naissance  fut  encouragé,  saïts  que 
ceux  de  la  plus  haute  eussent  à  Se  plaindre.  L'in- 
fanterie, sur  qui  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre, 
depuis  l'inutilité  reconnue  dès  tances,  partagea 
&5  récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  posses- 
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lion.  Des  maximes  nouvelles  dajis  le  gçuverue,? 
ment  inspiraient  un  nouveau  courage. 

Le  roi ,  entre  un  chef  et  un  ministre  égalejueut 
habiles,  tous  deux  jaloux  lun  de  loutre ,  et  çepejw 
dant  ne  len  servant  que  mieuy ,  £uiyi  des  mejlleflr 
res  troupes  de  l'Europe,  enfin,  ligué  de  UQUVP3JJ 
avec  le  Portugal,  attaquait  avec  tous  ççs  Avanta- 
ges une  province  mal  défendue  d'uu  royaume 
ruiné  et  déchiré.  11  p'avait  affaire  qu'à  ça  belle- 
mère,  femme  faible,  gouvernée  par  un  jéçuitç, 
dont  l'administration  méprisée  et  malheureuse 
laissait  la  monarchie  espagnole  sans  défende.  Le 
roi  de  Frapçe  4vait  tout  ce  qui  xn^nquaUi  1TÏ§- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  Iqs  plaças  u^ta^t  pas  qjiç^e 
perfectionné  comme  aujourd'hui ,  parce  que  ç>çlju 
de  les  bien  fortifier  et  de  les  bien  défendre,  .&ait 
plus  ignoré.  Les  frpntièrcs  de  la  Flapdfe  espagnole 
étaient  presque  sacs  fortification^  et  sans  garpi- 
sons. 

Louis  n'eut  quV  $e  pre>e&ter  devau*  dteh 
(6  juillet  1667)  11  eutra  d^ns  Charleroi  <$mg& 
dans  Paris;  À tb,  Tournai,  dirent  priées  ep  çfeux 
jours  ;  Furps*,  Açmeptières ,  Courtrai ,  pe  tinrent 
pas  davantage.  (1  descendit  d«W  la  tranchée 
devant  Douai,  qui  se.  reprit  le  le#çlen}aiu.  (27 
auguste)  Lille  yïg  plus  flori^s^njte  vi})e  4p  ces  pajs^ 
la  seule  bien'foçtifi^e;.et  quî  ayait  une  garoÂSÇflh 
de  six  mille  hommeç-,  capitula  après  maî  jouift 
de  siège.  Ch  augWt«ll^.E?pa^«M^^^ 
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que  huit  mille  hommes  à  opposer  à  Farinée  yio 
torieuse  ;  encore  Parrière-garde  de  cette  petite 
armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par  le  marauis, 
depuis  maréchal  de  Créqui.  Le  reste  se  cacha  sous 
Bruxelles  et  sous  Mons,  laissant  le  roi  vaincre 
sans  combattre. 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus 
grande  abondance,  parmi  des  succès  si  faciles, 
parut  le  voyage  dune  cour.  La  bonne  fchère,  le 
luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent  alors  dans  les 
armées,  dans  le  temps  même  que  la  discipline 
s'aifermissait.  Les  officiers  fesaient  le  devoir  mili- 
taire beaucoup  plus  exactement,  mais  avec  des 
commodités  plus  recherchées.  Le  maréchal  de 
Turenne  n'avait  eu  long-temps  que  des  assiettes 
de  fer  en  campagne.  Le  marquis  cTHumières  fut  le 
premier,  au  siège  d'Arras,  en  1 658,  qui  se  fit 
servir  en  vaisselle  d'argent  à  la  tranchée,  et  qui 
fit  manger  des  ragoûts  et  des  entremets.  Mais  dans 
cette  campagne  de  1667,  où  un  jeune  roi,  aimant 
la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans  les 
iatigues  de  la  guerre ,  tout  le  monde  se  piqua  de 
somptuosité  et  de  goût  dans  la  bonne  chère ,  dans 
les  habits ,  dans  les  équipages.  Ce  luxe ,  la  marque 
certaine  de  la  richesse  dun  grand  état,  et  souvent 
la  cause  de  la  décadence  d'un  petit,  était  cepen- 
dant encore  très-peti  de  chose  auprès  de  celui 
qu'on  a  vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ses 
ftrinistres allaient  au  rendez-vous  de  l'armée  ache- 
vai j  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  capi- 
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taine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  officier 
général,  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de  poste 
,  avec  des  glaces  et  des  ressorts,  plus  commodément 
et  plus  tranquillement  qu'on  ne  fesait  alors  une 
visite  dans  Paris  d'un  quartier  à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  ne  les  enrpêch*it 
point  alors  d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot^n  tête 
et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  roi  en  donnait  Pexçnx* 
pie  :  il  alla  ainsi  à  la  tranchée  devant  Douai  et 
devant  Lille.  Cette  conduite  çage^ûsejya  plus 
d'un  grand  homme.  Elle  a  été  tropnégngéedepui^ 
par  des  jeunes  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeiur, 
mais  de  mollesse,  qui  semblent  plus  craindre  la 
fatigue  que  le  danger.         -o 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplît  d'alarmes 
Bruxelles;  les  citoyens  transportaient  déjàjeurs 
effets  dans  Anvers.  La  conquête  de,  la  Flandre  ë^ 
tière  pouvait  être  l'ouvrage  d'une  campagne.  Il  ne 
manquait  au  roi  que  de>  troupes  assez  nombreu- 
ses poux  garder  les  places,  prêtes  à  s'ouvrir  à  ses 
armes.  Louvois  lui^onseilla  de  mettre  de  posées 
garnisons  dans  les  villes  prises,  et  de  les  fortifier, 
Vauban,  lun  de  ces  grands  hommes  et  de  ces, 
génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le  service. 
de  Louis  XIV,  fut  chargé  de  c^s  fortifications.  Il 
les  fit  suivant  sa  nouvelle  méthode,  devenue 
aujourd'hui  la  règle  de  tous  les  bons  ingénieurs. 
On  fut  étonné  de  ne  plus  voir  les  places  revêtues 
que  d'ouvrages  presqu  au  niveau  de  la  campagne. 
Les  fortifications  hautes  et  menaçantes  n'eûitaiant 
•iècu  u  fettis.  xi  v:  i  •  3  X 
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que  plus  expesées  à  être  foudroyées  par  l'artille- 
rie :  plus  il  les  raidit  rasantes ,  moins  elles  étaient 
en  prise.  Il  construisit  la  citadelle  de  Lille  sur  ces 
principes.  (1668^  0n  n'avait  point  encore  eh 
France  détaché  le  gouvernement  d  une  ville  de 
celui  «de  la  forteresse.  L'exemple  commença  en 
&veu*de  Vauban;  il  fui  le  premier  gouverneur 
d'une  citadelle.  On  peut  encore  observer  que  le 
premier  de  ses  plans  en  relief  quVra.  voit  dans  la 
galerie  du  Louvre  (r)  fut  celui  des  fortifications 
de  Lille. 

*  Leroisehâta devenir joukdesacclamationsdes 
peuples ,  des  adorations  de  ses  courtisans  et  de  ses 
maîtresses  f  et  des  fttes  qvTû  donna  à  sa  cour. 

CHAPITRE  IX. 

Conquête  de  la  Franche-Comté*  Paix  S  Alix-la* 
Chapdle. 

(  1 668.)  On  était  plongé  dans  les  divertissemens 
à  Saint^Germain,  lorsqu'au  cœur  de  Phiver,  au 
mois  de  janvier,  oti  fut  étonné  de  voir  des  troupes 
marcher  de  tous  côtés,  aller  et  revenir  sur  les 
chemins  de  la  Champagne,  dans  les  trois  évêchés  : 
des  trains  d'artillerie ,  des  chariots  de  munitions 
s'arrêtaient,  sous  divers  prétextes,  dans  la  route 
qui  mène  de  Champagne  en  Bourgogne.  Cette 

jji)  Ces  clans  ont  été  depuis  transportes  aux  fenraïcUs. 
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partie  de  la  France  était  remplie  de  moavemens 
dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étrangers  par  inté- 
rêt, et  les  courtisans  par  curiosité,  s'épuisaient  en 
conjectures  :  l'Allemagne  était  alarmée  :  l'objet  de 
ces  préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulières  était 
inconnu  à  tout  le  monde.  Le  secret  dans  les  con- 
spirations n'a  jamais  été  mieux  gardé  cpi'il  le  fut 
dans  cette  entreprise  de  Louis  XIV.  Enfin  le  a  fé- 
vrier il  part  de  Saint-Germain  avec  le  jeune  due 
d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  et  quelques  cour- 
tisans :  les  autres  officiers  étaient  au  rendez-vous 
des  troupes.  Il  va  à  cheval  à  grandes  journées,  et 
arrive  à  Dijon.  Vingt  mille  hommes  assemblés  dt 
vingt  routes  différentes  se  trouvent  le  même  jour 
en  Franche-Comté  r  à  quelques  lieues  de  Besan- 
çon, et  le  grand  Condé  paraît  à  leur  têter  ayant 
pour  son  principal  lieutenant  général  Montmor 
renci-BoutevHle,  son  ami,  devenu  duc  de  Luxem- 
bourg, toujours  attaché  à  lui  dans  la  bonne  et 
dans  la  mauvaise  fortune.  Luxembourgétait  l'élève 
de  Condé  dans  l'art  de  la  guerre;  et  il  obligea,  à 
force 'de. mérite,,  le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas.,  4 
l'employer» 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise 
imprévue  :  le  prince  de  Condé  était  jaloux  de  la 
gloire  de  Turenne,  et  Louvois  de  sa  faveur  auprès 
du  roi;  Condé  était  jaloux  en  héros,  et  Louvois  en 
ministre.  Le  prince- gouverneur  de  la  Bourgogne, 
qui  touche  à  la  Fpancha-Gomté,  avait  focma  le 
dessein  de  s'en  rendre  maître  en  hiver,  en  moins 
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de  temps  que  ïurenne  n'en  avait  mis  Tête  précé- 
dent à  conquérir  la  Flandre  française.  Il  commu- 
niqua d'abord  son  projet àLouvois,  qui  l'embrassa 
avidement,  pour  éloigner  et  rendre  inutile  Tu- 
renne,  et  pour  servir  en  mênlè  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent, 
nais  très-fertile j  bien  peuplée,  étendue  en  long 
de  quarante  lieues  et  large  de  vingt ,  avait  le  nom 
de  Franche,  et  Tétait  en  effet.  Les  rois  dTEspagne 
en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les  maîtres. 
Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la 
Flandre,  il  n'en  dépendait  que  peu.  Toute  l'ad- 
ministration était  partagée  et  disputée  entre  le 
parlement  et  le  gouverneur  de  la  Franche-Comté. 
Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges,  toujours 
respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait 
une  province  jalouse  de  ses  droits  ^  et  voisine  de 
la  France.  Besançon  même  se  gouvernait  comme 
une  ville  impériale.  Jamais  peuple  ne  vécut  sous 
une  administration  .plus  douce,  et  ne  fut  si  attaché 
à  Ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  généra- 
tions; mais  cet  anymr  était,  au  fond,  celui  de  leur 
liberté.  Enfin  la  FrancherComté  était  heureuse, 
taais  pauvre;  et,  puisqu'elle  était  une  espèce  de 
république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en  dise 
Pélisson ,  on  ne  se  borna  pas  à  employer  la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des 
présens  et  des  espérances.  On  s'assura  de  Fabbé 
Jean  dé  Vat  te  ville,  frère  de  celui  <Jui3  ayant  in- 
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suite  à  Londres  l'ambassadeur  de  France,  avait 
procuré,  par  cet  outrage,  l'humiliation  de  la 
branche  d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autre- 
fois officier,  puis  chartreux,  puis  long -temps 
musulman  chefc  les  Turcs,  et  enfin  ecclésiastique, 
eut  parole  d'être  grand  doyen ,  et  d'avoir  d'autres . 
bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magis- 
trats, quelques  officiers;  et  à  la  fin  môme,  le 
marquis  d'Yenne,  gouverneur  général,  devint  si 
traitable,  qu'il  accepta  publiquement,  après  la 
guerre,  une  grosse  pension  et  le  grade  de  lieute- 
nant général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à 
peine  commencées,  furent  soutenues  par  vingt 
mille  hommes.  Besançon,  la  capitale  de  la  pro- 
vince;  est  investie  par  le  prince  de  Condé  :  Luxem- 
bourg court  à  Salins  :  le  lendemain  Besançon  et 
Salins  se  rendirent.  Besançon  ne  demanda  pour 
capitulation  que  la  conservation  dun  Saint-Suaire 
fort  révéré  dans  cette  ville;  ce  qu'on  lui  accorda 
très-aisément.  Le  roi  arrivait  à  Dijon.  Louvois, 
qui  avait  volé  sur  la  frontière  pour  diriger  toutes 
ces  marches,  vient  lui  apprendre  que  ces  deux 
villes  sont  assiégées  et  prises.  Le  roi  courut  aussi- 
tôt se  montrer  à  la  fortune  qui  fesait  tout  pour  lui. 
Il  alla  assiéger  Dole  en  personne.  Cette  place 
était  réputée  forte  :  elle  avait  pour  commandant 
le  comte  de  Montrevel,  homme  d'un  grand  cou- 
rage, fidèle  par  grandeur  d'âme  aux  Espagnols 
qu'il  haïssait,  et  au  parlement  qu'il  méprisait.  Il 
n'avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et 
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les  citoyens,  et  il  osa  se  défendre.  La  tranchée  ne 
fut  point  poussée  dans  les  formes.  A  peine  Peut-on 
ouverte,  qu'une  foule  de  jeunes  volontaires,  qui 
suivaient  le  roi,  courut  attaquer  la  contrescarpe 
et  s'y  logea.  Le  prince  de  Condé,  à  qui  l'âge  et 
l'expérience  avaient  donné  un  courage  tranquille, 
les  fit  soutenir  à  propos,  et  partagea  leur  péril 
pour  les  en  tirer.  Ce  prince  était  partout  avec  son 
fils,  et  venait  ensuite  rendre  compte  de  tout  au 
roi,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à 
faire.  Le  roi,  dans  son  quartier,  montrait  plutôt 
la  dignité  d'un  monarque  dans  sa  cour,  qu'une 
ardeur  impétueuse  qui  n'était  pas  nécessaire.  Tout 
le  cérémonial  de  Saint-Germain  était  observé,  fl 
avait  son  petit  coucher,  ses* grandes,  ses  petites 
entrées,  une  salie  des  audiences  dans  sa  tente.  Il 
ne  tempérait  le  faste  du  trône  qu'en  fesant  manger 
à  sa  table  ses  officiers  généraux  et  ses  aides  de 
camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans  les  travaux  de 
la  guerre,  ce  courage  emporté  de  François  Ier  et 
de  Henri  TV,  qui  cherchaient  toutes  les  espèces  de 
dangers.  Il  se  contentait  de  ne  les  pas  craindre,  e! 
d'engager  tout  le  monde  à  s  y  précipiter  pour  lui 
.avec  ardeur.  (24  février  1668.)  Il  entra  dans  Dole 
au  bout  de  quatre  jours  de  siège,  douze  jours 
après  son  départ  de  Saint-Germain  ;  et  enfin ,  en 
moins  de  trois  semaines  toute  la  Franche-Comté 
lui  fut  soumise.  Le  conseil  d'Espagne,  étonné  et 
indigné  du  peu  de  résistance,  écrivit  au  gouver- 
neur :  «  Que  le  roi  de  France  auvait  dû  envoyé* 
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ses  laquais  prendre  possession»  de  ce  pays*  au- lieu, 
d'y  aller  eu  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d  ambition  réveillèrent 
l'Europe  assoupie;  l'empire  commença  à.  se  re- 
muer, et  l'empereur  à  lever  des  troupes»  Les; 
Suisses,  voisina  des  Françp-Comtois^  et  qui  n'a- 
vaient guère  alors  d  autre  bien  que  leur  liberté, 
tremblèrent  pour  elle.  Le  fteste  de  la.  Slandre 
pouvait  être  envahi  au.  pristemps  prochain*.  Les. 
Hollandais,  à  içui  il  avait  toujours  importé  d'avoir 
les  Français  pour  amis,  frémissaient  de  le*&rok 
pour  voisins.  L'Espagne  alors,  eut  «cours  à  ces 
mêmes  Hollandais  r  et  fut  eu  effet  protégée  par 
cette  petite  nation,  qui  ne  lut  paraissait,  aupara- 
vant que  méprisable  et  rebelle* 

La  Hollande  était  gouvernéepar  Jean  de  Witt, 
qui  dès  l'âgede  vingt-hnitans  avait  été  élu  grand 
pensionnaire  ;  homme  amoureux  de  la  liberté  de 
sou  pays,  autant  que  de  sa  grandeur  personnelle  : 
assujetti  à  la  frugalité  et  à  la  modestie  de  sa  répu- 
blique, 'A  n'avait  qu'un  fequais*  et  une  servante, 
et  allait  à  pied  dans  La  Haye,  tandis  que,  dansJes 
négociations  de  l'Europe ,  sou  nom  était  compté 
avec  les  noms  des  plus  puissans  rois  :  homme  in- 
fatigable dans  le  travail,  plein  d'ordre,  de  sagesse, 
d'industrie  dans  les  affaires,  excellent  citoyen, 
grand  politique ,  et  qui  cependant  foi  depuis 
très-malheureux  (1). 

(1)  Jecflt  de  Wfc  arail  été  es  Hollande  un  dtet  premiers  et 
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H  avait  contracte  avec  le  chevalier  Temple, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  La  Haye,  une  amitié 
bien  rare  entre  des  ministres.  Temple  était  un 
philosophe  qui  joignait  les  lettres  aux  affaires; 
hommede  bien ,  malgré  les  reproches  crue  Févêque 
Burnet  lui  a  faits  d'athéisme;  né  a?fe  le  génie  d'un 
sage  républicain ,  aimant  la  Hollande,  comme  son 
propre  pays,  parce  qu'elle  était  libre ,  et  aussi 
jaloux  de  cette  liberté  que  le  grand  pensionnaire 
lui-même.  Ces  deux  citoyens  s'unirent  avec  le 
coftite  de-Dhona,  ambassadeur  de  Suède,  pour 
arrêter  les  progrès  du  roi  de  France. 

Cas  temps  étaient  marqués  pour  les  événemens 
rapides.  La  Flandre,  qu'on  nomme  Flandre  fran- 
çaise, avait  été  prise  en  trois  mois;  la  Franche- 
Comté  en  trois  semaines.  Le  traité  entre  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  et  la  Suède ,  pour  tenir  la 
balance  de  l'Europe  et  réprimer  l'ambition  de 
Louis  XIV,  fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours. 
Le  conseil  de  l'empereur  Léopold  n'osa  entrer 
•dans  cette  intrigue.  11  était  lié  par  le  traité  secret 
qu'il  avait  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dé- 
pouiller le  jeune  roi  d'Espagne.  H  encourageait 


un  des  meilleurs  disciples  de  Descartes.  Ou  a  de  loi  un  Utile* 
*  des  courbes ,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse ,  rempli  de  choses 
ingénieuses  et  nouvelles,  qui  annonçaient  un  véritable  géomètre. 
Il  parait  être  le  premier  qui  ait  imaginé  de  calculer  la  probabi- 
lité de  la  vie  humaine,  et  d'employer  ce  calcul  pour  déterminer 
ouel  denier  des  rentes  viagères  répond  à  un  intérêt  donné  en 
tentes  perpétuelles. 
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secrètement  l 'union  de  l'Angleterre,  de  la  Suède 
et  de  la  Hollande;  mais  il  ne  prenait  aucunes 
mesures  ouvertes. 

Louis  XIV  fut  indigné  qu'un  petit  état  tel  que 
la  Hollande  conçût  l'idée  de  Borner  ses  conquêtes, 
et  d'être  l'arbitre  des  rois,  et  plus  encore  qu'elle 
en  fut  capable.  Cette  entreprise  des  Provinces- 
Unies  lui  fut  un  outrage  sensible  qu'il  fallut  dévo- 
rer, et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant  et  tout  irrité 
qu'il  était  \  il  détourna  l'orage  qui  allait  s'élever 
de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Il  proposa  lui-même 
la  paix.  La  France  et  l'Espagne  choisirent  Aix- 
la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le 
nouveau  pape  Rospigliosi,  Clément  IX,  pour 
médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse 
d'un  crédit  apparent,  rechercha  par  toutes  sortes 
de  moyens  l'honneur  d'être  l'arbitre  entre  les  cou- 
ronnes. Elle^  n'avait  pu  l'obtenir  au  traité  des 
Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au  moins  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce 
congrès  pour  être  un  fantôme  d'arbitre  entre  des 
fantômes  de  plénipotentiaires.  Les  Hollandais, 
déjà  jaloux  de  la  gloire ,  ne  voulurent  point  par- 
tager celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé. Tout  se  traitait  en  eflet  à  Saint-Germain, 
par  le  ministère  de  leur  ambassadeur  van-Beu- 
ning.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret  par  lui 
était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  être  signé 
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avec  appareil  par  les  ministres  assemblés  au  con- 
grès. Qui  eût  dit  trente  ans  auparavant  qu'un 
bourgeois  de  Hollande  obligerait  la  France  et 
l'Espagne  à  recevoir  sa  médiation  ? 

Ce  van-Beuning,  échevin  d'Amsterdam,  avait 
la  vivacité  d'un  Français  et  la  fierté  d'un  Espa- 
gnol. Il  se  plaisait  à  choquer ,  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  la  hauteur  impérieuse  du  roi ,  et  opposait 
une  inflexibilité  républicaine  au  ton  de  supériorité 
que  les  ministres  de  France  commençaient  â 
prendre.  Ne  vous  fiez-vous  pas  à  la  parole  du  roi?. 
lui  disait  M.  de  Lionne  dans  une  conférence.  J'i- 
gnore ce  que  veut  le  roi,  dit  van-Beuning,  je  con- 
sidère ce  qu'il  peut. (2  mai  1 668.)  Enfin ,  à  la  cour 
du  plus  superbe  monarque  du  monde,  un  bourg- 
mestre conclut  avec  autorité  une  paix  par  laquelle 
le  roi  fut  obligé  de  rendre  la  Franche-Comté.  Les 
Hollandais  eussentbien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu 
la  Flandre,  et  être  délivrés  d'un  voisin  si  redou- 
table :  mais  toutes  les  nations  trouvèrent  que  le 
roi  marquait  assez  de  modération  en  se  privant  de 
la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnait  davan- 
tage en  retenant  les  villes  de  Flandre,  et  il  s  ou- 
vrait les  portes  de  la  Hollande  qu'il  songeait  4 
détruire  dans  le  temps  qu'il  lui  cédait. 
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CHAPITRE  X. 

Travaux  et  magnificence  de  LouU,  XIV.  Aven- 
ture singulière  en  Portugal.  Casimir  en 
France.  Secours  en  Candie.  Conquête  de 
la  Hollande. 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en 
paix,  continua,  comme  il  avait  commencé ,  à  ré- 
gler, â  fortifier  et  embellir  son  royaume.  Il  fit  voir 
qu'un  roi  absolu,  qui  veut  le  bien,  vient  à  bout 
de  tout  sans  peine.  Il  n'avait  qu'à  commander,  et 
les  succès  dans  l'administration  étaient  aussi  rapi- 
des que  l'avaient  été  ses  conquêtes.  C'était  une 
chose  véritablement  admirable  de  voir  les  ports 
de  mer,  auparavant  déserts,  ruinés,  maintenant 
entourés  d'ouvrages  qui  fesaient  leur  ornement  et 
leur  défense,  couverts  de  navires  et  de  matelots, 
et  contenant  dé  jà  près  de  soixante  grands  vaisseaux 
qu'il  pouvait  armer  en  guerre.  De  nouvelles  colo- 
nies, protégées  par  son  pavillon,  partaient  de 
tous  côtés  pour  l'Amérique,  pour  les  Indes  orien- 
tales, pour  les  côtes  de  l'Afrique.  Cependant  en 
France,  et  sous  ses  yeux,  des  édifices  immenses 
occupaient  des  milliers  d'hommes,  avec  tous  les 
arts- que  l'architecture  entraîne  après  ella-,  et,  dans 
l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des  arts 
plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à  la 
France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siècles 
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précédens  niaient  pas  eu  même  l'idée.  Les  lettres 
florissaient;  le  bon  goût  et  la  raison  pénétraient 
dans  les  écoles  de  la  barbarie.  Tous  ces  détails 
de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation  trouve- 
ront leur  véritable  place  dans  cette  histoire;  il  ne 
s'agit  ici  que  des  affaires  générales  et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle 
étrange  à  l'Europe.  Dom  Alfonse,  fils  indigne  de 
l'heureux  dom  Jean  de  Biagance,  y  régnait  :  il 
était  furieux  et  imbécile.  Sa  femme,  fille  du  duc 
de  Nemours,  amoureuse  de  dom  Pèdre,  frère 
d'Alfonse,  osa  concevoir  le  projet  de  détrôner 
son  mari,  et  d'épouser  son  amant.  L'abrutissement 
du  mari  justifia  l'audace  de  la  reine.  11  était  d'une 
force  de  corps  au-dessus  de  l'ordinaire  ^  il  «teâit  eu 
publiquement  d'une  courtisane  un  eniafct  qu'il 
avait  reconnu  :  enfin,  il  avait  couché  très- long- 
temps avjc  la  reine.  Malgré  tout  cela,  eDe  l'accusa 
d'impuissance;  et,  ayant  acquis  dans  le  royaume 
par  son  habileté  l'autorité  que  son  mari  avait 
,  perdue  par  ses  fureurs ,  elle  le  fit  enfermer.  (N<h 
vembre  1867.)  Elle  obtint  bientôt  de  Rome  une 
bulle  pour  épouser  son  beau-frère.  H  n'est  pas 
étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bâtie;  mais 
il  l'est  que  des  personnes  toutes-puissantes  en 
aient  besoin.  Ce  que  Jules  II  avait  accordé  sans 
difficulté  au  roi  d  Angleterre  Henri  VIII ,  Clé- 
ment IX  laccorda  à  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal. 
La  plus  petite  intrigue  fait  dans  un  temps  te  que 
les  plus  grands  ressotts  ne  peuvent  ppérer  dans 
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un  autre.  Il  y  a  toujours  deux  poids  et  deux  me- 
sures pour  tous  les  droits  des  rois  et  des  peuples, 
et  ces  deux  mesures  étaient  au  Vatican  depuis  que 
les  papes  influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il 
serait  impossible  de  comprendre  comment  tant 
de  nations  avaient  laissé  une  si  étrange  autorité 
au  pontife  de  Roine^  si  Ton  ne  savait  combien 
l'usage  a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que 
dans  la  famille  royale,  et  non  dans  le  royaume  de 
Portugal  ,  n  ayant  rien  changé  aux  affaires  de 
l'Europe,  ne  mérite  d'attention  que  par  sa  singu- 
larité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  des- 
cendait du  trône  d'une  autre  manière.  Jean  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  renouvela  l'exemple  de  la 
reine  Christine.  (Septembre  i658.)  Fatigué  des 
embarras  du  gouvernement,  et  voulant  vivre  heu- 
reux, il  choisit  sa  retraite  à  Paris  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  dont  il  fut  abbé.  Paris,  devenu 
depuis  quelques  années  le  séjour  de  tous  les  arts, 
était  une  demeure  délicieuse  pour  un  roi  qui  cher- 
chait les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les 
lettres.  Il  avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'être 
roi;  et,  dégoûté  également  de  la  royauté  et  de 
1  église ,  il  ne  cherchait  qu'à  vivre  en  particulier 
et  en  sage,  et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui 
donnât  à  Paris  le  titre  de  majesté  (i). 

(i)  Il  avait  épouaé  Marie  de  Oonaagtte,  reuve  de  aoa  frère* 
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Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous 
les  princes  chrétiens  attentifs. 

Les  Turcs,  moins  formidables  à  la  vérité  que 
du  temps  des  Mahomet,  des  Sélim  et  des  Soliman, 
mais  dangereux  encore  et  forts  àç  nos  divisions , 
après  avoir  bloqué  Candie  pendant  huit  années, 
l'assiégeaient  régulièrement  avec  toutes  les  forces 
de  leur  empire.  On  ne  sait  s  il  était  plus  étonnant 
que  les  Vénitiens  se  fussent  défendus  si  long- 
temps, ou  que  les  rois  de  l'Europe  les  eussent 
abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefois ,  lorsque 
l'Europe  chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou 
même  un  moine  envoyait  des  millions  de  chré- 
tiens combattre  les  mahométans  dans  leur  empire  : . 
nos  états  s'épuisaient  d'hommes  et  d'argent  pour 
atter  conquérir  la  misérable  et  stérile  province  de 
Judée  :  et  maintenant  que  File  de  Candie,  répu- 
tée le  boulevard  de  la  chrétienté,  était  inondée  de 
soixante  mille  Turcs,  les  rois chrétiens  regardaient 
cette  perte  avec  indifférence.  Quelques  galères  de 
Malte  et  du  pape  étaient  le  seul  secours  qui  défen- 
dait cette  république  contre  l'empire  ottoman.  Le 
sénat  de  Venise,  aussi  impuissant  que  sage,  ne 


avec  toutes,  les  dispenses  'dont  pouvait  avoir  besoin  un  jésuite 
cardinal,  pour  se  marier  avec  sa  belle  sœur;  et  on  a  prétendu 
qu'en  France  il  épousa  secrètement  Marie  Mignot,  fille  d'une 
blanchisseuse,  mais  déjà  veuve  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble  et  uu  second  maréchal  de  l'Hospîtal.  Cette  anfeedol* 
n'est  rien  moins  que  certaine.    . 
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pouvait  avec  ses  soldats  mercenaires  etdes  secours 
si  faibles  résister  au  grand  vizir  Kiuperli,  bon  mi- 
nistre, meilleur  général,  maître  de  l'empire  de  fa 
Turquie,  suivi  de  troupes  formidables,  et  gui 
même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes 
l'exemple  de  secourir  Candie.  Ses  galères ,  et  les 
vaisseaux  nouvellement  construits  dans  le  port 
de  Toulon ,  y  portèrent  sept  mille  hommes ,  com- 
mandés par  le  duc  de  Beaufort  :  secours  devenu 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la 
générosité  française  ne  fut  imitée  de  personne. 

(Septembre  1669.) La  Feuillade,  simple  gentil- 
homme français,  fit  une  action  qui  n'avait  d'exem- 
ple que  dans  les  anciens  temps  de  la  chevalerie. 
Il  mena  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Can- 
die à  ses  dépens ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  riche.  Si 
quelque  autre  nation  avait  fait  pour  les  Véni- 
tiens à  proportion  de  La  Feuillade ,  il  est  à  croire 
que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  ser- 
vît qu'à  retarder  la  prise  de  quelques  jours,  et  à 
verser  du  sang  inutilement.  Le  duc  de  Beaufort 
périt  dans  une  sortie,  et  Kiuperli  entra  enfin  par 
capitulation  dans  cette  ville,  qui  n'était  plus  qu'un 
monceau  de  ruines. 

Les  Turcs, dans  ce  siège,  s'étaient  montrés 
supérieurs  aux  chrétiens,  même  dans  la  connais- 
sance de  l'art  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on 
eût  vus  encore  en  Europe  forent  fondus  dans  leur 
camp.  Us  firent,  pour  la  première  fois,  des  lignes 
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parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nous 
avons  pris  cet  usage-,  mais  ils  ne  le  tinrent  que 
dW  ingénieur  italien.  Il  est  certain  que  des  vain- 
queurs tels  que  les  Turcs,  avec  de  l'expérience, 
du  courage ,  des  richesses,  et  cette  constance  dans 
le  travail  qui  fesait  alors  leur  caractère,  devaient 
conquérir  l'Italie  et  prendre  Rome  en  bien- peu  de 
temps  :  mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  ont  eus 
depuis ,  leurs  mauvais  généraux ,  et  le  vice  de  leur 
gouvernement,  ont  été  le  salut  de  la  chrétienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événemens  éloignés, 
laissait  mûrir  son  grand  dessein  de  conquérir  tous 
les  Pays-Bas ,  et  de  commencer  par  la  Hollande. 
L'occasion  devenait  tous  les  jours  plus  favorable. 
Cette  petite  république  dominait  sur  les  mers  : 
mais  sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec 
l'Espagne  et  avec  l'Angleterre ,  en  paix  avec  la 
France ,  elle  se  reposait  avec  trop  de  sécurité  sur 
les  traités  et  sur  les  avantages  d'un  commerce 
immense.  Autant  que  ses  armées  navales  étaient 
disciplinées'  et  invincibles ,  autant  ses  troupes 
de  terre  étaient  mal  tenues  et  méprisables.  Leur 
cavalerie  n'était  composée  que  de  bourgeois, 
qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons,  et  qui 
payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire 
le  service  en  leur  place.  L'infanterie  était  à  peu 
près  sur  le  même  pied  3  les  officiers,  les  comman- 
dans  môme  des  places  de  guerre  étaient  les  en- 
fans  ou  les  parens  des  bourgmestres,  nourris  dans 
Kaexpérience  et  dans  l'oisiveté ,  regardant  leurs 
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mplois  comme  des  prêtres  regardent  leurs  bé- 
néfices. Le  pensionnaire  Jean  de  Wht  avait 
voulu  corriger  cet  abus ,  mais  il  ne  lavait  pas 
assez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes  de 
cer/publicain. 

(  1 670.  )  11  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre 
de  la  Hollande.  Cet  appui  venant  à  manquer  aux 
Provinces-Unies,  leur  ruine  paraissais  inévitable. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Louis  XIV  d  engager  Char- 
les dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais  n'était 
pas,  à  la  vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que  son 
règne  et  sa  nation  avaient  reçue,  lorsque  ses  vais- 
seaux fuient  brûlés  jusque  dans  la  rivière  de  la 
Tamise  par  la  flotte  hollandaise.  Il  ne  respirait  ni 
la  vengeance,  ni  les  conquêtes.  11  voulait  vivre 
dans  les  plaisirs ,  et  régner  avec  un  pouvoir  moins 
gêné;  c:est  par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis, 
qui  n'avait  qu'à  parler  alors  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, en  promit  beaucoup  au  roi  Charles,  qui  n'en 
pouvait  avoir  sans  son  parlement.  (1670.)  Cette 
liaison  secrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en 
France  qu'à  Madame ,  sœur  de  Charles  II  et 
épouse  de  Monsieur ,  frère  unique  du  roi ,  à 
Turenne  et  à  Louvois. 

Une  princesse  de  vingt-six  ans  fiit  le  plénipo- 
tentiaire qui  devait  consommer  ce  traité  ayec  le 
roi  Charles.  On  prit  pour  prétexte  du  passage  de 
Madame  en  Angleterre ,  un  voyage  que  le  roi  vou- 
lut faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles  vecs  Dun- 
kcrque  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des 

32. 
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anciens  roi  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat 
•de  ce  voyage.  Trente  miÛe  hommes  précédèrent 
ou  suivirent  la  marche  du  roi;  les  uns  destinés  à 
renforcer  les  garnisons  des  pays  conquis,  les  autres 
à  travailler  aux  fortifications  ,  quelques-uns  à  apla- 
nir les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la  reine  sa 
femme ,  toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  fem- 
mes de  sa  cpur.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles, 
et  goûtait  dans  le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et 
la  gloire  de  tout  cet  appareil  ^  qui  couvrait  son 
voyage.  Ce  fut  une.  fête  continuelle  depuis  Saint- 
jdrermain  jusqu'à  Lille. 

Le  roi ,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets ,  et  éblouir  ses  voisins ,  répandait 
partout  ses  libéralités  avec  profusion  ;  l'or  et  les 
pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque  avait  le 
moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse 
Henriette  s'embarqua  à  Calais,  pour  voir  son  frère 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cantorbéri.  Charles, 
séduit  par  son  amitié  pour  sa  sœur  et  par  l'argent 
de  la,France ,  signa  tout  ce  que  Louis  XIV  voulait, 
etpréparaja  ruine  de  la  Hollande  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame ,  morte  à  son  retour  dune 
manière  soudaine  et  affreuse,  jeta  des  soupçons 
injustes  sur  Monsieur  (*) ,  et  ne  changea  rien  aux 
résolutions  des  deux  rois  (1).  Les  dépouilles  de  la 

(*)  Voyez  les  anecdotes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (  Cha- 
pitre XXVI.) 

(1)  On- trouve  des-anecdotes  curieuses  sur  toutes  ces  négocia- 
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république,  qu'on  devait  détruire,  étaient  déjà 
partagées  par  le  traité  secret  entre  les  cours  de 
France  et  crAngle terre,  comme  en  i635  on  avait 
partagé  la  Flandre  avec  les  Hollandais.  Ainsi  on 
change  de  vues,  d'alliés  et  d'ennemis,  et  on  est 
souvent  trompé  dans  tous  ses  projets.  Les  bruits 
de  cette  entreprise  prochaine  commençaient  à  se 
répandre;  mais  l'Europe  les  écoutait  en  silence. 
L'empereur  occupé  des  séditions  de  la  Hongrie; 
la  Suède  endormie  par  des  négociations; l'Espagne 

lions,  dans  les  pièces  justificatives  des  Mémoires  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  par  le  chevalier  d'Alrymple.  On  y  voit 
comblent  l'argent  de  Louis  XIV  gouverna  l'Angleterre  depuis 
11669  jusqu'en  1 677  ;  comment  il  servait  a  déterminer  Charles  H 
il  se  convertir,  et  puis  à  l'engager  à  différer  sa  conversion,  et 
qu'il  était  le  contre-poids  des  autres  intérêts  qui  conduisaient  ce 
roi  et  ses  ministres.  Ces  détails  de  corruption  sont  honteux, 
mais  il  est  utile  que  les  peuples  les  connaissent,  et  que  les 
princes  apprennent  que  ces  mystères  de  la  politique  sont  tou- 
jours révélés.  Au  reste,  ces  Mémoires  prouvent  qu'à  cette  époque 
Louis  XIV  avait  beaucoup  plus  de  politique  que  de  zèle  pour  la 
religion.  Après  avoir  acheté  la  nation  anglaise  de  Charles  U, 
Louis  XIV,  mécontent  de  lui,  se  lia  avec  les  mécontens,  et  leur 
fournit  également  de  l'argent  contre  Charles  et  contre  ce  même 
Jacques  qu'il  protégea  depuis  avec  tant  d'opiniâtreté.  D'Alrymple 
a  imprimé  la  liste  de  ces  pensionnaires  du  roi  de  France,  avec 
les  sommes  données  a  chacun.  Ou  y  trouve  le  nom  d'Algernon 
Sidney,  avec  une  somme  qui  n'aurait  pas  suffi  pour  séduire 
son  secrétaire.  Il  est  vraisemblable,  ou  que  Barulon  trompait 
Louis  XIV  avec  ces  listes,  comme  d'autres  gens  le  trompèrent 
depuis  avec  des  listes  de  conversions;  ou  (ce  qui  est  plus  pro- 
bable encore)  que  quelque  intrigant  subalterne  trompa  Barillon, 
et  garda  pour  lui-même  l'argent  qu'il  prétendait  avoir  fait  accep- 
ter a  Sidney .*  - 
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.toujours  faible ,  toujours  irrésolue  et  toujours 
lente,  laissaient  une  libre  carrière  à  l'ambition  de 
Louis  XIV, 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur,  étak 
divisée  en  deux  factions;  Tune,  de  républicains 
rigides  à  qui  toute  ombre  d'autorité  despotique 
semblait  un  monstre  contraire  aux  lois  de  ihunia- 
nité  :  l'autre  de  républicains  mitigés,  qui  voulaient 
établir  dans  les  charges  de  ses  ancêtres  le  jeune 
prince  d'Orange ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
Guillaume  III.  Le  grand  pensionnaire  Jean  de 
Witt,  et  Corneille  son  frère,  étaient  à  la  tête  des 
partisans  austères  de  la  liberté  :  mais  le  parti  du 
jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  républi- 
que ,  plus  occupée  dé  ses  dissensions  domestiques 
que  de  son  danger,  contribuait  elle-même  à  sa 
ruine. 

Des  mœurs  étonnantes ,  introduites  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  chez  les  chrétiens,  permettaient 
que  des  prêtres  fussent  seigneurs  temporels  et 
guerriers.  Louis  soudoya  l'archevêque  de  Cologne, 
Maximilîen  de  Bavière,  et  ce  même  Van-Galen, 
évêque  de  Munster,  abbé  de  Corbie  en  Vestpha- 
lie,  comme  il  soudoyait  le  roi  d'Angleterre  Char- 
les II.  Il  avait  précédemment  secouru  les  Hollan- 
dais contre  cet  évêque,  et  maintenant  il  le  paie 
poar  les  écraser.  C'était  un  homme  singulier  que 
l'histoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître. 
Fils  d'un  meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où  son 
père  fut  enfermé  pendant  quatorze  ans,  il  était 
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parvenu  à  l'éyêché  de  Munster  par  des  intrigues 
secondées  de  la  fortune*  A  peine  élu  évêque,  il 
avait  voulu  dépouiller  la  rifle  de  ses  privilèges. 
Elle  résista ,  il  l'assiégea,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le 
pays  qui  Pavait  choisi  pour  son  pasteur.  Il  traita 
de  même  son  abbaye  de  Corbie.  On  le  regardait 
comme  un  brigand  à  gages ,  qui  tantôt  recevait  de 
l'argent  des  Hollandais  pour  faire  la  guerre  à  ses 
Voisins,  tantôt  en  recevait  de  la  France  contre  la 
république. 

La  Suède  n  attaqua  pas  les  Provinces-Unies  ; 
mais  elle  les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  mena- 
cées, et  rentra  dans  ses  anciennes  liaisons  avtfc  la 
France  moyennant  quelques  subsides.  Tout  con- 
spirait à  la  destruction  de  là  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarque,  que  de 
tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ce  petit 
état,  il  n'y  en  eût  pas  un  qui  pût  alléguer  un  pré- 
texte de  guerre.  C'était  une  entreprise  à  peu  près 
semblable  à  cette  ligue  de  Louis  XII,  de  Tempe- 
reur  Maximilien  et  du  roi  d'Espagne,  qui  avaient 
autrefois  conjuré  la  perte  de  la  république  de 
Venise,  parce  quelle  était  riche  et  fière. 

Les  états-généraux  consternés  écrivent  au  roi, 
lui  demandant  humblement  si  les  grands  prépa- 
ratifs qu'il  fesait  étaient  en  effet  destinés  contre 
eux,  ses  anciens  et  fidèles  alliés-,  en  quoi  ils  l'a- 
vaient offensé?  quelle  réparation  il  exigeait?  Il 
répondit  «  qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage  que 
«  demanderait  sa  dignité,dont  il  ne  devait  compte 
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«  à  personne,  »  Ses  ministres  alléguaient  pour 
toute  raison  que  le  gazetier  de  Hollande  avait  été 
trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  van-Beuning 
avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à 
Louis  XIV.  Le  goût  des  devises  régnait  alors  en 
France.  On  avait  donné  à  Louis  XTV  la  devisé 
du  soleil  avec  cette  légende ,  Nec  pluribus  impar. 
On  prétendait  que  van-Beuning  s'était  fait  repré- 
senter avec  un  soleil,  et  ces  mots  pour  âme  :  Ik 
conspectu  meo  STETTT  soL]  A  mon  aspect  le  soleil 
s'est  arrêté  (a).  Cette  médaille  n'exista  jamais.  Il 
est  vrai  que  les  états  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille, dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce 
que  la  république  avait  fait  de  glorieux  :  Assertis 
legibus;  emendatis  sacris;  adjutis,  defensis,  con- 
ciliais regibus;  vindicatâ  marium  libertate;  sta- 
bilitâ  orbis  Europœ  quiète*  «  Les  lois  affermies;  la 
«  religion  épurée;  les  rois  secourus,  défendus  et 
«réunis;  la  liberté  des  mers  vengée;  l'Europe 
a  pacifiée,  « 

Ils  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eus- 

(a)  Il  est  vrai  que  'depuis  on  a  frappé  en  Hollande  une  mé- 
daille qu'on  a  crue  être  celle  de  van-Beuning  :  mais  elle  ne  porte 
point  de  date.  Elle  représente  un  combat,  avec  un  soleil  qui 
culmine  sur  la  tête  des  combattons.  La  légende  est ,  Stetit  sol  in 
medio  cœli.  Cette  médaille,  que  des  particuliers  ont  fabriquée, 
n'a  été  faite  que  pour  la  bataille  d'Hochstedt,  en  1^09 ,  à  l'oer 
easion  de  ces  deux  vers  qui  coururent  alors  : 

Alter  in  egregio  nuper  certaminc  Josue 

Clamavit  :  Sta,  "sol  gallice ,  solque  stetit. 

Vau-Beuiiiu^  ne  s'appelait  point  Josué,  mais  Conrad. 
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sent  fait  :  cependant  ils  firent  briser  le  coin  de 
cette  médaille  pour  apaiser  Louis  XIV. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  leur  repro- 
chait que  leur  flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavil- 
lon devant  un  bateau  anglais,  et  alléguait  encore 
un  certain  tableau  où  Corneille  de  Witt,  frère 
du  pensionnaire,  était  peint  avec  les  attributs 
d  un  vainqueur.  On  voyait  des  vaisseaux  pris  et 
brûlés  dans  le  fond  du  tableau.  Ce  Corneille  de 
Witt,  qui  en  effet  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
exploits  maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  souf- 
fert ce  faible  monument  de  sa  gloire;  mais  ce  ta- 
bleau presque  ignoré  était  dans  une  chambre  où 
l'on  n'entrait  presque  jamais.  Les  ministres  anglais 
qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur  roi  contre 
la  Hollande,  y  spécifièrent  des  tableaux  injurieux, 
abusive  pictures.  Les  états,  qui  traduisaient  tou- 
jours les  Mémoires  des  ministres  français,  ayant 
traduit  abusive  par  le  mot,  fautifs,  trompeurs^ 
répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que 
ces  tableaux  trompeurs.  En  effet,  ils  ne  devinè- 
rent jamais  qu'il  était  question  de  ce  portrait  d'un 
de  leurs  concitoyens,  et  ils  ne  purent  imaginer  c« 
prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efforts  de  l'ambition  et  de  la 
prudence  humaine  peuvent  préparer  pour  dé- 
truire une  nation,  Louis  XIV  lavait  fait.  Il  n'y  a 
pas  chez  les  hommes  d'exemple  d'une  petite  en- 
treprise formée  avec  des  préparatifsiplus  formi- 
dables. De  tous  les  conquérans  qui  ont  envahi 
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une  partie  du  monde,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait 
commencé  ses  conquêtes  avec  autant  de  troupes 
réglées  et  autant  d argent  que  Louis  en  employa 
pour  subjuguer  le  petit  état  des  Provinces-Unies. 
Cinquante  millions ,  qui  en  feraient  aujourd'hui 
quatre-vmgt*sept,  furent  consommés  à  cet  appa- 
reil. Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièces  de 
canon. joignirent  la  flotte  anglaise,  forte  de  cent 
voiles.  Le  roi  avec  son  frère  alla  sur  les  frontières 
de  la  Flandre  espagnole  et  de  la  Hollande,  vers 
Maëstricht  et  Charleroi,  avec  plus  de  cent  douze 
mille  hommes.  L'évêque  de  Munster  et  Mecteur 
de  Cologne  en  avaient  environ  vingt  mille.  Les 
généraux  de  l'armée  du  roi  étaient  Coudé  et 
Turenne.  Luxembourg  commandait  sous  eux. 
Vauban  devait  conduire  les  sièges.  Louvois  était 
partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on  n'a 
vu  une  armée  si  magnifique,  et  en  même  temps 
mieux  disciplinée.  C'était  surtout  un  spectacle 
imposant,  que  la  maison  du  roi  nouvellement  ré- 
formée: On  y  voyaitquatre  compagnies  des  gardes* 
du-corps,  chacune  composée  de  trois  cents  gen- 
tilshommes, entre  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
de  jeunes  cadets  sans  paie,  assujettis  comme  les 
autres  à  la  régularité  du  service;  deux  cents  gen- 
darmes de  la  garde,  deux  cents  chevau- légers, 
cinq  cents  mousquetaires,  tous  gentilshommes 
choisis,  parés  de  leur  jeunesse  et  de  leur  bonne 
mine;  douai  compagnies  de  la  gendarmerie,  de- 
puis augmentées  jusqu'au  nombre  de  seize;  le* 
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cent- suisses  mêmes  accompagnaient  le  roi,  et  ses 
régimens  des  gardes  françaises  et  suisses  mon- 
taient la  garde  devant  la  maison,  ou  devant  sa 
tente.  Ces  troupes,  pour  la  plupart  couvertes  d'or 
et  d'argent,  étaient  en  même  temps  un  objet  de 
terreur  et  d'admiration  pour  des  peuples*chez  qui 
toute  espèce  de  magnificence  était  inconnue.  Une 
discipline ,  devenue  encore  plus  exacte ,  avait  mis 
dans  Tannée  un  nouvel  ordre.  Il  n'y  avait  point 
encore  d'inspecteurs  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
comme  nous  en  avons  vu  depuis ,  mais  deux  hom- 
mes uniques  chacun  dans  leur  genre  en  fesaient 
les  fonctions.  Martinet  mettait  alors  l'infanterie 
sur  le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui.  Le 
chevalier  de  Fouriîles  fesait  la  même  charge  dans 
la  cavalerie.  Il  y  avait  un  an  que  Martinet  avait  mis 
la  baïonnette  en  usage  dans  quelques  régimens. 
Avant  lui  on  ne  s'eù  servait  pas  dune  manière  con- 
stante etuniforme.  Ce  dernier  eflbrtpeut-êtrede  ce 
que  Fart  militaire  a  inventé  de  plus  terrible ,  était 
connu,  mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques 
prévalaient  11  avait  imaginé  des  pontons  de  cui- 
vre, qu'on  portait  aisément  sur  des  charrettes^ 
Le  roi,  avec  tant  d'avantages,  sûr  de  sa  fortune 
et  de  sa  gloire,  menait  avec  lui  un  historien  qui 
devait  écrire  ses  victoires  ;  c'était  Pélisson ,  homme 
dont  il  sera  parlé  dans  l'article  des  beaux -arts, 
plus  capable  de  bien  écrire  que  de  ne  pas  flattes. 
Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollan- 
dais, c'est  que  le  marquis  de  Louv.ois  avait  fait 
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acheter  chez  eux  par  le  comte  de  Bentheim,  se- 
crètement gagné,  une  grande  partie  des  munitions 
qui  allaient  servir  à  les  détruire,  et  ayait  ainsi 
dégarni  beaucoup  leurs  magasins.  11  n'est  point  du 
tout  étonnant  que  des  marchands  eussent  vendu  * 
ces  provisions  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs  ennemis 
pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un 
négociant  de  ce  pays  avait  autrefois  répondu  au 
prince  Maurice  qui  le  réprimandait  sur  un  tel 
négoce  :  «i  Monseigneur,  si  ou  pouvait  par  mer 
faire  quelque  commerce  avantageux  avec  l'enfer, 
je  hasarderais  d'y  aller  brûler  mes  voiles.  »  Mais 
ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a  imprimé  que 
le  marquis  de  Louvois  alla  lui-même,  déguisé, 
conclure  ses  marchés  en  Hollande.  Comment 
peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  si  déplacée, 
si  dangereuse  et  si  inutile  ? 

Contre  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Vau- 
ban,  cent  trente  mille  combattans,  une  artillerie 
prodigieuse,  et  de  l'argent  avec  lequel  on  atta- 
quait encore  la  fidélité  des  commandans  des  places 
ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un 
jeune  prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait 
vu  ni  siège  ni  combats,  et  environ  vingt-cinq 
mille  mauvais  soldats  en  quoi  consistait  alors  toute 
la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume  d'Orange, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  venait  d'être  élu  capitaine 
général  des  forces  de  terre  par  les  vœux  de  la 
nation  :  Jean  de  Witt,  le  grand  pensionnaire,  y 
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avait  consenti  par  nécessité.  Ce  prince  nourrissait 
sous  le  flegme  hollandais  une  ardeur  d  ambition 
et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  sa 
conduite,  sans  s'échapper  jamais  dans  ses  dis- 
cours. Son  humeur  était  froide  et  sévère,  son  génie 
actif  et  perçant;  son  courage,  qui  ne  se  rebutait 
jamais,  fit  supporter  à  son  corps  faible  et  languis- 
.  sant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était 
valeureux  sans  ostentation,  ambitieux,  mais  en- 
nemi du  faste;  né  avec  une  opiniâtreté  flegmatique 
faite  pour  combattre  l'adversité,  aimant  les  af- 
faires et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les  plaisirs 
attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  l'humanité; 
enfin ,  presqu'en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  se  dé- 
bordait sur  sa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu 
de  chote,  son  pouvoir  même  était  limité  par  les 
états.  Les  armes  françaises  venaient  fondre  tout  à 
coup  sur  la  Hollande,  que  rien  ne  secourait.  L'im- 
prudent duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever 
des  troupes  pour  joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette 
république,  venait  de  voir  toute  la  Lorraine  saisie 
par  des  troupes  françaises,  avec  la  même  facilité 
qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on  est  mécontent 
du  pape. 

Cependant  le  roi  fesait  avancer  ses  armées  vers 
le  Rhin ,  dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hol- 
lande, à  Cologne  et  à  la  Flandre.  Il  fesait  distri- 
buer de  l'argent  dans  tous  les  villages,  pour  payer 
le  dommage  que  les  troupes  y  pouvaient  faire. 
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Si  quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se 
plaindre,  il  était  sûr  d'avoir  un  présent.  Un  en- 
voyé du  gouverneur  des  Pays-Bas,  étant  venu 
faire  une  représentation  au  roi  sur  quelques  dé- 
gâts commis  par  les  troupes ,  reçut  de  la  main  du 
roi  son  portrait  enrichi  de  diamans,  estimé  plus 
de  douze  mille  francs.  Cette  conduite  attirait  l'ad- 
miration des  peuples,  et  augmentait  la  crainte  de 
sa  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  ses 
plus  belles  troupes,  qui  composaient  trente  mille 
hommes  :  Turenne  les  commandait  sous  lui.  Le 
prince  de  Condé  avait  une  armée  aussi  forte.  Les 
autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg, 
tantôt  par  Chamilli,  fesaient  dans  l'occasion  des 
armées  séparées,  ou  se  rejoignaient  selon  le  be- 
soin. On  commença  par  assiéger  à  la  fois  quatre 
villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  par  cet  événement  :  Rhinberg,  Orsoy, 
Vésel,  Burick.  Elles  furent  prises  presque  aussitôt 
qu  elles  furent  investies.  Celle  de  Rhinberg,  que 
le  roi  voulut  assiéger  en  personne,  n'essuya  pas 
un  coup  de  canon;  et,  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant  de 
la  place,  Irlandais  de  nation,  nommé  Dosseri,  qui 
eut  la  lâcheté  de  se  vendre,  et  l'imprudence  de  se 
retirer  ensuite  à  Maastricht,  où  le  prince  d'Orange 
le  fit  punir  de  mort. 

(12  juin  1672.)  Toutes  les  places  qui  bordent 
le  Rhin  et  l'issel  se  rendirent  Quelques  gouver- 
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neurs  envoyèrent  leurs  clefe,  dès  qu'ils4  virent 
seulement  passer  de  loin  un  ou  deux  escadrons 
français  :  plusieurs  officiers  s  enfuirent  des  villes 
où  ils  étaient  en  garnison;  avant  que  l'ennemi  fût 
dans  leur  territoire,  la  consternation  était  géné- 
rale. Le  prince  d'Orange  n'avait  point  encore  assez 
de  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute  la 
Hollande  s'attendait  à  passer  sous  le  joug,  dès  que 
le  roi  serait  au  delà  du  Rkih.  Le  prince  d'Orange 
fit  faire  à  la  hâte  des  lignes  au  delà  de  ce  fleuve** 
et,  après  les  avoir  faites,  il  connut  l'impuissance 
de  les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  etx 
quel  endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont 
de  bateaux,  et  de  s'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce 
passage.  En  effet  l'intention  du  roi  était  de  passe* 
le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  bateaux  inventés 
par  Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent  alors 
le  prince  de  Coudé *,  que  la  sécheresse  de  la  saison 
avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin ,  auprès 
d'une  vieille  tourelle  qui  seit  de  bureau  de  péage^ 
qu'on  nomme  ToM-farp,  la  maison  du  péage , 
dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats.  Le  roi  fit 
sonde?  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche.  Il  n'y  avait 
qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bra* 
du  fleuve,  selon  ce  que  dit  dans  ses  lettres  Pélisson, 
témoin  oculaire ,  et  ce  que  m'ont  confirmé  les  ha*» 
bitans.  Cet  espadè  n'était  rien,  parce  que  plusieurs 
chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau  très-peu 
rapide.  L'abord  était  aisé  ;  il  n'y  avait  de  l'autre 
côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  cents  cavaliers,  et 
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deux  faibles  régimens  d'infenterie  sans  canon. 
L'artillerie  française  les  foudroyait  en  flanc.  Tan- 
dis que  la  maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  passèrent ,  sans  risque,  au  nombre 
d'environ  quinze  mille  hommes,  le  prince  de 
Condé  les  côtoyait  daiis  un  bateau  de  cuivre.  A 
peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent  dans 
la  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre;  ils 
s'enfuirent  l'instant  d'après  devant  la  multitude 
qui  venait  à  eux.  Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas 
les  armes,  et  demanda  la  vie.  On  ne  perdit  dans 
le  passage  que  le  comte  de  Nogent  et  quelques  ca- 
valier qui,  s'étant  écartés  du  gué,  se  noyèrent; 
et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette 
journée,  sans  Imprudence  du  jeune  duc  de  Lon- 
gueville.  On  dit  qu'ayant  la  tête  pleine  des  fumées 
du  vin,  il  tira. un  coup  de  pistolet  sur  les  ennemis 
qui  demandaient  la  vie  à  genoux,  eu  leur  criant, 
point  de  quartier  pour  cette  canaille,  h  tua  du 
coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise 
désespérée  reprit  à  l'instant  ses  armes,  et  fit  une 
décharge  dont  le  duc  de  Longueville  fat  tué.  Un 
capitaine  de  cavalerie  nommé  Ossembrotk,  (a) 
qui  ne  s'était  point  «foi  avec  les  autres,  court  au 
prince  de  Condé  qui  montait  alors  à  cheval  en 
sortant  de  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à 
la  tête.  Le  prince  par  un  mctoveinent  détourna  le 

(a)  On  prononce  Ossembrouck ;  l'a?  fait  ou  chex  les  Hol- 
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coup,  qui  lui  fracassa  le  poignet.  Condé  ne  reçut 
jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. Les  Français  irrités  firent  main-basse  sur 
cette  infanterie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés. 
Louis  XIV  passa  sur  un  pont  de  bateaux  avec 
l'infanterie,  après  avoir  dirigé  lui-même  toute  la 
marche. 

Tel  frit  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et 
unique,  célébrée  alors  comme  un  des  grands  évér 
nemensqui  dussent  occuper  la  mémoire  des  hom- 
mes. Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait  toutes 
ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  conquêtes, 
la  splendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  cour- 
tisans; enfin ,  le  goût  qtie  le  peuple ,  et  surtout  les 
Parisiens,  ont  pour  l'exagération,  joint  à. l'igno- 
rance de  la  guerre  où  Ton  est  dans  l'oisiveté  des 
grandes  villes  ;  tout  cela  fit  regarder  à  Paris  le  pas- 
sage du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait 
encore.  L'opinion  commune  était, que  toute  l'ar- 
mée avait  passé  ce  fleuve  à  la  nage ,  en  présence 
d'une  armée  retranchée,  et  malgré  l'artillerie  d'une 
forteresse  imprenable,  appelée  le  Tholus.  11  étajt 
très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposant  pour  les 
ennemis  que  ce  passage  j  et  que,  s'ils  avaient  eu  un 
corps  de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord ,  l'entre- 
prise était  très-périlleuse. 

Dès  qu  on  eut  passé  le  Rhin  on  prit  Doesbourg, 
Zutphen ,  Arnheim  ,  Nosembourg ,  Nimègue , 
Shenk,  Bommel,  Crèvecœur,  etc.  Il  n'y  avait 
guère  d'heures  dans  la  journée  où  le  roi  ne  reçût 
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la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un  officier , 
nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Turenne  :  «  Si 
vous  voulez  m'envoyer  cinquante  chevaux,  je 
pourrai  prendre  avec  cela  deux  ou  trois  places.  » 

(  20  juin  1672.)  Utrecht  envoya  ses  clefs ,  et 
capitula  avec  toute  la  province  qui  porte  son 
nom.  Louis-  fit  son  entrée  triomphale  dans  cette 
vhle,  menant  avec  lui  son  grand  aumônier  7  son 
confesseur  et  l'archevêque  titulaire  dTJtrecht.  On 
rendit  avec  solennité  la  grande  église  aux  catho- 
liques, ^archevêque,  qui  nen  portait  que  levain 
nom,  fut  pour  quelque  temps  établi  dans  une 
dignité  re'elle  (1).  La  religion  de  Louis  XIV  fesait 
des  conquêtes  comme  ses  armes.  C'était  un  droit 
qu'il  acquérait  sur  la  Hollande  dans  l'esprit  des 
catholiques. 

Les  provinces  dTJtrecht  >d'Over -lssel,  dé  Guet 
dre ^étaient  soumises:  Amsterdam  n'attendait  plus 
que  le  moment  de  son  esclavage  ou  de  sa  rrifee. 
Les  Juifs  qui  y  sont  établis  sempressèrent  d'cff- 
frir  à  Gourville,  intendant  et  ami  du  prince  de 

(  1  )  Peu  de  temps  après  un  de  ces  archevêques  titulaires 
d'Utrecht,  se  trouvant  par  hasard  ce  qu'on  appelait  jansénistes, 
se  retira  dans  son  diocèse ,  où  les  jansénistes  sont  tolérés  comme 
toutes  les  autres  communions  chrétiennes.  Il  se  fit  élire  un  suc- 
cesseur par  le  clergé  et  le  peuple  de  son  église ,  suivant  l'usage 
des  premiers  siècles ,  ensuite  il  le  sacra.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caution, il  s'est  établi  en  Hollande  une  succession  devenues 
jansénistes ,  qui  ne  sont  à  la  vérité  reconnus  que  dans  leur 
église* 
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Condé,  deux  millions  de  florins  pour  se  racheter 
du  pillage. 

Déjà  Naerden,  voisine  d'Amsterdam,  était 
prise.  Quatre  cavaliers  allant  en  maraude  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Muiden ,  où  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de 
Muiden,  éperdus  de  frayeur,  vinrent  présenter 
leurs  clefs  à  ces  quatre  soldats  ;  mais  enfin ,  voyant 
que  les  troupes  ne  s  avançaient  point ,  ils  repri- 
rent leurs  clefs  et  fermèrent  les  portes.  Un  instant 
de  diligence  eût  mis  Amsterdam  dans  les  mains 
du  roi.  Cette  capitale  une  fois  prise,  non -seule- 
ment la  république  périssait ,  mais  il  n'y  avait  plus 
de  nation  hollandaise  #  et  bientôt  la  terre  même 
de  ce  pays  allait  disparaître.  Les  plus  riches  fe- 
milles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se  prépa- 
raient à  fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à  s'em- 
barquer pour  Batavia.  On  fit  le  dénombrement  do 
tous  les  vaisseaux  qui  pouvaient  faire  ce  voyage, 
et  le  calcul  de  ce  qu'on  pouvait  embarquer.  On 
trouva  que  cinquante  mille  familles  pouvaient 
se  réfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande 
n  eût  plus  existé  qu'au  bout  des  lndes'orientales  ; 
ses  provinces  d'Europe,  qui  n  achètent  leur  blé 
qu&vec  leurs  richesses  d'Asie,  qui  ne  vivent  que 
de  leur  commerce,  si  on  l'ose  dire,  de  leur  liberté , 
auraient  été  presque  tout  à  coup  ruinées  et  dépeu- 
plées. Amsterdam,  lentopôt  et  le  magasin  de 
l'Europe,  où  deux  cent  mille  hommes  cultivent  1* 
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commerce  et  les  arts ,  serait  devenue  bientôt  un 
vaste  marais.  Toutes  les  terres  voisines  demandent 
des  frais  immenses,  et  des  milliers  d'hommes  pour 
élever  leurs  digues  :  elles  eussent  probablement  à 
la  fois  manqué  d'habitans  comme  de  richesses, 
et  auraient  été  enfin  submergées,  ne  laissant  à 
Louis  XIV  que  la  gloire  déplorable  d'avoir  détruit 
le  plus  singulier  et  le  plus  beau  monument  de  l'in- 
dustrie humaine. 

La  désolation  de  l'état  était  augmentée  par  les 
divisions  ordinaires  aux  malheureux ,  qui  s'im- 

Eutent  les  uns  aux  autres  les  calamités  publiques, 
e  grand  pensionnaire  <le  Witt  ne  croyait  pou- 
voir sauver  ce  qui  restait  3e  sa  patrie  qu'en  de- 
mandant la  paix  au  vainqueur.  Son  esprit,  à  la 
fois  tout  républicain  et  jaloux  de  son  autorité  par- 
ticulière, craignait  toujours  l'élévation  du  prince 
d'Orange,  encore  plus  que  les  conquêtes  du  roi 
de  France  ;  il  avait  fait  jurer  à  ce  prince  même 
l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le 
prince  était  exclu  de  la  charge  de  stathouder. 
L'honneur,  l'autorité,  l'esprit  de  parti,  l'intérêt, 
lièrent  de  Wittà  ce  serment.  11  aimait  mieux  voir 
sa  république  subjuguée  par  un  roi  vainqueur  que 
soumise  à  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange ,  de  son  côté ,  plus  ambi- 
tieux que  Witt,  aussi  attaché  à  sa  patrie,  plus 
patient  dans  lés  malheurs  publics,  attendant  tout 
du  temps  et  de  Topiniâfreté  de  sa  constance ,  bri- 
guait le  stathoudérat,  et  s'opposait  à  la  paix  avec 
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la  même  ardeur.  Les  états  résolurent  qu'on  de- 
manderait la  paix  malgré  le  prince  ;  mais  le  prince 
fat  élevé  au  stathoudérat  (à)  malgré  les  de  Witt, 
Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  implo- 
rer sa  clémence  au  nom  d'une  république,  qui, 
six  mois  auparavant,  se  croyait  l'arbitre  des  rois. 
Les  députés  ne  furent  point  reçus  des  ministres 
de  Louis  XTV  avec  cette  politesse  (b)  française 
qui  mêle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs 
mêmes  du  gouvernement.  LouvoisVlur  et  altier, 
né  pour  bien  servir  plutôt  que  pour  faire  aimer 
son  maître,  reçut  lessupplians  avec  hauteur,  et 
même  avec  l'insulte  de  la  raillerie., On  les  obligea 
de  revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  dé- 
clarer ses  volontés.  Il  voulait  que  les  états  lui  cé- 
dassent tout  ce  qu'ils  avaient  au-delà  du  Rhin, 
Nimègue,  des  villes  et  des  forts  dans  le  sein  de 
leur  pays  ;  qu'on  lui  payât  vingt  millions  ;  que  les 
Français  fussent  les  maîtres  de  tous  les  grands 
chemins  de  la  Hollande ,  par  terre  et  par  eau ,  sans 
qîi'ils  payassent  jamais  aucun  droit;  que  la  reli- 
gion catholique  fût  partout  rétablie;  que  la  répu- 
blique lui  envoyât  tous  les  ans  une  ambassade 

(a)  Il  fut  stathouder  le  premier  juttet.  Gomment  La  Beau-» 
melle ,  dans  son  édition  subreptice  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
a-t-il  pu  dire  dans  ses  notes  qu'il  ne  fut  déclaré  que  capitaine 
et  amiral? 

(b)  La  Beaumelle  Sans  ses  notes  dit  :  C'est  un  être  de  raison 
que  cette  politeue.  Gomment  cet  écrivain  ose-t-il  ainsi  démentir 
l'Europe?, 
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extraordinaire  avec  une  médaille  d'or,  eur  laquelle 
U  fût  gravé  qu  ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  XIV  ; 
enfin ,  qu'à  ces  satisfactions  ils  joignissent  celle 
quils devaient  au  roi  d'Angleterre  et  aux  princes 
de  l'empire;  tels  que  ceux  de  Cologne  et  de  Mun- 
ster r  par  qui  la  Hollande  était  encore  désolée. 

Ces  opnditions  d  une  paix  qui  tenait  tant  de  la 
servitude  parurent  intolérables,  et  la  fierté  du 
vainqueur  inspira  un  courage  de  désespoir  aux 
vaincus.  On  résolut  <Je  périr  les  armes  â  la  main*. 
Tous  les  coeurs  et  toutes  les  espérances  se  tournè- 
rent vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  fu- 
reur éclata  contre  le  grand  pensionnaire,  qui 
avait  demandé  la  paix.  À  ces  séditions  se  joignis 
rent  la  politique  du  prince  et  l'animosité  de  son 
parti.  Ou  attente  d  abord  à  la  vie  du  grand  pen* 
sionnaire  Jean  de  Witt;  ensuite  on  accuse  Cor- 
neille son  frère  d'avoir  attenté  à  celle  du  prince. 
Corneille  est  appliqué  à  la  question.  U  récita  dans 
les  tourmens  le  commencement  de  cette  ode  d'Ho- 
race ;  Justum  et  tenacem,  etc.  >  convenable  à  son 
état  et  à  son  courage ,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi 
pour  ceux  qui  ignorent  le  latin. 

Les  torrens  impétueux, 
La  mer  qui  gronde  et  s'élança, 
La  foreur  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
Des  fiers  tyrans  la  rengeanœ 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  rertueux. 

(  no  auguste  1672.  )  Enfin  la  populace  effrénée 
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massacra  dans  La  Haye  les  deux  frères  de  Witt  ; 
lun  qui  avait  gouverné  l'état  pendant  dix-neuf 
ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  lavait  servi  de  son 
épée  (i).'Oû  exerça  sur  leurs  corps  sanglans  tou- 
tes les  fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  hor- 
reurs communes  à  toutes  les  nations,  et  que  les 
Français  avaient  fait  éprouver  au  maréchal  d'An- 
cre, à  Famiral  Coligni,  etc.;  car  la  populace  est 
presque  partout'la  même.  On  poursuivit  les  amis 
du  pensionnaire.  Ruyter  même,  l'amiral  de  la  ré- 
publique, qui  seul  combattait  pour  elle  avec  suc- 
cès, Se  vit  environné  d  assassins  dans  Amsterdam* 
Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ses  désolations, 
les  magistrats  montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit 
guère  que  dans  les  républiques.  Les  particuliers 
qui  avaient  des  billets  de  banque  coururent  en 
foule  à  la  banque  d'Amsterdam  ;  on  craignait  que 
Ton  n'eût  touché  au  trésor  public.  Chacun  s'em- 
pressait de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on 
croyait  pouvoir  y  être  encore.  Les  magistrats  fi- 
rent ouvrir  les  caves  où  le  trésor  se  conserve.  On 
le  trouva  tout  entier  tel  qu'il  avait  été  déposé 

(1)  On  atait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pensionnaire 
dans  La  Ha  je  ;  mais  il  échappa ,  et  il  eut  le  crédit  de  faire  punir 
l'assassin.  On  n'osa  condamner  son  frère  à  la  mort,  parce  que  les 
lourmens  n'avaient  pu  lui  arracher  l'aveu  d'aucun  des  crimes, 
qu'on  lui  avait  imputés  ;  on  se  contenta  de  le  bannir.  Ce  fut 
dans  le  moment  où  le  grand  pensionnaire  allait  délivrer  son 
frère  de  la  prison  après  ce  jugement,  que  tous  deux  furent  mas- 
sacrés. Gtfte  mort  a  répandu  sur  le  nom  de  Gmillaume  III  un 
opprobre  ineflàçable. 

Siècle  d«  Louii  xiy.  !„  34 
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depuis  soixante  ans;  l'argent  même  était  encore 
noirci  de  l'impression  du  feu  qui  avait,  quelques 
années  auparavant,  consumé  l'hôtel  de  ville.  Les 
billets  de  banque  s'étaient  toujours  négociés  jus- 
qu'à ce  temps ,  sans  que  jamais  on  eût  touché  au 
trésor.  On  paya  alors  avec  cet  argenttous  ceux  qui 
voulurent  1  être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  res- 
sources étaientd'autanl  plus  admirables,  que  Char- 
les Il ,  roi  d'Angleterre,  pour  avoir  de  cfuoi  fairt? 
la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  à  ses  plaisirs, 
non  content  de  l'argent  de  la  France,  venait  de 
faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Autant  il  est  hon- 
teux à  ce  roi  de  violer  ainsi  la  foi  publique ,  autant 
il  était  glorieux  aux  magistrats  d'Amsterdam  de  la 
garder  dans  un  temps  où  il  semblait  permis  d'y 
manquer. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  joignirent  ce  cou- 
rage d'esprit  qui  prend  les  partis  extrêmes  dans 
les  maux  sans  remède.  Ils  firent  percer  les  digues 
qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer.  Les  maisons 
de  campagne  ,  qui  sont  innombrables  autour 
d'Amsterdam,  les  villages,  les  villes  voisines, 
Leyde,  Delf  t ,  furent  inondés.  Le  paysan  ne  mur- 
mura pas  de  voir  ses  troupeaux  noyés  dans  les 
campagnes»  Amsterdam  fut  comme  une  vaste  for- 
teresse au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux 
de  guerre  qui  eurent  assez  d'eau  poyr  se  ranger 
autour  de  la  ville.  La  disette  fut  grande  chez  ces 
peuples ,  ils  manquèrent  surtout  d'eau  doifte  ;  elle 
se  vendit  six  sous  la  pinte;  mais  ces  extrémitéi 
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parurent  moindres  que  l'esclavage.  (Mestune  chose 
digne  de  l'observation  de  la  postérité,  que  la 
Hollande  ainsi  accablée  sur  terre ,  et  n'étant  plus 
un  état ,  demeurât  encore  redoutable  sur  la  mer  : 
c'était  l'élément  véritable  de  ces  peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rhin ,  et  pre- 
nait trois  provinces,  l'amiral  Ruyter,  avec  environ 
cent  vaisseaux  de  guerre  et  plus  de  cinquante  brû- 
lots, alla  chercher,  près  des  côtes  d'Angleterre, les 
flottes  des  deux  rois.  Leurs  puissances  réunies 
n'avaient  pu  mettre  en  mer  une  armée  navale  plus 
forte  qne  celle  de  la  république.  Les  Anglais  et  les 
Hollandais  combattirent  comme  des  nations  accou- 
tumées à  se  disputer  l'empire  de  l'Océan.  (7  juin 
1672)  Cette  bataille,  qu'on  nomme  de  Solbaie, 
dura  un  jour  entier.  Ruyter,  qui  en  donna  le  si- 
gnal, attaqua  le  vaisseau  amiral  d  Angleterre,  où 
était  le  duc  dTorck,  frère  du  roi.  La  gloire  de  ce 
combat  particulier  demeura  à  Ruyter.  Le  duc 
dTorck,  obligé  de  changer  de  vaisseau,  ne  repa- 
rut plus  devant  l'amiral  hollandais.  Les  trente 
vaisseaux  français  eurent  peu  de  part  à  l'action  ; 
et  tel  fut  le  sort  de  cette  journée ,  que  les  côtes  de 
la  Hollande  furent  en  sûreté. 

Aprèscette  bataille,  Ruyter,  malgré  les  craintes 
etles  contradictions  de  ses  compatriotes,  fit  entrer 
la  flotte  marchande  des  Indes  dans  le  Texel;  dé- 
fendant ainsi,  et  enrichissant  sa  patrie  d'un  côté, 
lorsqu'elle  périssait  de  l'autre.  Le  commerce  même 
des  Hollandais  se  soutenait;  on  ne  voyait  que  leurs 
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pavillons  surles  mers des  Indes.  Un  jour qu un  con- 
sul de  France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  XIV 
avait  conquis  presque  toute  la  Hollande  ;  Com- 
ment cela  peut-il  être ,  répondit  ce  monarque 
persan,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port  d'Ormus 
vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  français?, 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  l'ambi- 
tion d*être  bon  citoyen.  Il  offrit  à  letat  le  revenu 
de  ses  charges ,  et  tout  son  bien  pour  soutenir  la 
liberté.  Il  couvrit  dinondations  les  passages  par 
où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste 
du  pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes, 
réveillèrent  de  leur  asssoupissement  l'empereur  , 
lonpire,  le  conseil  d'Espagne,  le  gouverneur  de 
Flandre.  Il  disposa  même  l'Angleterre  à  la  paix. 
Enfin  le  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en  Hol- 
lande; et  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  commen- 
çait à  être  conjurée  contre  lui. 

Monterey ,  gouverneur  de  la  Flandre ,  fit  pas- 
ser secrètement  quelques  régimens  au  secours  des 
Provinces -Unies.  Le  conseil  de  l'empereur  Léo- 
pold,  envoya  Montécuculi  à  la  tête  de  près  de 
vingt  mille  hommes.  L'électeur  de  Brandebourg, 
qui  avait  à  sa  solde  vingt -cinq  mille  soldais,  se 
mit  en  marche. 

(Juillet  1672.)  Alors  le  roi  quitta  .son  armée. 
Il  n^  avait  plus  de  conquêtes  à  faire  dans  un  pays 
inondé.  La  garde  des  provinces  conquises  deve- 
nait difficile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre;  mais, 
en  ne  voulant  pas  Tacheter  par  un  travail  infati- 
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gable ,  il  Ja  perdît.  Satisfait  d'avoir  pris  tant  de 
villes  eu  deux  mois,  il  revint  à  Saint-Germain  au 
milieu  de  l'été;  et, laissant  Turenne  et  Luxem- 
bourg achever  la  guerre  ,  il  jouit  du  triomphe. 
On  éleva  des  monumens  de  sa  conquête,  tandis 
que  les  puissances  de  l'Europe  travaillaient  à  la 
lui  ravir. 

CHAPITRE  XL 

Evacuation  de  laHollande.  Seconde  conquête  de 
la  Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pour- 
ront lire  cet  ouvrage,  qu'ils  doivent  se  souvenir 
que  ce  n'est  point  ici  une  simple  relation  dé  cam- 

Eagnes,  mais  plutôt  une  histoire  des  mœurs  des 
ommes.  Assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes  les* 
minuties  des  actions  de  guerre,  et  de  ces  détails 
de  la  fureur  et  de  la  misère  humaine.  Le  dessein 
de  cet  essai  est  de  pejndre  les  principaux  carac- 
tères de  ces  révolutions,  et  d'écarter  la  multitude 
des  petits  faits ,  pour  laisser  voir  les  seuls  con- 
sidérables, et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  con- 
duits. m       '* 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire.  Le 
nom  de  ses  généraux  imprimait  la  vénération. 
Ses  ministres  étaient  regardés  comme  des  génies 
supérieur  aux  conseillers  des  autres  princes  ;  et 
Louis  était  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En  effet 

34. 
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l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses 
armées;  Charles  II,  roi  cfEspagne,  fils  de  Phi- 
lippe IV,  sortait  â  peine  de  l'enfance;  celui  d'An- 
gleterre ne  mettait  d'activité  dans  sa  vie  que  celle 
des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de 
grandes  fautes.  L'Angleterre  agit  contre  les  prin- 
cipes de  la  raison  d'état  en  s'unissant  avec  la 
France  pour  élever  une  puissance  que  son  intérêt 
était  d'affaiblir.  L'empereur,  l'empire,  le  conseil 
espagnol,  firent  encore  iplus  mal  de  ne  pas  s'op- 
poser d'abord  à  ce  torrent.  Enfin  Louis  lui-même 
commit  une  aussi  grande  faute  qu  eux  tous  en  ne 
poursuivant  pas  avec  assez  de  rapidité  des  conquê- 
tes si  faciles.  Cpndé  et  Turenne  voulaientq^on  dé- 
molit la  plupart  des  places  hollandaises.  Us  di- 
saient que  ce  n'était  point  avec  des  garnisons  que 
l'on  prend  des  états,  mais  avec  des  armées;  et 
qu'en  conservant  une  ou  deux  places  de  guerre 
pour  la  retraite,  on  devait  marcher  rapidement 
à  la  conquête  entière.  Louvois,  au  contraire,  vou- 
lait que  tout  fût  place  et  garnison;  citait  là  sou 
génie,  c'était  aus;si  le  goût  du  roi.  Louvois  avait 
par  là  plus  d'emplois  à  sa  disposition;  il  étendait 
le  pouvoir  de  son  ministère;  il  s'applaùdissaitde 
contredire  les  deux  plus  grands  capitaines  du 
siècle.  Louis  le  crut,  et  se  trompa,  comme  il  l'a- 
voua depuis;  il  manqua  le  moment  d'entrer  dans 
la  tapitale  de  la  Hollande;  il  affaiblit  son  armée 
«a  la  divisant  dans  trop  de  places;  il  laissa  à  son 
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ennemi  le  temps  de  respirer.  L'histoire  des  plus 
grands  princes  est  souvent  le  récit  des  fautes  des 
hommes. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  changèrent 
de  face.  Turenne  fat  obligé  de  marcher  yers  la 
Vestphalie  pour  s'opposer  aux  Inrpériaux.  Le 
gouverneur  de  Flandre,  Monterey,  sans  être 
avoué  du  conseil  timide  dTïspagne,  renforça  la 
petite  armée,  du  prince  drOra«ge  ci-environ  dix 
mille  hommes.  Alors  ce  prince  fit  tête  aux  Fran- 
çais jusqu'à  l'hiver.  C'était  déjà  beaucoup  de  ba- 
lancer la  fortune.  Enfin  Thiver  vint;  les  glaces 
couvrirent  les  inondations  de  laHollande.  Luxem- 
bourg, qui  commandait  dans  Utrecht ,  fit  un  nou^ 
veau  genre  de  guerre  iuconnu  aux  Français,  et 
mit  laHollande  dans  un  nouveau  danger,  aussi 
terrible  que  les  précédens. 

U  assemble^une  nuit,  près  de  douze  mille  fanr 
tassins  tirés  des  garnisons  voisines.  On  arme  leurs 
souliers  de  crampons.  Il  se  met  à  leur  tête,  et 
marche  sur  la  glace  vers  Leyde  et  vers  La  Haye. 
Un  dégel  survint  :  La  Haye  fat  sauvée.  Son  armée 
entourée  d'eau,  n'ayant  plus  <Je  chemin  ni  de 
vivres,  était  prête  à  périr.  H  fallait,  pour  s'en  re- 
tourner à  Utrecht,  marcher  sur  une  digue  étroite 
et  fangeuse,  oui  Ton  pouvait  à  peine  se  traîner 
quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arriver  à  cette 
digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  impre- 
nable sans  artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  arrêté 
i!araée  qu'on  seul  jour,  elle  serait  morte  de  fainj 
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et  de  fatigue.  Luxembourg  était  sans  ressource  ; 
mais  la  fortune  qui  avait  sauvé  La  Haye,  sauva 
son  armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort, 
qui  abandonna  son  poste  sans  aucune  raison.  Il  y 
a  mille  événemens  dans  la  guerre  comme  dans  fô 
vie  civile,  qui  sont  incompréhensibles  :  celui- lai 
est  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette  entreprise 
fut  une  cruauté  qui  acheva  de  rendre  le  nom  fran- 
çais odieux  dans  ce  pays.  Bodegrave  et  Svammer- 
dam,  deux  bourgs  considérables,  riches  et  bien 
peuplés,  semblables  à  nos  villes  de  la  grandeur 
médiocre,  furent  abandonnés  au  pillage  des  sol- 
dats, pour  le  prix  de  leur  fatigue,  fis  mirent  le  feu 
à  ces  deux  villes;  et  à  la  lueur  des  flammes  ils  se 
livrèrent  à  la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  est  éton- 
nant que  le  soldat  français  soit  si  barbare ,  étant 
commapdé  par  ce  prodigieux  nombre  d'officiers 
qui  ont  avec  justice  la  réputation  d'être  aussi  hu- 
mains que  courageux.  Ce  pillage  laissa  une  im- 
pression si  profonde,  que  plus  de  quarante  ans 
après  j'ai  vu  les  livres  hollandais,  dans  lesquels 
on  apprenait  &  lire  aux  enfans,  retracer  cette 
aventure,  et  inspirer  la  haine  contre  les  Français 
à  des  générations  nouvelles. 

(i6/3.)  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets 
de  tous  les  princes  par  ses  négociations.  Il  gagna 
le  duc  de  Hanovre.  L'électeur  de  "Brandebourg, 
en  commençant  la  guerre,  fit  un  traité,  mais  qui 
fut  bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  une  cour  en 
Allemagne  où  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Ses 
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émissaires  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
cette  province,  sévèrement  traitée  par  le  conseil 
de  Vienne.  L'argent  fut  prodigué  au  roi  d'Angle- 
terre, pour  faire  encore  la  guerre  à  la  Hollande, 
malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise  indi- 
gnée de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu'elle 
eût  voulu  abaisser.  L'Europe  était  troublée  par 
les  armes  et  par  les  négociations  de  Louis.  Enfin 
il  ne  pût  empêcher  que  l'empereur,  l'empire  et 
l'Espagne  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande,  et  ne 
lui  déclarassent  solennellement  la  guerre.  Il  avait 
tellement  changé  le  cours  des  choses,  que  les 
Hollandai3,  ses  alliés  naturels,  étaient  devenus 
lès  amis  de  la  maison  d'Autriche.  L'empereur 
Léopold  envoyait  des  secours  lents,  mais  il  mon- 
trait une  grande  animosité.  Il  est  rapporté  qu'al- 
lant à  Egra  voir  les  troupes  qu'il  y  rassemblait,  il 
communia  en  chemin,  et  qu'après  la  communion 
il  prit  en  main  un  crucifix,  et  appela  Dieu  à 
•  témoin  de  la  justice  de  sa  cause.  Cette  action  eût 
été  à  sa  place  du  temps  des  croisades  :  et  la  prière 
de  Léopold  n'empêcha  point  le  progrès  des  aimes 
du  roi  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  marine  était  déjà 
perfectionnée.  Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on 
avait  joints,  l'année  d'auparavant,  à  la  flotte  an- 
glaise, on  en  joignit  quarante,  sans  compter  les 
brûlots.  Les  officiers  avaient  appris  les  manœuvres 
savantes  des  Anglais,  ayec  lesquels  ils  avaient 
combattu. celles  des  Hollandais,  leurs  ennemis, 
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C'était  le  duc  dYorck,  depuis  Jacques  II,  qui  avait 
inventé  l'art  de  faire  entendre  les  ordres  sur  mer 
par  les  mouvemens  divers  des  pavillons.  Avant  ce 
temps  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une 
armée  navale  en  bataille.  Leur  expérience  consis- 
tait à  faire  battre  un  vaisseau  contre  un  vaisseau  , 
non  à  en  faire  mouvoir  plusieurs  de  concert,  et 
à  imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des  armées  de 
terre  ,  dont  les  corps  séparés  se  soutiennent  et  se 
secourent  mutuellement.  Ils  firent  à  peu  près 
comme  les  Romains,  qui  en  une  année  apprirent 
des  Carthaginois  l'art  de  combattre  sur  mer,  et 
égalèrent  leurs  maîtres. 

(Les  7,  i4  et  21  juin  i6y3.)  Le  vice -amiral 
d'Estrées  et  son  lieutenant  Martel  firent  honneur 
à  l'industrie  militaire  de  la  nation  française ,  dans 
trois  batailles  navales  consécutives,  au  mois  de 
juin,  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle  de  France 
et  d'Angleterre.  L'amiral  Ru y  ter  fut  plus  admiré 
que  jamais  dans  ces  trois  actions.  D'Estrées  écrivit 
à  Colbert  :  «  Je  voudrais  avoir  payé  de  ma  vie  la 
gloire  que  Ruyter  vient  d'acquérir.  »  D'Estrées 
méritait  que  Ruyter  eût  ainsi  parlé  de  lui.  La 
valeur  et  la  conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés 
que  la  victoire  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses 
Français  par  les  soins  de  Colbert,  perfectionna 
encore  l'art  de  la  guerre  sur  terre  par  l'industrie 
de  Vauban.  Il  vint  en  personne  assiégei  Maëstricht 
dans  le  même  temps  que  ces  trois  batailles  navales 
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se  donnaient.  Maëstricht  était  pour  lui  une  clef 
des  Pays-Bas  et  des  Provinces-Unies;  c était  une 
place  forte  défendue  par  un  gouverneur  intrépide, 
nommé  Fariaux,  né  français,  qui  avait  passé  au 
service  d'Espagne  ,  et  depuis  à  celui  de  Hollande. 
La  garnison  était  de  cinq  mille  hommes.  Vauban , 
qui  Conduisit  ce  siège,  se  servit,  pour  la  première 
ibis,  des  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs 
italiens  au  service  des  Turcs  devant  Candie.  11  y 
ajouta  les  places  d'armes  que  l'on  fait  dans  les 
tranchées  pour  y  mettre  les  troupes  en  bataille,  et 
pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sorties.  Louis  se 
montra  dans  ce  siège  plus  exact  et  plus  laborieux 
qu'il  ne  l'avait  été  encore.  Il  accoutumait,  par  son 
exemple,  £  la  patience  dans  le  travail,  sa  nation 
accusée  jusqu'alorsden  avoir  qu'un  courage  bouil- 
lant que  la  fatigue  épuise  bientôt.  (29  juin  1673.) 
Maëstricht  se  rendit  au  bout  de  huit  jours. 

Pour  mieux  aflermir  encore  la  discipline  mili- 
taire ,  il  usa  dune  sévérité  qui  parut  même  trop 
grande.  Le  prince  d'Orange ,  qui  n'avait  eu  pour 
opposer  à  ces  conquêtes  rapides  que  des  officiers 
sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les 
avait  formés  à  force  de  rigueurs ,  en  fesant  passer 
par  la  main  du  bourreau  ceux  qui  avaient  aban- 
donné leur  poste.  Le  roi  employa  aussi  les  châti- 
mens  la  première  fois  qu'il  perdit  une  place.  Un 
très-brave  officier,  nommé  Du  Pas,  renditNaerden 
au  prince  d'Orange.  (i4  septembre  1673.)  Il  ne 
tint  à  la  vérité  que  cpiatre  jours;  mais  il  ne  remit 
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sa  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures,  donné 
sur  de  mauvais  ouvrages,  et  pour  éviter  un  assaut 
général,  qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'aurait 
point  soutenu*  Le  roi,  irrité  du  premier  auront 
que  recevaient  ses  armes,  fit  condamner  Du  Pas  (a) 
à  être  traîné  dans  Utrecht,  une  pelle  à  la  main; 
et  son  épée  fut  rompue  :  ignominie  inutile  pour 
les  .officiers  français,  qui  sont  assez  sensibles  a.  la 
gloire  pour  qu'on  ne  les  gouverne  point  par  la 
crainte  de  la  honte.  Il  faut  savoir  qu:â  la  vérité  les 
provisions  des  commandans  des  places  les  obligent 
à  soutenir  trois  assauts;  mais  ce  sont  de  ces  lois 
qui  ne  sont  jamais  exécutées  (i).  Du  Pas  se  fit 
tuer,  un  an  après,  au  siège  de  la  petite  ville  de 
Grave ,  où  il  servit  volontaire.  Son  courage  et  sa 
mort  durent  laisser  des  regrets  au  marquis  de 
Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  durement.  La 


(ri)  La  Beaumelle  dît  qu'il  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Comment  cela  pourrait-il  être ,  puisque  Tannée  suivante 
il  fut  tué  au  siège  de  Grave  ?  < 

(i)  Cet  usage,  qui  n'a  point  été  réformé,  est  ancien,  et  n*a 
pu  avoir  pour  origine  qu'un  enthousiasme  exagéré  de  râleur,  et 
une  grande  indifférence  pour  le  sort  des  malheureux  bourgeois 
qu'il  dévouait  à  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Mais  depuis  que 
l'art  des  sièges  s'est  perfectionné,  et  qu'on  a  la  précaution  de 
détruire  toutes  les  défenses  d'une  place  avant  d'y  donner  l'as- 
saut, cette  condition  imposée  aux  gouverneurs  n*est  plus?  re- 
gardée que  comme  une  chose  de  forme  i  et  de  nos  jours ,  un 
officier  qui,  prenant  une  ville  d'assaut,  la  livrerait  au  pillage, 
serait  aussi  déshonoré  qu'il  l'aurait  été  dans  le  siècle  dernier 
pour  avoir  refusé  de  servir  de  second  dans  un  duel. 
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puissance  souveraine  peut  maltraiter  un  brave 
homme,  mais  non  pas  le  déshonorer.  < 

JLes  soins  du  roi,  le  génie  de  Vauban,  la  vigi- 
lance sévère  de  Louvois ,  l'expérience  et  le  grand 
art  de  Turenne,  l'active  intrépidité  du  prince  de 
Condé;  tout  cela  ne  put  réparer  la  faute  qu'on 
avait  faite  de  garder  trop  de  places,  d'affaiblir 
l'armée ,  et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans 
le  cœur  de  la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put, 
ni  mettre  obstacle  à  la  jonction  de  Montécuculi 
et  du  prince  d'Orange,  ni  empêcher  le  prince 
d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'évêque  de  Munster, 
qui  avait  juré  la  ruine  des  états  généraux,  fut 
attaqué  lui-même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'en- 
trer sérieusement  dans  les  négociations  de  paix, 
et  de  cesser  d'être  l'instrument  mercenaire  de  la 
grandeur  de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner 
les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant  de 
promptitude  qu'on  les  avait  conquises.  Ce  ne  fut 
pas  sans  les  avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert 
tira  de  la  seule  province  d'Utrecht,  en  un  an^ 
seize  cent  soixante  et  huit  mille  florins.  On  était 
si  pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant  de 
rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollan- 
dais furent  rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc 
de  triomphe  de  la  porte  Saint-Denis,  et  les  autres 
monumens  de  la  conquête,  étaient  à  peine  ache- 
vés, que  la  conquête  était  déjà  abandonnée.  Les 
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Hollandais, dans  le  cours  de  cette  invasion,  eurent 
la  gloire  de  disputer  Fempire  de  la  mer,  et  l'adresse 
de  transporter  sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  leur  pays.  Louis  XIV  passa  dans  l'Europe 
pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation  et  trop 
de  fierté  de  1  éclat  d'un  triomphe  passager.  Le  fruit 
de  cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante 
à  soutenir  contre  l'Espagne,  Pempire  et  la  Hol- 
lande réunis,  d'étré  abandonné  de  l'Angleterre,  et 
enfin  de  Munster,  de  Cologne  même,  et  de  laisser 
dans  les  pays  qu  il  avait  envahis  et  quittés  plus  de 
haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu'il 
s  était  faits.  La  prévoyance  de  son  gouvernement 
et  la  force  de  son  état  parurent  Lien  davantage 
encore  lorsqu'il  fallut  se  défendre  contre  tant  de 
puissances  liguées  et  contre  de  grands  généraux, 
que  quand  il  avait  pris,  en  voyageant,  la  Flandre 
française,  la  Franche-Comté  et  la  moitié  de  la 
Hollande,  sur  des  ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu, 
dont  les  finances  sont  bien  administrées,  a  sur  les 
autres  rois.  11  fournit  à  la  fois  une  armée  d'environ 
vingt-trois  mille  hommes  à  Turenne  contre  les 
Impériaux,  une  de  quarante  mille  à  Condé  contre 
le  prince  d'Orange  :  un  corps  de  troupes  était  sur 
la  frontière  du  Roussillon ,  une  flotte  chargée  de 
soldats  alla  porter  la  guerre  aux  Espagnols  jusque 
dans  Messine  :  lui-même  marcha  pour  se  rendre 
maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté.  Il 
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se  défendait ,  et  il  attaquait  partout  en  même  temps. 
D'abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  la 
Franche-Comté,  la  supériorité  de  son  gouverne- 
ment parut  tout  entière.  Il  s'agissait  de  mettre 
dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endormir  les  Suisses, 
nation  aussi  redoutable  que  pauvre ,  toujours 
armée,  toujours  jalouse  à  l'excès  de  sa  liberté, 
invincible  sur  ses  frontières,  murmurant  déjà,  et 
s'effarouchant  de  voir  Louis  XIV  une  seconde  fois 
dans  leur  voisinage.  L  empereur  et  l'Espagne  sol- 
licitaient les  treize  cantons  de  permettre  au  moins 
un  passage  libre  à  leurs  troupes,  pour  secourir  la 
Franche-Comté,  demeurée  sans  défense  par  la 
négligence  du  ministère  espagnol.  Le  roi,  de  son 
côté,  pressait  les  Suisses  de  refuser  ce  passage; 
mais  l'empire  et  lTïspagne  ne  prodiguaient  que 
des  raisons  et  des  prières;  le  roi,  avec  de  l'argent 
comptant,  détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut; 
et  le  passage  fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son 
frère  et  du  fils  du  grand  Condé,  assiégea  Besançon, 
Il  aimait  la  guerre  de  siège,  et  pouvait  croire  l  en- 
tendre aussi  bien  que  les  Condé  et  les  Turenne  ; 
mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait 
que  ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieux 
que  lui  la  guerre  de  campagne.  D'ailleurs,  il  n'as- 
siégea jamais  une  ville  sans  être  moralement  sûr 
de  la  prendre.  Louvoisfesait  si  bien  les  préparatifs, 
les  troupes  étaient  si  bien  fournies,  Vauban,  qui 
conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si  grand 
maître  dans  l'art  de  prendre  les  villes,  que  la  gloire 
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du  roi  était  en  sûreté.  Vauban  dirigea  les  attaques 
de  Besançon  :  (i5  mai  1674)  elle  ftit  prise  en 
neuf  jours;  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la 
Francne-Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est  restée 
à  la  France,  et  semble  y  être  pour  jamais  annexée  : 
monument  de  la  faiblesse  du  ministère  autrichien- 
espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de  Louis  XIV. 

CHAPITRE   XII. 

Belle  campagne  et  mûrtdumaréchaldeTurenne. 
Dernière  bataille  du  grand  Condé  à  Senef. 

Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Fran- 
che-Comté ,  avec  cette  facilité  et  cet  éclat  attachés 
encore  à  sa  destinée,  Turenne,  qui  ne  fesait  que 
défendre  les  frontières  du  côté  du  Rhin ,  déployait 
ce  que  Fart  de  la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand 
et  de  plus  habile.  L'estime  des  hommes  se  mesure 
par  les  difficultés  surmontées  ;  et  c'est  ce  qui  a 
donné  une  si  grande  réputation  à  cette  campagne 
de  Turenne. 

(Juin  1674O  D'abord  il  fait  une  marche  longue 
et  vive,  passe  le  Rhin  à  Phîlisbourg,  marche 
toute  la  nuit  à  Sintzheim ,  force  cette  ville  ;  et  en 
même  temps  il  attaque  et  met  en  fuite  Caprara, 
général  de  Vempereur,  et  le  vieux  duc  de  Lorraine, 
Charles  IV,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  à 
perdre  ses  états  et  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait 
de  réunir  sa  petite  armée  avec  une  partie  de  celle 
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de  l'empereur.  Turenne,  après  l'avoir  battu,  le 
poursuit  et  bat  encore  sa  cavalerie  à  Ladenbourg: 
(juillet)  de  là  il  court  à  un  autre  général  des  Impé- 
riaux, le  prince  de  Bournonville,  qui  n'attendait 
que  de  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le  chemin 
de  l'Alsace;  (octobre)  il  prévient  la  jonction  de 
ces  troupes,  l'attaque,  et  lui  fait  quitter  le  champ 
de  bataille. 

L'empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces; 
soixante  et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace  : 
Brisach  et  Philisbourg  étaient  bloquées  par  eux. 
Turenne  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes 
effectif»  tout  au  plus,  (décembre)  Le  prince  de 
Condé  lui  envoya  de  Flandre  quelque  secours  de 
cavalerie;  alors  il  traverse,  par  Tanne  et  par  Bé- 
fort,  des  montagnes  couvertes  de  neige  :  il  se 
trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute  Alsace  au 
milieu  des  quartiers  des  ennemis ,  qui  le  croyaient 
en  repos  en  Lorraine,  et  qui  pensaient  que  la 
campagne  était  finie.  Il  bat  à  Mulhausen  les  quar- 
tiers qui  résistent;  il  en  fait  deux  prisonniers.  Il 
marche  à  Colmar,  où  l'électeur  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  le  grand  électeur,  alors  général  des 
armées  de  l'empire,  avait  son  quartier.  11  arrive 
dans  le  temps  que  ce  prince  et  les  autres  généraux 
se  mettaient  à  table;  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
s'échapper;  la  campagne  étaitcouverte  de  fuyards. 

(5  janvier  i6^5.)Turenne,croyantn'avoirrien 
tait  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire ,  attend 
encore  auprès  de  Turckheim  une  partie  de  Fin* 
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fanterie  ennemie.  L'avantage  du  poste  qu'il  avait 
choisi  rendait  sa  victoire  sûre  :  il  défait  cette  infan- 
terie. Enfin  une  année  de  soixante  et;  dix  mille 
hommes  se  trouve  vaincue  et  dispersée  presque 
sans  grand  combat.  L'Alsace  reste  au  roi,  et  les 
généraux  de  l'empire  sont  obligés  de  repasser  le 
Rhin. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites  ayec 
tant  d'art,  si  patiemment  dirigées,  exécutées  avec 
tant  de  promptitude,  furent  également  admirées 
des  Français  et  des  ennemis.  La  gloire  deTurenne 
reçut  un  nouvel  accroissement ,  quand  on  sut  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il 
l'avait  fait  malgré  la  cour,  et  malgré  les  ordres 
réitérés  de  Louvois ,  donnés  au  nom  du  roi.  Résister 
à  Louvois  tout-puissant,  et  se  charger  de  l'événe- 
ment, malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres  de 
Louis  XIV  et  la  haine  du  ministre ,  ne  fut  pas  la 
moindre  marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le 
moindre  exploit  de  la  campagne. 

11  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'huma- 
nité que  d'estime  pour  les  exploits  de  guerre  gémi- 
rent de  cette  campagne  si  glorieuse.  Elle  fut  célè- 
bre par  les  malheurs  des  peuples  autant  que  par 
les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille  de 
Sintzheim ,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pay$ 
uni  et  fertile,  couvert  de  villes  et  de  iourgs  opu- 
lens.  L'électeur  palatin  vit,  du  haut  de  son  châ- 
teau de  Manheim,  deux  villes  et  vingt-cinq  villa- 
ges embrasés.  Ce  prince,  désespére^défiaTurennç 
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à  un  combat  singulier,  par  une  lettre  pleine  de 
reproches  (a).  Turenne  ayant  envcyé  la  lettre  au 
roi,  qui  lui  défendit  d'accepter  le  cartel  8  ne  répon- 


(a)  Pendant  le  cours  de  cette  édition,  M.  Collini,  secrétaire 
intime  et  historiographe  de  l'électeur  palatin  aujourd'hui  régnant, 
a  révoqué  en  doute  l'histoire  du  cartel  par  des  raisons  très-spé- 
cieuses, énoncées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité,  fl  montre 
très- judicieusement  quef  l'électeur  Charles -Louis  ne  put  écrire 
les  lettres  que  Sandtas  de  Courtilz  et  Ramsay  ont  imputées  à  ce 
prince.  Plus  d'un  historien  en  effet  attribue  souvent  à  ses  héros 
des  écrits  et  des  harangues  de  son  imagination. 

On  n'a  jamais  vu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles- 
Louis,  ni  la  réponse  du  maréchal  de  Turenne.  Il  a  seulement 
toujours  passé  pour  constant  que  l'électeur,  justement  outré  des 
ravages  et  des  incendies  que  Turenne  commettait  dans  son  pays, 
lui  proposa  un  duel  par  un  trompette ,  nommé  Petit-Jean.  J'ai 
vu  la  maison  de  Bouillon  persuadée  de  cette  anecdote.  Le  grand 
prieur  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  V illars  n'en  doutaient  pas. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  contemporain,  l'affirment. 
Cependant  il  se  peut  que  le  duel  n'ait  pas  été  expressément  pro- 
posé dans  la  lettre  amère  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir  écrite 
au  prince  maréchal  de  Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux 
que  le  Palatinat  ait  été  embrasé  deux  mis  !  Voilà  ce  qui  n'est 
que  trop  constaat,  ce  qui  est  essentiel  et  ce  qu'on  reproche  à  la 
mémoire  de  Louis  XIV. 

M.  Collini  reproche  à  M.  le  président  Hénault  d'avoir,  dit,, 
dans  son  Abrégé  chronologique,  que  le  prince  de  Turenne  ré- 
pondit â  ce  cartel  avec  une  modération  (fui  fit  honte  à  l'électeur 
de  cettébravade.  La  honte  était  dans  l'incendie,  lorsqu'on  n'était 
pas  encore"  en  guerre  ouverte  avec  le  Palatinat,  et  ce  n'était 
point  une  bravade  dans  un  prince  justement  irrité,  'de  vouloir 
se  battre  contre  l'auteur  de  ses  cruels  excès.  L'électeur  était 
très-vif  ;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore  éteint.  On  voit 
dans  les  lettres  de  Pélisson  que  Louis  XIV  lui-même  demanda 
fil  pouvait  en  conscience  se  battre  contre  lWpereur  Leopold» 
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dit  aux  plaintes  et  au  défi  de  l'électeur  que  par  un 
compliment  vague,  et  qui  ne  signifiait  rien.  C'était 
assez  le  style  et  l'usage  de  Turenne,  de  s'exprimer 
toujours  avec  modération  et  ambiguïté. 

11  brûla  avec  le  même  sang -froid  les  fours  et 
une  partie  des  campagnes  de  l'Alsace ,  pour  em- 
pêcher les  ennemis  de  subsister.  Il  permit  ensuite 
à  sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraine.  On  y  fit 
tant  de  désordre,  que  l'intendailt,  qui,  de  son 
côté,  désolait  la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écri- 
vit et  lui  parla  souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il 
répondait  froidement  :  Je  le  ferai  dire  à  l'ordre. 
Il  aimait  mieux  être  appelé  le  père  des  soldats  qui 
lui  étaient  confiés ,  que  des  peuples  qui ,  selon  les 
lois  de  la  guerre ,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le 
mal  qu'il  fejait  paraissait  nécessaire;  sa  gloire 
couvrait  tout  ;  d'ailleurs ,  les  soixante  et  dix  mille 
Allemands  qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  France, 
y  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu  il  n'en  fit 
à  l'Alsace,  à  la  Lorraine  et  au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle  la  situation  de  la  France,  que,  toutes  les 
fois  quelle  a  été  en  guerre,  il  a  fallu  combattre  à 
la  fois  vers  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Espagne  et 
l'Italie.  Le  prince  de  Condé  fesait  tête  en  Flandre 
au  jeune  prince  d'Orangé,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne 
du  maréchal  de  Turenne  fut  heureuse ,  et  celle  du 
prince  de  Condé  sanglante.  Les  petits  combats  de 
Sintzheim  et  de  Turkheim  forent  décisifs  s  la, 
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grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut  qu'un 
carnage.  Le  grand  Coudé,  qui  la  donna  pndant 
les  marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en 
tira  aucun  succès ,  soit  que  les  circonstances  des 
lieux  lui  fussent  moins  favorables,  soit  qu'il  eût 
pri*  des  mesures  moins  justes  ,  soit  plutôt  qu'il  eût 
des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures  troupes  à 
combattre,  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on 
ne  donne  à  la  bataille  de  Senef  que  le  nom  de 
combat,  parce  que  Faction  ne  se  passa  pas  entre 
deux  armées  rangées,  et  que  tous  les  corps  n'agi- 
rent point;  mais  il  paraît  qu'on  s  accorde  à  nom- 
mer bataille  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière. 
Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous 
les  petits  corps  agiraient,  ne  serait  qu'un  combat. 
C  est  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne 
aveecnviron  quarante-cinq  mille  hommes,  contre 
le  prince  d'Orange,  qui  en  avait,  dit-on,  soixante 
mille.  (  i  r  auguste  1674.  )  Il  attendit  que  Tannée 
ennemie  passât  un  défilé  à  Senef,  près  de  Mons. 
Il  attaqua  une  partie  de  l'arrière-garde  composée 
d'Espagnols,  et  y  eut  un  grand  avantage.  On 
blâma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas  pris  as- 
sez de  précaution  dans  le  passage  du  défilé,  mais 
on  admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre, 
et  on  n'approuva  pas  que  Condé  voulût  ensuite 
recommencer  le  combat  contre  des  ennemis  trop 
bien  retranchés.  On  se  battit  à  trois  reprises.  Les 
deux  généraux,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  do 
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grandes  actions,  signalèrent  également  leur  pré- 
sence d'esprit  et  leur  courage.  De  tous  les  com- 
bats que  donna  le  grand  Condé  ,  ce  fut  celui  où  il 
prodigua  le  plus  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats.  Il 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  11  voulait,  après 
trois  attaques  meurtrières,  en  hasarder  encore  une 
quatrième.  Il  parut,  dit  un  officier  qui  y  était, 
qu'il  n  y  avait  plus  que  le  prince  de  Condé  qui  eût 
envie  de  se  battre.  Ce  que  cette  action  eut  de  plus 
singulier,  c'est  que  les  troupes  de  part  et  d'autre, 
après  les  mêlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
acharnées,  prirent  la  fuite  le  soir  par  une  terreur 
panique.  Le  lendemain ,  les  deux  armées  se  reti- 
rèrent chacune  de  son  côté,  aucune  n'ayant  ni  le 
champ  de  bataille ,  ni  la  victoire ,  toutes  deux  plu- 
tôt également  affaiblies  et  vaincues.  11  y  eut  près 
de  sept  mille  morts  et  cinq  mille  prisonniers  du 
côté  des  Français;  les  ennemis  firent  une  perte 
égale.  Tant  de  sang  inutilement  répandu  empêcha 
Tune  et  Fautre  armée  de  rien  entreprendre  de 
considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de  la  ré- 
putation à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange, 
pour  faire  croire  qu'il  avait  eu  la  victoire ,  assiégea 
Oudenarde  ;  mais  le  prince  de  Condé  prouva  qui! 
n'avait  pas  perdu  la  bataille,  en  fesant  aussitôt 
lever  le  siège  et  en  poursuivant  le  prince  d'Orange. 
On  observa  également  en  France  et  chez  les 
alliés  la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâce  à  Dieu 
d'une  victoire  qu'on  n'avait  point  remportée  : 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


CHAPITRE  XII.  4!9 

usage  établi  pour  encourager  les  peuples,  qu'il 
faut  toujours  tromper. 

Turenne  en  Allemagne,  avec  une  petite  armée, 
continua  des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son 
génie.  Le  conseil  de  Vienne,  n'osant  plus  confier 
la  fortune  de  l'empire  à  des  princes  qui  lavaient 
mal  défendu ,  remit  à  la  tête  de  ses  armées  le  gé- 
néral Montécuculi ,  celui  qui  avait  vaincu  les 
Turcs  à  la  journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  mal- 
gré Turenne  et  Condé,  avait  joint  le  prince  d'O- 
range, et  avait  arrêté  la  fortune  de  Louis  XIV, 
après  la  conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux 
de  l'empire  ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce 
pays,  dans  sa  décadence  et  dans  son  esclavage, 
porte  encore  des  hommes  qui  font  souvenir  de  ce 
qu'il  était  autrefois.  Montécuculi  était  seul  digne 
d'être  opposé  à  Turenne.  Tous  deux  avaient  ré- 
duit la  guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à 
se  suivre ,  à  s'observer  dans  des  marches  et  dans 
des  campemens  plus  estimés  que  des  victoires  par 
les  officiers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
jugeaient  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter, 
par  les  démarches  que  lui-même  eût  voulu  faire  à 
sa  place,  et  ils  ne  se  trompaient  jamais.  Ils  oppo- 
saient lun  à  l'autre  la  patience,  la  ruse  et  l'acti- 
vité; enfin,  ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains, 
et  de  commettre  leur  réputation  au  sort  d'une 
bataille,  auprès  du  village  de  Saltzbach,  lorsque 
Turenne  %  en  allant  choisir  une  place  pour  dresser 
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une  Batterie  ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  (27 
juillet  1675).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  les 
circonstances  de  cette  mort;  mais  on  ne  peut  se 
défendre  d'en  retracer  les  principales^  par  le 
même  esprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore  tous 
les  jours, 

fi  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le 
même  boulet  qui  le  tua  ayant  emporté  le  bras  de 
Saint-Hilaire,  lieutenant-  général  de  l'artillerie , 
son  fils  se  jetant  en  larmes  auprès  de  lui,  ce  n'est 
pas  moi,  lui  dit  Saint-Hilaire,  c'est  ce  grand 
homme  qu'il  faut  pleurer  :  paroles  comparables  à 
tout  ce  que  l'histoire  a  consacré  de  plus  héroïque, 
et  le  plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  est  très- rare 
que  sous  un  gouvernement  monarchique,  où  les 
hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  intérêt  par- 
ticulier,  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  re- 
grettés du  public.  Cependant  Turenne  fut  pleuré 
des  soldats  et  des  peuples;  Louvois  fut  le  seul  qui 
ne  le  regretta  pas  :  la  voix  publique  l'accusa  même 
lui  et  son  frère,  Farchevêque  de  Reims,  de  s'être 
réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre 
à'  sa  mémoire,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Denis 
comme  le  connétable  Du  Guesclin ,  au-dessus  du- 
quel l'opinion  générale  l'élève  autant  que  le  siècle 
de  Turenne  est  supérieur  au  siècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès 
heureux  à  la  guerre;  il  avait  été  battu  à  Marien- 
dal,  à  Réthel,  à  Cambrai;  aussi  disait-il  qu'il  avait 
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fait  des  fautes,  et  il  était  assez  grand  pour  l'avouer. 
Il  ne  fit  jamais  de  conquêtes  éclatantes ,  et  ne 
donna  point  de  ces  grandes  batailles  rangées  dont 
la  décision  rend  quelquefois  une  nation  maîtresse 
de  l'autre;  mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites 
et  fait  beaucoup  avec  peu ,  il  passa  pour  le  plus 
habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où 
Fart  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que  jamais. 
De  même,  quoiqu'on  lui  eût  reproché  sa  défection 
dans  les  guerres  de  la  fronde;  quoique  l'âge  de 
près  de  soixante  ans  l'amour  lui  eût  fait  révéler  le 
secret  de  l'état,  quoiqu'il  eût  exercé  dans  le  Pala- 
tinat  des  cruautés  qui  ne  semblaient  pas  néces- 
saires, il  conserva  la  réputation  d'un  homme  de 
bieû,  sage  et  modéré,  parce  que  ses  vertus  et  ses 
grands  talens,  qui  n'étaient  qu'à  lui,  devaient  faire 
oublier  des  faiblesses  et  des  fautes  qui  lui  étaient 
communes  avec  tant  d'autres  hommes.  Si  on  pou- 
vait le  comparer  à  quelqu'un,  on  oserait  dire  que 
de  tous  les  généraux  des  siècles  passés ,  Gonsalve 
de  Cordoue,  surnommé  le  grand  capitaine,  est 
celui  auquel  il  ressemblait  davantage. 

Né  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  l'an  1668. 
Aucun  protestant,  et  même  aucun  philosophe  ne 
pensa  que  la  persuasion  seule  eût  fait  ce  change- 
ment dans  un  homme  de  guerre,  dans  un  poli- 
tique âgé  de  cinquante  années,  qui  avait  encore 
des  maîtresses.  On  sait  cfue  Louis  XIV,  en  le 
créant  maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait 
dit  ces  propres  paroles  rapportées  dans  les  lettres 
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de  Pélisson  et  ailleurs  :  «  Je  voudrais  que  vous 
m'obligeassiez  à  faire  quelque  chose  de  plus  pour 
vous?  »  Ces  paroles  (selon  eux)  pouvaient,  avec 
le  temps,  opérer  une  conversion.  La  place  de 
connétable  pouvait  tenter  un  cœur  ambitieux.  11 
était  possible  aussi  que  cette  conversion  fut  sin- 
cère. Le  cœur  humain  rassemble  souvent  la  poli- 
tique, l'ambition,  les  faiblesses  de  l'amour,  les 
sentimens  de  la  religion.  Enfin  il  était  très-vrai- 
semblable que  Turenne  ne  quittât  la  religion  de 
ses  pères  que  par  politique;  mais  les  catholiques, 
qui  triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulurent 
pas  croire  l'âme  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace,  immédiatement  après 
la  mort  de  Turenne  rendit  sa  perte  encore  plus 
sensible.  Montécuculi,  retenu  par  l'habileté  du 
général  'français  trois  mois  entiers  au  delà  du 
Rhin ,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre.  11  tomba  sur  une  partie 
de  l'armée  qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains 
de  Lorges  et  de  Vaubrun,  deux  lieutenans-géné- 
raux  désunis  et  incertains.  Cette  armée,  se  défen- 
dant avec  courage,  ne  put  empêcher  les  Impériaux 
de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef  non- 
seulement  pour  la  conduire,  mais  pour  réparer 
la  défaite  récente  du  maréchal  de  Créqui,  homme 
d'un  courage  entreprenant,  capable  des  actions 
les  plus  belles  et  les  plus  téméraires ,  dangereux 
à  sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 
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Créqui  venait  d'être  vaincu,  par  sa  faute,  à 
Consarbruck.  (  n  auguste  1670.  )  Un  corps  de 
vingt  mille  Allemands,  qui  assiégeait  Trêves, 
tailla  en  pièces  et  mit  en  fuite  sa  petite  armée.  Il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il  court,  à!  travers 
de  nouveaux  périls,  se  jeter  dans  Trêves,  qu'il 
aurait  dû  secourir  avec  prudence,  et  qu'il  défen- 
dit avec  courage.  11  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  place;  la  brèche  était  praticable  :  il 
s'obstine  à  tenir  encore.  La  garnison  murmure. 
Le  capitaine  Bois -Jourdain,  à  la  tête  des  sédi- 
tieux, va  capituler  sur  la  brèche.  On  n'a  point 
vu  commettre  une  lâcheté  avec  tant  d'audace.  Il 
menace  le  maréchal  de  le  tuer  s'il  ne  signe.  Créqui 
se  retire ,  avec  quelques  officiers  fidèles ,  dans  une 
église  :  il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de 
capituler  (a). 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France 
avait  perdus  dans  tant  de  sièges  et  de  combats , 
Louis  XIV  fut  conseillé  de  ne  se  point  tenir  aux 
recrues  de  milice  comme  à  l'ordinaire ,  mais  de 
faire  marcher  le  ban  et  Tanière-ban.  Par  une  an- 
cienne coutume ,  aujourd'hui  hors  d'usage ,  les 
possesseurs  .des  fiefs  étaient  dans  l'obligation  d'al- 


fa) Reboulet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eut  la  faiblesse  de 
signer  la  capitulation  :  rien  n'est  plus*  faux  :  il  aima  mieux  se 
laisser  prendre  à  discrétion,  et  il  eut  ensuite  le  bonheur  d'échap- 
per. Qu'on  lise  tous  les  IVf  émoircs  du  temps  ;  que  Ton  consulte 
l'Abrégé  chronologique  du  P.  Hénault  :  «  Bois-Jourdain,  dit- il t 
fit  la  capitulation  a  l'rasu  du  maréchal ,  etc.  » 
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1er  à  leurs  dépens  à  la  guerre  pour  le  service  de 
leur  seigneur  -suzerain ,  et  de  rester  armés  un  cer- 
tain nombre  de  jours.  Ce  service  composait  la  plus 
grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares. 
Tout  est  jchangé  aujourd'hui  en  Europe;  il  n'y  a 
aucun  état  qtii  ne  lève  des  soldats,  qu'on  retient 
toujours  sous  le  drapeau,  et  qui  forment  des  corps 
disciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  noblesse  de 
son  royaume.  Louis  XIV  suivit  alors  cet  exemple. 
Le  corps  de  la  noblesse  marcha  sous  les  ordres  du 
marquis  depuis  le  maréchal  de  Rochefort  ,  sur  les 
frontières  de  Flandre ,  et  après  sur  celles  d'Alle- 
magne, mais  ce  corps  ne  fût  ni  considérable,  ni 
utile ,  et  ne  pouvait  l'être.  Les  gentilshommes , 
aimant  la  guerre  et  capables  de  bien  servir,  étaient 
officiers  dans  les  troupes  ;  ceux  que  l'âge  ou  le  mé- 
contentement tenait  renfermés  chez  eux  n'en  sor- 
tirent point;  les  autres,  qui  s'occupaient  à  culti- 
ver leurs  héritages,  vinrent  avec  répugnance  au 
nombre  d'environ  quatre  mille.  Rien  ne  ressem- 
blait moins  à  une  troupe  guerrière.  Tous  montés 
et  armés  inégalement,  sans  expérience  et  sans 
exercice,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un  ser- 
vice régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras, 
et  on  fat  dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  der- 
nière trace,  dans  nos  armées  réglées,  qu'on  ait 
vue  de  l'ancienne  chevalerie, qui  composait  autre- 
fois ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  naturel  A 
la  uation,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 
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(Auguste  et  septembre  1675.)  Turenne  mort, 
Créqui  battu  et  prisonnier,  Trêves  prise ,  Mon té- 
cucwi  fesant  contribuer  l'Alsace,  le  roi  crut  que 
le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer  la  con- 
fiance des  troupes,  que  décourageait  la  mort  de 
Tureiine.  Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg soutenir  en  Flandre  la  fortune  de  la  France , 
et  alla  arrêter  les  progrès  de  Montécuculi.  Autant 
il  venait  de  montrer  l'impétuosité  à  Senef,  au 
tant  il  eut  alors  de  patience.  Son  génie ,  qui  se 
pliait  à  tout,  déploya  le  même  art  que  Turenne;. 
Deux  seuls  campemens  arrêtèrent  les  progrès  dé 
l'armée  allemande,  et  firent  lever  à  Montécuculi 
les  sièges  d'Haguenau  et  de  Sayerue.  Après  cette 
campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef ,  et 
plus  estimée ,  ce  prhice  cessa  de  paraître  à  la 
guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fils  commandât  ;  il 
offrait  de  lui  servit  de  conseil;  mais  le  roLue  vou- 
lait pour  généraux  ni  dp  jeupes  gens,  ni  de 
princes  ;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s  était 
servi  même  du  prince  de  Condé.  La  jalousie  de 
Louvois  contre  Turenne  avait  contribué,  autant 
que  le  nom  de  Condé,  à  le  mettre  à  la,  tête  de* 
armées. 

Ce  prince  se  retira  à  ChantilK ,  d'où  il  vïîit  très^ 
rarement  à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée  dans 
un  lieu  où  le  courtisan  ne  considère  que  la  faveur* 
Il  p^ssa  le  reste  de  sa  vie  tourmenté  de  la  goutte  % 
se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa  retraite  daua 
la  conversation  des  hommes  de  génie  en  tout 
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genre,  dont  la  France  était  alors  remplie.  Il  était 
digne  de  les  entendre  ,  et  nétait  étranger  dans  au- 
cune des  sciences  ni  des  arts  où  ils  brillaient.  Il 
fut  admiré  encore  dans  sa  retraite  :  mais  enfin  ce 
feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse  un 
héros  impétueux  et  plein  de  passion ,  ayant  con- 
sumé les  forces  de  son  corps  né  plus  agile  que 
robuste,  il  éprouva  la  caducité  avant  le  temps,  et 
son  esprit  ^affaiblissant  avec  son  corps,  il  ne  resta 
rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie  :  il  mourut  en  1686.  Montécuculi  se  retira 
du  service  de  l'empereur,  en  même  temps  que  le 
prince  de  Condé  cessa  de  commander  les  armées 
de  France. 

C'est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable 
que  Montécuculi  renonça  au  commandement  des 
armées  après  la  mort  de  Turenne,,  parce  quil 
n'avait,  disait-il,  plus  d'émulé  digne  de  lui.  Il 
aurait  dit  une  sottise,  quand  même  il  ne  fut  pas 
resté  un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on 
lui  fait  honneur,  il  combattit  contre  les  Français, 
et  leur  fit  repasser  le  Rhin  cette  année.  D'ailleurs, 
quel  général  d'armée  aurait  jamaisdit  à  son  maître; 
«  Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce  que  vos  enne- 
mis sont  trop  faibles  j  et  que  j'ai  un  mérite  trop 
supérieur?  » 


dby  Google 


CHAPIJTRE  XIII.  427 

CHAPITRE  Xm. 

Depuis  la  mort  de  Turenne  jusqu'à  la  paix  de 
Nimègue  en  1678. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  prince 
de  Condé,  le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec 
moins  d'avantage  contre  l'empire  j  l'Espagneret  la 
Hollande.  Il  atait  des  officiers  formés  par  ces  deux 
grands  hommes.  Il  avait  Louvois ,  qui  lui  valait 
plus  qu'un  général,  parce  que  sa  prévoyance  met- 
tait les  généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce 
qu'ils  voulaient.  Les  troupes,  long- temps  victo- 
rieuses, étaient  animées  du  même  esprit,  qu'exci- 
tait encore  la  présence  d'un  roi  toujours  heureux. 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette 
guerre  (26  avril  1676),  Condé,  (17  mars  1666) 
Bouçhain,  (17  mars  1677)  Valenciennes,  (^  avr^ 
1 677)  Cambrai  »  On  l'accusa,  au  siège  de  Bouçhain, 
d'avoir  craint  de  combattre  le  prince  d'Orange, 
qui  vint  se  présenter  devant  lui  avec  cinquante 
mille  hommes  pour  tenter  de  jeter  du  secours  dans 
la  place.  On  reprocha  aussi  au  prince  d'Orange 
d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des 
généraux,  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils 
font  et  4e  ce  qu'ils  ne  font  pas;  mais  ni  lui  ni  le 
prince  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le  prince 
ne  donna  point  la  bataille  quoiqu'il  le  voulût , 
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parce  que  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
qui  était  dans  son  armée,  ne  voulut  point  expo- 
ser son  gouvernement  au  hasard  dun  événement 
décisif;  et  la  gloire  de  la  campagne  demeura  au 
roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  une 
ville  en  présence  de  son  ennemi, 

A  l'égard  de  Valenciennes ,  elle  fut  prise  d'as- 
saut par  un  de  ces  évériemens  singuliers  qui  carac- 
térisent le  courage  impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  fesait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère  et 
cinq  maréchaux  de  France,  d'Humières,  Schom- 
berg,  La  Feuillade,  Luxembourg  et  de  Lorges, 
Les  maréchaux  commandaient  chacun  leur  jour 
Fun  après  l'autre.  Vauban  dirigeait  toutes  les 
opérations. 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la 
place.  Il  fallait  d'abord  attaquer  deux  demi-lunes. 
Derrière  ces  demi-lunes  était  un  grand  ouvrage  à 
couronne,  palissade  et  fraisé,  entouré  d'un  fossé 
coupé  de  plusieurs  traverses.  Dans  cet  ouvrage  à 
couronne  était  encore  un  autre  ouvrage,  entouré 
d'un  autre  fossé.  Il  fallait,  après  s'être  rendu 
maître  de  tous  ces  retranchemens;,  franchir  un 
bras  de  l'Escaut.  Ce  bras  franchi,  on  trouvait  en- 
core un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme  pâté*  Der- 
rière ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de  FEscaut, 
profond  et  rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille. 
Enfin  la  muraille  était  soutenue  par  de  larges  rem- 
parts. Tous  ces  ouvrages  étaient  couverts  decanoru 
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Une  garnison  de  trois  mille  hommes  préparait  une 
longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  les 
ouvrages  du  dehors.  C'était  l'usage  que  ces  atta- 
ques se  fissent  toujours  pendant  la  nuit,  afin  de 
marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu,  et  d'épar- 
gner le  sang  du  soldat,  Vauban  proposa  de  faire 
l'attaque  en  plein  jour.  Tous  les  maréchaux  de 
France  se  récrièrent  contre  cette  proposition.  Lou- 
vois  la  condamna.  Vauban  tint  ferme,  avec  la 
confiance  d'un  homme  certain  de  ce,qu'il  avance  : 
«  Vous  voulez ,  dit-il ,  ménager  le  sang  du  soldat  : 
vous  Pépargnerez  bien  davantage  quand  il  com- 
battra de  jour,  sans  confusion  et  sans  tumulte, 
sans  craindre  qu'une  partie  de  nos  gens  tire  sur 
l'autre,  comirçe  il  n'arrive  que  trop  souvent.  Il 
s'agit  de  surprendre  l'ennemi,  il  s'attend  toujours 
au*  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendrons  en 
effet,  lorsqu'il  faudra  qu'épuisé  des  fatigues  d'une 
veille,  il  soutienne  les  eflbits  de  nos  troupes  fraî- 
ches. Ajoutez  à  cette  raison  que ,  s'il  y  a  dans  cette 
armée  des  soldats  de  peu  de  courage ,  la  nuit  favo- 
rise leur  timidité;  mais  que  pendant  le  jour  l'œil 
du  général  inspire  la  valeur,  et  élève  les 'hommes 
au-dessus  d'eux-mêmes.  » 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban  malgré 
Louvoie  et  cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin  le» 
deux  compagnies  de  mousquetaires,  une  centaine 
de  grenadïersj  un  bataillon  des  gardes,  un  du 
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régiment  de  Picardie,  montent  de  tons  côtés  sur 
ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  était  sim- 
plement de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup  :  mais 
quelques  mousquetaires  noirs,  ayant  pénétré  par 
un  petit  sentier  jusqu'au  retranchement  intérieur 
qui  était  dans  cette  fortification,  Os  s'en  rendent 
d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps,  les 
mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  en- 
droit. Les  bataillons  des  gardes  les  suivent  :  on 
tue  et  on  poursuit  les  assiégés  :  les  mousquetaires 
baissent  le  pont-levis  qui  joint  cet  ouvrage  aux 
autres  :  ils  suivent  l'ennemi  de  retranchement  en 
retranchement,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur 
le  grand.  Les  gardes  s'avancent  en  foule.  Les  mous- 
quetaires sont  déjà  dans  la  ville ,  avant  que  le  roi 
sache  que  le  premier  ouvrage  attaqué  est  emporté. 
Ce  n'était  pas  encore  ce  quïl  y  eut  de  plus 
étrange  dans  cette  action.  Il  était  vraisemblable 
que  de  jeunes  mousquetaires,  emportés  par  l'ar- 
deur du  succès,  se  jetteraient  aveuglément  sur  les 
troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à  eux 
dans  la  rue;  qu'ils  y  périraient  j  ou  que  la  ville 
allait  être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens ,  conduits 
par  un  cornette  5  nommé  Moissac,  se  mirent  en 
bataille  derrière  des  tharrettes;  et,  tandis  que  les 
troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  précipi- 
tation ,  d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des 
maisons  voisines ,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux 
qui  étaient  dans  la  rue  :  on  donnait  des  otages  de 
part  et  d'autre  :  le  conseil  de  ville  s'assemblait  : 
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on  députait  vers  le  roi  :  tout  cela  se  fesait  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  pillé ,  sans  confusion  ,  sans  faire 
de  fautes  d'aucune  espèce.  Le  roi  fit  la  garnison 
prisonnière  de  guerre,  et  entra  dans  Valencien- 
nes,  étonné  d'en  être  le  maître.  La  singularité  de 
l'action  a  engagé  à  entrer  dans  ce  détail. 

(9  mars  1 678.  )  Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre 
Gand  en  quatre  jours,  et  Ypres  en  sept  (20  mars). 
Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui-même.  Ses  succès  furent 
encore  plus  grands  par  ses  généraux. 

(Septembre  1676.  )  Du  côté  de  l'Allemagne ,  le 
maréchatduc  de  Luxembourg  laissa  d'abord  ,  à  la 
vérité ,  prendre  Philisbourg  à  sa  vue ,  essayant  en 
vain  de  la  secourir  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Philisbourg 
était  Charles  V.nouveauduc  deLorraine,  héritier 
de  son  oncle  Charles  IV ,  et  dépouillé  comme  lui 
de  ses  états.  11  avait  toutes  les  qualités  de  son  mal- 
heureux oncle ,  sans  en  avoir  les  défauts.  11  com- 
manda long-temps  les  armées  de  l'empire  avec 
gloire  :  mais,  malgré  la  prise  de  Philisbourg,  et, 
quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tans  ,  il  ne  put  jamais  rentrer  dans  ses  états.  En 
vain  il  mit  sur  ses  étendards ,  aux  nuiic,  aux  nun- 
quàm}  ou  maintenant,  ou  jamais. 

Le  maréchal  de  Créqui  tacheté  de  sa  prison  7 
et  dev3nu  plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consar- 
bruck,  lui  ferma  toujours  l'entrée  de  la  Lorraine. 
(7  octobre  1677)  Il  le  battit  dans  Ië  petit  combat  de 
Kokersberg  en  Alsace.  Il  le  harcela  et  le  fatigua 
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sans  relâche.  (  1 4  novembre  1 677)  Il  prit  Fribourg 
à  sa  vue;  et  quelque  temps  après  il  battit  encore 
un  détachement  de  son  armée  à  Rheinfeld.  (juillet 
1678.)  Il  passa  la  rivière  de  Kins  en  sa  présence  , 
le  poursuivit  vers  Offenbourg  ,  le  chargea  dans  sa 
retraite;  et,  ayant  immédiatement  après  emporté 
le  fort  de  Kehl,  lépée  à  la  main,  il  alla  brûler  le 
pont  de  Strasbourg,  par  lequel  cette  ville,  qui  était 
Libre  encore ,  avait  donné  tant  de  fois  passage  aux 
armées  impériales.  Ainsi  le  maréchal  de  Créqui 
répara  un  jour  de  témérité  par  une  suite  de  suc- 
cès dus  à  sa  prudence ,  et  il  eût  peut-être  acquis 
une  réputation  égale  à  celle  de  Turenne,  s'il  eût 
vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  : 
non-sei*lement  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Maëstricht  et  de  Charleroi;  mais,  après  avoir  laissé 
tomber  Condé,  Bouchain  et  Valenciennes  sous  la 
puissance  de  Louis  XIV;  il  perdit  la  bataille  de 
Mont-Cassel  contre  Monsieur,  en  voulant  secourir 
Saint-Omer.  Les  maréchaux  de  Luxembourg  et 
d'Humièresœmmandaientl'arméesousMonsieur. 
On  prétend  qu'une  faute  du  prince  d'Orange  et 
un  mouvement  habile  de  Luxembourg  décidèrent 
du  gain  de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une 
valeur  et  une  présence  d  esprit  qu'on  n'attendait 
pas  d'un  prince  efféminé.  Jamais  on  ne  vit  un  plus 
grand  exemple  que  le  courage  n'est  point  incom- 
patible avec  la  mollesse.  Ce  prince,  qui  s'habillait 
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souvent  en  femme,  qui  en  avait  les  inclinations, 
agit  en  capitaine  et  en  soldat.  Le  roi,  son  frère, 
parut  jaloux  de  sa  gloire:  Il  parla  peu  à  Monsieur 
de  sa  victoire.  11  n'alla  pas  même  voir  le  champ  de 
bataille,  quoiqu'il  se  trouvât  tout  auprès.  (11  mars 
1677.)  Quelques  serviteurs  de  Monsieur,  plus 
pénétrans  que  les  autres ,  lui  prédirent  alors  qu'il 
ne  commanderait  plus  d'armée ,  et  ils  ne  se  trom- 
pèrent pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés 
en» Flandre  et  en  Allemagne,  n'étaient  pas  les 
seuls  succès  de  Louis  XIV  dans  cette  guerrje.  Le 
comte  de  Schomberg  et  le  maréchal  de  Na vailles 
battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan.,  au 
pied  des  Pyrénées.  On  les  attaquait  jusque  dans 
la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syra- 
cuse, sous  lesquels  au  moins  elle  avait  été  comptée 
pour  quelque  chose  dans  le  monde ,  a  toujours  été 
subjuguée  par  des  étrangers  :  asservie  successive- 
ment aux  Romains,  aux  Vandales,  aux  Arabes, 
aux  Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux 
Français,  aux  Allemands,  aux  Espagnols;  haïs- 
sant presque  toujours  ses  maîtres,  se  révoltant 
contre  eux,  sans  faire  de  véritables  efforts  dignes 
de  la  liberté,  et  excitant  continuellement  des  sé- 
ditions pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer 
une  guerre  civile  contre  leurs  gouverneurs,  et 
d'appeler  la  France  à  leur  secours.  Une  flotte  eS- 
Sîielc  tic  Louis  XIV.  I.  S? 
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pagnole  bloquait  leur  port.  Ils  étaient  réduits  aux 
extrémités  de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quel- 
ques frégates  à  travers  la  flotte  espagnole.  Il  ap- 
porte à  Messine  des  vivres,  des  armes  et  des  sol- 
dats. Ensuite  le  duc  àe  Vivonne  arrive  avec  sept 
vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon, 
deux  de  quatre-vingts  et  plusieurs  brûlots;  il  bat  la 
flotte  ennemie  (9  février  1675),  et  entre  victorieux 
dans  Messine. 

L'Espagne  est  obligée  d'implorer,  pour  la  dé- 
fense de  la  Sicile ,  les  Hollandais  ses  anciens  enne- 
mis, qu'on  regardait  toujours  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  vient  à  son  secours  du  fond  du 
Zuiderzée,  passe  le  détroit,  et  joint  à  vingt  vais- 
seaux espagnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de 
guerre. 

Alors  les  Français  qui,  joints  avec  les  Anglais, 
n'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'em- 
portèrent seuls  sur  les  Hollandais  et  les  Espagnols 
réunis.  (8  janvier  1676.)  Le  duc  de  Vivonne, 
obligé  de  rester  dans  Messine  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs ,  laissa 
donner  cette  bataille  par  Duquesne,  Heutenant 
général  des  armées  navales,  homme  aussi  singulier 
que  Ruyter,  parvenu  comme  lui  au  commande- 
ment par  son  seul  mérite ,  mais  n'ayant  encore  ja- 
mais commandé  d'armée  navale ,  et  plus  signalé 
jusqu'à  ce  moment  dans  l'art  d'un  armateur  que 
dans  celui  dW  général.  Mais  quiconque  a  le 
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génie  de  son  art  et  du  commandement ,  passe  bien 
vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Duquesne  se 
montra  grand  général  de  n\et  contre  Ruyter,  C'é- 
tait l'être  que  de  remporter  sur  ce  Hollandais  un 
faible  avantage.  Il  livra  encore  une  seconde  ba- 
taille navale  aux  deux  flottes  ennemies  près  d'A- 
gouste.  (12  mars  i676.)Ruyter  blessé  dans  cette 
bataille  y  termina  sa  glorieuse  vie.  C'est  un  des 
hommes  dont  la  mémoire  est  encore  dans  la  plus 
grande  vénération  en  Hollande.  Il  avait  commencé 
par  être  valet  et  mousse  de  vaisseau;  il  n'en  fat 
que  plus  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nas- 
sau n'est  pas  au  dessus  du  sien.  Le  conseil  d'Es- 
pagne lui  donna  le  titre  et  les  patentes  de  duc;  di- 
gnité étrangère  et  frivole  pour  un  républicain. 
Ces  patentes  ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Les  en- 
fans  de  Ruyter,  dignes  de  leur  père,  refusèrent 
ce  titre  si  brigué  dans  nos  monarchies,  mais  qui 
n'est  pas  préférable  au  nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV.  eut  assez  de  grandeur  d'âme  pour 
être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  représenta  qu'il 
était  défait  dW  ennemi  dangereux.  Il  répondit 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  sensible  à  la 
mort  d'un  grand  homme. 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une 
troisième  fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du  gé- 
néral hollandais.  Il  leur  coula  à  fond,  brûla  et  prit 
plusieurs  vaisseaux.  Le  maréchal  duc  de  Vivonne 
avait  le  commandement  en  chef  dans  cette  ba- 
taille; mais  ce  n'en  fut  pas  moins  Duquesne  qui 
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remporta  la  victoire  (i).  L'Europe  était  étonnée 
que  la  France  fut  devenue  en  si  peu  Je  temps 
aussi  redoutable  sur  mer  que  sur  terre.  Il  est  vrai 
que  ces  arméniens  et  ces  batailles  gagnées  ne  ser- 
virent qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous  les  états. 
Le  roi  d'Angleterre,  ayant  commencé  la  guerre 
pour  l'intérêt  de  la  France,  était  près  enfin  de  se 
liguer  avec  le  prince  d'Orange ,  qui  venait  d'épou- 
ser sa  nièce.  De  plus  la  gloire  acquise  en  Sicile 
coûtait  trop  de  trésors.  (8  avril  1678.)  Enfin  les 
Français  évacuèrent  Messine,  dans  le  tempsqu'on 
croyait  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de  toute  File. 
On  blâma  beaucoup  Louis  XIV  d'avoir  fait  dans 
cette  guerre  des  entreprises  quil  ne  soutint  pas, 
d'avoir  abandonnéltfessine,  ainsi  que  la  Hollande, 
après  des  victoires  mutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'a- 
voir d'autre  malheur  que  de  ne  pas  conserver 
toutes  ses  conquêtes.  11  pressait  ses  ennemis  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  guerre  de  Sicile 
lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne 

(i)  Duquesne  {ht  mal  récompensé  parce  qu'il  était  protes- 
tant Louis  XIV  le  lui  fit  sentir  un  jour  :  «  Sire ,  lui  répondit 
Duquesne,  quand  j'ai  combattu  pour  votre  majesté,  je  n'ai  pas 
songé  si  elle  était  d'une  autre  religion  que  moi.  »  Son  fils ,  forcé 
de  s'expatrier  après  la  révocation  &  ledit  de  Nantes,  se  retira 
en  Suisse ,  où  il  acheta  la  terre  dlSaubonne.  fl  y  porta  le  corps 
de  son  père ,  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  enterrer  en  secret. 

On  lit  sur  son  tombeau  : 

«  La  Hollande  a  fait  ériger  un  mausolée  à  Ruyter,  et  la 
France  a  refusé  un  peu  de  terre  à  son  vainqueur.  » 
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épuisée  et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore 
de  nouveaux  ennemis  à  la  maison  d'Autriche.  Il 
fomentait  les  troubles  de  Hongrie;  et  ses  ambas- 
sadeurs à  la  Porte  ottomane  la  pressaient  de  porter 
la  guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer  encore 
par  bienséance  quelque  secours  contre  les  Turcs 
appelés  par  sa  politique.  Il  accablait  seul  tous  ses 
ennemis.  Car  alors  la  Suède,  son  unique  alliée, 
ne  fesait  qu'une  guerre  malheureuse  contre  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Cet  électeur,  père  du  pre- 
mier roi  de  Prusse,  commençait  à  donner  à  son 
pays  une  considération  qui  s1est  bien  augmentée, 
depuis  :  il  enlevait  alors  la  Poknéranie  aux  Suédois. 

Il  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette 
guerre  il  y  eut  presque  toujours  des  conférences 
ouvertes  pour  la  paix:  d abord  à  Cologne,  par  la 
médiation  inutile  de  la  Suède;  ensuite  à  Nimègue, 
par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaise  fut 
une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait  été 
l'arbitrage  du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Louis  XIV  fut  en  effet  le  seul  arbitre.  Il  fit  ses 
propositions,  le  9  d'avril  1678  j  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  et  donna  à  ses  jennemis  jusqu'au  10  de 
mai  pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai 
de  six  semaines  aux  états  généraux,  qui  le  deman- 
dèrent avec  soumission. 

Son  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  côté 
de  la  Hollande.  Cette  république  avait  été  assez 
heureuse  ou  assez  adroite  pour  ne  paraître  plus 
qu'auxiliaire  dans  une  guerre  entreprise  pour  sa 
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ruine.  Lempire  et  l'Espagne,  d'abord  auxiliaires, 
étaient  devenues  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  favo- 
risait le  commerce  des  Hollandais;  il  leur  rendait 
Maëstricbt,  et  remettait  aux  Espagnols  quelques 
villes  qui  devaient  servir  de  barrières  aux  Pro- 
vinces-Unies x  comme  Charleroi,  Courtrai,  Oude- 
harde,  Ath,  Grand,  Limbourg;  mais  il  se  réservait 
Bouchain,  Condé,  Ypres,  Valenciennes,  Cambrai, 
Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer,  Cassel,  Charle- 
mont,  Popering,  Bailleul,  etc. ,  ce  qui  fesait  une 
bonne  partie  de  la  Flandre.  Ily  ajoutait  laFranche- 
Comté,  qu'il  avait  deux  fois  conquise;  et  ces  deux 
provinces  étaient  un  assez  digne  fruit  delà  guerre. 

Il  ne  voulait  dans  l'Allemagne  que  Fribourg 
ou  Philisbourg,  et  laissait  le  choix  à  l'empereur. 
Il  rétablissait  dans  l'évécbé  de  Strasbourg  et  dans 
leurs  terres  les  deux  frères  Furstemberg,  que 
l'empereur  avait  dépouillés,  et  dont  l'un  était  eu 
prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son 
alliée,  et  alliée  malheureuse  contre  le  roi  de  Dane- 
mark et  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  exigea  que 
le  Danemarck  rendît  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  la 
Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  passage  dans  la 
mer  Baltique,  que  le  duc  de  Holstein  fût  rétabli 
dans  ses  états,  que  le  Brandebourg  cédât  la  Po- 
méranie  qu'il  avait  conquise,  que  les  traités  de 
Vestphalie  fussent  rétablis  de  point  en  point.  Sa 
volonté  était  une  loi  d'un  bout  de  l'Europe  à 
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l'autre.  En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui 
écrivit  la  lettre  la  plus  soumise,  l'appelant  Mon- 
seigneur, selon  l'usage,  le  conjurant  de  lui  laisser 
ce  qu'il  avait  acquis,  l'assurant  de  son  zèle  et  de 
son  service.  Ses  soumissions  furent  aussi  inutiles 
que  sa  résistance,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des 
Suédois  rendît  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient 
la  main  sur  les  électeurs*  Celui  de  Brandebourg 
offrit  tous  les  tempéramens  pour  traiter  à  Clèves 
avec  le  comte  depuis  maréchal  d'Estrades,  ambas- 
sadeur auprès  des  états-généraux.  Le  roi  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représentait 
cédât  à  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put 
traiter. 

Charles  -  Quint  avait  mis  légalité  entre  les 
grands  dUspagne  et  les  électeurs.  Les  pairs  de 
France  par  conséquent  la  prétendaient.  Qn  voit 
aujourd'hui  à  quel  point  les  choses  sont  changées, 
puisqu'aux  diètes  de  fempire  lçs  ambassadeurs  dçs 
électeurs  sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le 
nouveau  duo  Charles  V;  mais  il  voulait  rester 
maître  de  Nanci  et  de  tous  les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur 
d'un  conquérant;  cependant  elles  n'étaient  pas  si 
outrées  quelles  dussent  désespérer  ses  ennemis, 
et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui  par  un  dernier 
effort  :  il  parlait  i  l'Europe  en  maître,  et  agissait 
en  même  temps  en  politique. 
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Il  sut  aux'  conférences  de  Nimègue  semer  la 
jalousie  parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s'empres- 
sèrent de  signer,  malgré  le  prince  d'Orange,  qui, 
à  quelque  prix  que  ce  fut,  voulait  faire  la  guerre; 
ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faibles 
pour  les  secourir  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandais 
avaient  accepté  la  paix,  la  reçurent  aussi,  disant 
que  l'empire  ne  fesait  pas  assez  d  efforts  pour  la 
cause  commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne ,  signèrent  les  derniers,  en 
laissant  Fribourg  au  roi,  et  confirmant  les  traités 
de  Vestphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites 
par  Louis  XIV.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des 
propositions  outrées  pour  colorer  leur  faiblesse, 
l'Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix,  D  n'y  eut 
que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  l'accepta- 
tion d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux.  Il 
aima  mieux  être  un  prince  errant  dans  l'empire 
qu'un  souverain  sans  pouvoir  et  sans  considéra- 
tion dans  ses  états  :  il  attendit  sa  fortune  du  temps 
et  de  son  courage. 

(10  auguste  1678.)  Dans  le  temps  des  confé- 
rences de  Nimègue,  et  quatre  jours  après  que  les 
plénipotentiaires  de  France  et  deHollande  avaient 
signé  la  paix,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  XIV  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  MonSj 
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Venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  Il  était 
tranquille  dans  le  village  de  Saint-Denis,  et  dînait 
chez  l'intendant  de  l'armée.  (  i4  auguste.)  Le  prince 
d'Orange,  avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le 
quartier  du  maréchal,  le  force,  et  engage  un  com- 
bat sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont  il  espérait 
avec  raison  une  victoire  signalée;  car  non-seule- 
ment il  attaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  mais  il 
attaquait  des  troupes  qui  se  reposaient  sur  la  foi 
du  traité.  Le  maréchal  de  Luxembourg  eut  beau- 
coup de  peine  à  résiste?;  et^  s'il  y  eut  quelque 
avantage  dans  ce  combat,  il  fat  du  côté  du  prince 
d'Orange,  puisque  son  infanterie  demeura  maî- 
tresse du  terrain  où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour 
quelque  chose  le  sang  des  autres  hommes,  le 
prince  d'Orange  n'eût  point  donné  ce  combat.  Il 
savait  certainement  que  la  paix  était  signée;  il 
savait  que  cette  paix  était  avantageuse  à  son 
pays;  cependant  il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  prémices  d'une 
paix  générale  qu'il  n'aurait  pu'empêcher ,  même  en 
battant  les  Français.  Cette  action,  pleine  d'inhu- 
manité non  moins  que  de  grandeur  ;  et  plus  ad- 
mirée alors  que  blâmée ,  ne  produisit  pas  un  nouvel 
article  de  paix,  et  coûta,  sans,  aucun vfruit,  la  vie 
à  deux  mille  Français  et  à  autant  d'ennemis.  On 
vit  dans  cette  paix  combien  les  événemens  con- 
tredisent les  projets. LaHollande,  contre  qui  seule 
la  guerre  avait  été  entreprise  7  et  qui  aurait  dû 
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être  détruite,  n'y  perdit  rien;  au  contraire,  elle  y 
gagna  une  barrière ,  et  toutes  les  autres  puissances 
qui  Tavaient  garantie  de  la  destruction  y  perdirent. 
Le  roifot  en  ce  temps  au  comble  de  la  grandeur. 
Victorieux  depuis  qu'il  régnait ,  n'ayant  assiégé 
aucune  place  qu'il  n'eût  prise,  supérieur  en  tout 
genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur  de  l'Europe 
pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
son  pacificateur,  ajoutant  à  ses  états  la  Franche- 
Comté,  Dunkerque  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et, 
ce  qu'il  devait  compter  pour  le  plus  grand  de  ses 
avantages,  roi  d'une  nation  alors  heureuse,  et 
alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'hôtel  de  ville 
de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après  le  nom 
de  grand  avec  solennité  (1680),  et  ordonna  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  employé  dans  tous 
les  monumens  publics.  On  avait,  dès  1 673,  frappé 
quelques  médailles  chargées  de  ce  surnom.  L'Eu- 
rope, quoique  jalouse,  ne  réclama  pas  contre  ces 
honneurs.  Cependant  le  nom  de  Lou'13  XIV  a  pré- 
valu dans  le  public  sur  celui  de  grand.  L'usage  est 
le  maître  de  tout  :  Henri ,  qui  fut  surnommé  le 
grand  à  si  juste  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
communément  Henri  IV;  et  ce  nom  seul  en  dit 
assez.  M*  le  Prince  est  toujours  appelé  le  grand 
Condé,  non -seulement  à  cause  de  ses  actions 
héroïques,  mais  pour  la  facilité  qui  se  trouve  à  le 
distinguer,  par  ce  surnom',  des  autres  princes  de 
Condé.  Si  on  Favait  nommé  Condé  le  grand ,  ce 
titre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On  dit  le  grand 


dby  Google 


tHAPlTRE  Xni.  443 

Corneille,  pour  le  distinguer  de  son  frère.  On  ne 
dit  pas  le  grand  Virgile,,  ni  le  grand  Homère,  ni 
le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  dbÂlexandre.  On  ne  dit 
point  César  le  grand.  Charles-Quint,  dont  la  for- 
tune fat  plus  éclatante  que  celle  de  Louis  XIV, 
oa  jamais  eu  le  nom  de  grand  :  il  nest  testé  ^ 
Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les 
titres  ne  tervent  de  rien  pour  la  postérité,  le  nom 
d  un  homme  qui  a  fait  de  grandes  choses  impose 
plus  de  respect  que  toutes  les  épithètes. 

CHAPITRE  XIV. 

Prise  de  Strasbourg.  Bombardement  d'Alger. 
Soumission  de  Gênes.  Ambassade  de  Siam.  Le 
pape  bravé  dans  Rome.  Electorat  de  Cologne 
disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fat  point  retenue 
par  cette  paix  générale.  L'empire ,  l'Espagne ,  la 
Hollande  licencièrent  leurs  troupes  extraordi- 
naires. Il  garda  toutes  les  siennes  :  il  fit  de  la  paix 
un  temps  de  conquêtes  :  (  1688.)  il  était  même  si 
sûr  alors  de  son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Metz  et 
dans  Brïsach  (a)  des  juridictions  pour  réunir  à  sa 

(a)  Dans  la  compilation  intitulée  Mémoires  2à  'madame  la 
Maintenons  on  trouve,  tome  ni,  page  a 3,  ces  mots  î  Les  réu- 
nions des  chambres  de  Metz  et  de  Besançon.  Nom  avons  cru 
d'abord  qu'il  y  avait  eu  une  chambre  de  Besançon  réunie  à  celle 
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couronne  toutes  les  terres  qui  pouvaient  avoir  été 
autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des 
Trois-Evêchés,  mais  qui  depuis  un  temps  immé- 
morial avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beau- 
coup de  souverains  de  l'empire ,  l'électeur  palatin , 
le  roi  d'Espagne  même,  qui  avait  quelques  bail- 
liages dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme  duc 
lies  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres 
pour  rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour 
subir  la  confiscation  de  leurs  biens.  Depuis  Charle- 
magne  on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainsi  en 
maître  et  en  juge  des  souverains  3  et  conquérir  des 
pays  par  des  arrêts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  fiirent  dé- 
pouillés des  seigneuries  de  Falkembourg ,  de  Ger- 
mersheim .  de  Veldentz ,  etc.  Ils  portèrent  en  vain 
leurs  plaintes  à  l'empire  assemblé  àRatisbonne, 
qui  se  contenta  de  ïaire  des  protestations. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture 
des  dix  villes  libres  de  l'Alsace  au  même  titre  que 
lavaient  eue  les  empereurs  ;  déjà  dans  aucune  de 
ces  villes  on  n'osait  plus  parler  de  liberté.  Restait 


ide  Metz.  Nous  avons  consulté  tous  les  auteurs  ;  nous  avons 
trouvé  que  jam&is  il  n'y  eut  à  Besançon  de  chambre  instituée 
pour  juger  quelles  terres  voisines  pouvaient  appartenir  à  la 
France.  Il  n'y  eut  en  1680  que  le  conseil  de  Brisach  et  celui  de 
Metz  chargés  de  réunir  à  la  France  les  terres  qu'on  croyait  dé- 
membrées de  l'Alsace  et  des  Trois-Évôchés.  Ce  fut  le  parlement 
de  Besançon  qui  réunit  pour  quelque  temps  Montbéliard  à  la 
France. 
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Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maîtresse  du 
Rhin  par  le  pont  quelle  avait  sur  ce  fleuve;  elle 
formait  seule  une  puissante  république,  fameuse 
par  son  arsenal  qui  renfermait  neuf  cents  pièces 
d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  long-temps  le  dessein 
de  la  donner  à  son  maître.  L'or,  l'intrigue  et  la 
terreur ,  qui  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  tant 
de  villes,  préparèrent  Feutrée  de  Louvois  dans 
Strasbourg.  (3o  septembre  1681.)  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fat  consterné  de  voir  à 
la  fois  vingt  mille  Français  autour  de  ses  rem- 
parts ;  les  forts  qui  les  défendaient  près  du  Rhin, 
insultés  et  pris  dans  un  moment  :  Xouvois  aux 
portes,  et  les  bourgmestres  parlant  de  se  rendre  : 
les  pleurs  et  le  désespoir  des  citoyens,  amoureux 
de  la  liberté,  n'empêchèrent  point  qu'en  un  même 
jour  le  traité  de  reddition  ne  fût  proposé  par  les 
magistrats,  et  que  Louvois  ne  prit  possession  de 
la  ville.  Vauban  en  a  fait  depuis ,  par  les  fortifica- 
tions qui  l'entourent,  la  barrière  la  plus  forte  de 
la  France. 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne  ;  il  de- 
mandait dans  les  Pays-Bas  la  ville  d'Àlost  et  tout 
son  bailliage,  que  les  ministres  avaient  oublié, 
disait-il,  d'insérer  dans  les  conditions  de  la  paix; 
et ,  sur  les  délais  de  l'Espagne ,  il  fit  bloquer  la 
ville  ds  Luxembourg  (1682). 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de 
Casai  d'un  petit  prince  du  duc  de  Mantoue,  qui 
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aurait  vendu  tout  son  état  pour  fournir  à  ses 
plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi 
de  tous  côtés  ?  et  qui  acquérait  pendant  la  paix 
plus  que  dix  rois  prédécesseurs  de  Louis  XIV  n'a- 
vaient acquis  par  leurs  guerres,  les  alarmes  de  l'Eu- 
rope recommencèrent.  L empire ,  la  Hollande,  la 
Suède  même,  mécontentes  du  roi,  firent  un  traité 
d'association.  Les  Anglais  menacèrent  :  les  Espa- 
gnols voulurent  la  guerre;  le  prince  d'Orange 
remua  tout  pour  la  faire  commencer;  mais  au- 
cune puissance  n'osait  alors  porter  les  premiers 
coups  (a). 

Le  roi;  craint  partout,  ne  songea  qu'à  se  faire 
craindre  davantage.  (1680.)  Il  portait  enfin  sa 
marine  au  delà  des  espérances  des  Français  et  des 
craintes  de  l'Europe  :  il  eut  soixante  mille  mate- 

(a)  On  a  prétendu  que  ce  fut  alors  que  le  prince  d'Orange , 
depuis  roi  d'Angleterre,  dit  publiquement  :  Je  n'ai  pu  avoir  son  , 
amitié,  je  mériterai  son  estime.  Ce  mot  a  été  recueilli  par  plu- 
sieurs personnes,  et  l'abbé  de  Choisi  le  place  vers  l'année  1672. 
n  peut  mériter  quelque  attention ,  parce  qu'il  annonçait  de  loin 
les  ligues  que  forma  Guillaume  contre  Louis  XIV,  mais  il  n'est 
pas  vrai  que  ce  fût  à  la  paix  de  Nimègue  que  le  prince  d'Orange 
ait  parlé  ainsi  ;  il  est  encore  moins  vrai  que  Louis  XIV  eût  écrit 
à  ce  prince  :  «  Vous  me  demandez  mon  amitié,  je  vous  l'accor- 
derai quand  vous  en  serez  digne.  »  On  ne  s'exprime  ainsi 
qu'avec  son  vassal  :  on  ne  se  sert  point  d'expressions  si  insul- 
tantes envers  un  prince  avec  qui  on  fait  un  traité.  Cette  lettre 
ne  se  trouve  que  dans  la  compilation  des  Mémoires  de  Main- 
tenon  ;  et  nous  apprenons  que  ces  Mémoires  sont  décries  par  le 
grand  nombre  d'infidélités  qu'ib  renferment. 
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lots.  (i68r ,  1682.)  Des  lois  aussi  sévères  que 
celles  de  la  discipline  des  armées  de  terre  rete- 
naient tous  ces  hommes  grossiers  dans  le  devoir. 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  ces  puissances  mari- 
times, n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de 
si  bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les 
places  frontières,  et  des  gardes- marines  dans  les 
ports ,  furent  instituées  et  composées  de  jeunes 
gens  qui  apprenaient  tous  les  arts  convenables  à 
leur  profession  >  sous  des  maîtres  payés  du  trésor 
public. 

Le  port  de  Toulon  ,  sur  la  Méditerranée ,  fut 
construit  à  frais  immenses  pour  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre ,  avec  un  arsenal  et  des  maga- 
sins magnifiques.  Sur  l'Océan ,  le  port  de  Brest  se 
formait  avec  la  même  grandeur.  Dunkerque  ,  le 
Havre-de-Grâce  se  remplissaient  de  vaisseaux  :  la 
nature  était  forcée  à  Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de 
ligne  ?  dont  plusieurs  portaient  cent  canons  et 
quelques-uns  davantage.  As  ne  restaient  pas  oisifs 
dans  les  ports.  Ses  escadres ,  sous  le  commande- 
ment de  Duquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  ven- 
gea d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouveau, 
dont  la  découverte  fut  due  k  cette  attention  qu'il 
avait  d'exciter  tons  les  génies  de  son  siècle.  Cet 
art  funeste ,  mais  admirable,  est  celui  des  gtdiotes 
à  bombes,  avec  lesquelles  on  peut  réduire  des 
villes  maritimes  en  cendres.  Il  y  avait  un  jeune 


Digitizedby  VjOOQIC 


440  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

homme,  nomme  Bernard  Renaud,  connu  sous  le 
nom  de  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais  servi 
sur  les  vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  force 
de  génie.  Colbertj.qui  déterrait  le  mérite  dans 
l'obscurité ,  l'avait  souvent  appelé  au  conseil  de 
marine,  même  en  présence  du,roi.  C'était  par  les 
soins  et  sur  les  lumières  de  Renaud,  que  l'on  sui- 
vait depuis  peu  une  méthode  plus  régulière  et 
plus  facile  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il 
osa  proposer  dans  le  conseil  de  bombarder  Alger 
avec  une  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée  que  les 
mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur 
un  terrain  solide.  La  proposition  révolta.  Il  essuya 
les  contradictions  et  les  railleries  que  tout  inven- 
teur doit  attendre;  mais  la  fermeté,  et  cette  élo- 
quence qu'ont  d'ordinaire  les  hommes  vivement 
frappés  de  leurs  intentions,  déterminèrent  le  roi 
à  permettre  Fessai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fk  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits 
que  les  vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de 
cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux  où  l'on 
mit  les  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  sous 
les  ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  était  chargé 
de  l'entreprise,  et  n'en  attendait  aucun  succès. 
Duquesne  et  les  Algériens  furent  étonnés  de  l'effet 
des  bombes.  (28  octobre  1681.)  Une  partie  de  la 
ville  fut  écrasée  et  consumée  :  mais  cet  art  y  porté 
bientôt  chez  les  autres  nations,  ne  servit  qu'à 
multiplier  les  calamités  humaines,  et  fut  plus 
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d  une  fois  redoutable  à  la  France  où  il  fut  in- 
venté (i). 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'an- 
nées^ était  le  fruit  des  soins  de  Colbert  Louvois 
fesait  à  Penvi  fortifier  plus  de  cent  citadelles.  De 
plus,  on  bâtissait  Huningue,  Sarlouis,  les  forte- 
resses de  Strasbourg,  Mont- Royal,  etc.  ;  et,  pen- 
dant gue  le  royaume  acquérait  tant  de  force  au 
dehors,  on  ne  voyait  au  dedans  que  les  arts  en 
honneur,  l'abondance,  les  plaisirs.  Les  étrangers 
venaient  en  foule  admirer  là  cour  de  Louis  XIV. 
Son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés 
par  la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres  rois ,  et 
par  le  malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  Léo- 
pold  avait  alors  à  craindre  les  Hongrois  révoltés , 
et  surtout  les  Turcs  qui ,  appelés  par  les  Hon- 
grois, venaient  inonder  l'Allemagne.  La  jfolitique 
de  Louis  persécutait  les  protestans  jen  France, 
parce  qu'il  croyait  devoir  les  mettre  hors  d'état  de 
lui  nuire;  mais  protégeait  sous  main  les  proies- 


Ci)  Cet  appareil  est  plus  effrayant  que  l'effet  n'en  est  «arriWev 
Les  bombes  sont  mal  ajustées  ;  les  batimens  qui  les  portent  ma- 
nœuvrent mal,  sont  aisément  désemparés;  Ije  feu  y  prend  fré- 
quemment, et  les  frais  de  ces  arméniens  excèdent  de  beaucoup] 
le  dommage  qu'ils  peuvent  causer.  On  prétend  que  le  dey  d'Ain 
ger  ayant  s*  ce  que  l'expédition  'de  Duquesne  avait  coûté  a 
Louis  XIV  :  w  II  n'avait  qu'à  m'en  Sonner  la  moitié,  dit -il, 
j'aurais  brûlé  la  ville  tout  entière.  » 

38. 
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tans  et  les  révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient  le 
servir.  Son  ambassadeur  à  la  Porte  avait  pressé 
l'armement  des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimègue. 
Le  divan,  par  une  singularité  bizarre,  a  presque 
toujours  attendu  que  l'empereur  fût  en  paix  pour 
se  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la  guerre  en 
Hongrie  qu'en  1682$  et,  Tannée  d'après,  Tannée 
ottomane  forte ,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent  mille 
combattans,  augmentée  encore  des  troupes  hon- 
groises %  ne  trouvant  sur  son  passage  ni  villes  for- 
tifiées, telles  que  la  France  en  avait,  ni  corps 
d'armée  capables  de  l'arrêter,  pénétra  jusqu'aux 
portes  de  Vienne,  après  avoir  tout  renversé  sur 
son  passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne 
avec  précipitation,  et  se  retira  jusqua  Lintz,  à 
Fapproche  des  Turcs;  et,  quand  il  sut  qu'ils  avaient 
investi  Vienne,  il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller 
encore  plus  loin  'jusqu'à  Passau,  laissant  le  duc 
de  Lorraine  a  la  tête  d'une  petite  armée ,  déjà  en- 
tamée en  chemin  par  les  Turcs,  soutenir  comme 
il  pourrait  la  fortune  de  l'empire  (a). 

Personne  ne  doutait  que  le  grand  vizir  Kara 
Mustapha,  qui  commandait  Tannée  ottomane,  îne 
9e  rendît  bientôt;  maître  de  Vienne,  ville  mal  for- 
tifiée, abandonnée  de  son  maître,  défendue  à  la 


(à)  Voyez  les  étranges  particularités  du  siège  de  Vienne, 
Sans  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  chapitre  CXCII,  et  dans  les 
Annales  de  l'empire,  année  iG83. 


dby  Google 


CHAPITRE  XIV.  4^1 

vérité  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était 
pas  de  plus  de  huit  mille.  On  touchait  au  moment 
de  la  plus  terrible  révolution, 

Louis  XIV  espéra ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  l'Allemagne  désolée  par  les  Turcs,  et 
n'ayant  contre  eux  qu'un  chef  dont  la  fuite  aug- 
mentait la  terreur  commune,  serait  obligée  de 
recourir  à  la  protection  de  la  France.  11  avait  une 
armée  sur  les  frontières  de  l'empire,  prête  à  le 
défendre  contre  ces  mêmes1  Turcs  que  ses  précé- 
dentes négociations  y  avaient  amenés.  Il  pouvait 
ainsi  devenir  le  protecteur  de  l'empire,  et  faire 
son  fils  roi  des  Romains. 

Il  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses 
à  ses  desseins  politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient 
menacé  l'Autriche;  non  qu'il  eût  envoyé  une  se- 
conde fois  des  secours  à  l'empereur,  mais  il  avait 
déclaré  qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays-Bas,  et 
qu'il  laisserait  ainsi  à  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole ïe  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande, 
prête  à  succomber  :  il  voulait,  pour  prix  de  son 
inaction,  qu'on  le  satisfit  sur  plusieurs  points  équi- 
voques du  traité*  de  Nimègue,  et  principalement 
sur  ce  bailliage  d'Àlost)  qu'on  avait  oublié  d'insérer 
dans  le  traité.  Il  fit  lever  le  blocus  de  Luxembourg 
en  1682,  sans  attendre  qu'on  le  satisfit,  et  il  s'abs- 
tint de  toute  hostilité  une  année  entière.  Cette 
générosité  se  démentit  enfin  pendant  le  siège  de 
Vienne.  Le  conseil  d'Espagne,  au  lieu  de  l'apaiser, 
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l'aigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans  les 
Pays-Bas,  précisément  lorsque  Vienne  était  près 
de  succomber  :  c'était  au  commencement  de  sep- 
tembre; mais,  contre  toute  attente,  Vienne  fut 
délivrée.  La  présomption  du  grand  vizir,  sa  mol- 
lesse, son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  son 
ignorance,  sa  lenteur,  le  perdirent  :  il  fallait  l'excès 
de  toutes  ces  fautes  pour  que  Vienne  ne  fut  pas 
prise.  Le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  eut  le 
temps  d'arriver;  et,  avec  le  secours  du  duc  de 
Lorraine,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  la 
multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute. 
(  12  septembre  i683.)  L'enipereur  revint  dans  sa 
capitale  avec  la  douleur  de  lavoir  quittée.  Il  y 
rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église  (  i  ), 
où  l'on  avait  chanté  le  Te  Deum,  et  où  le  pré- 
dicateur avait  pris  pour  son  texte  :  «  Il  fut  un 
homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean.  »  Vous 
avez  déjà  vu  (a)  que  le  pape  Pie  V  avait  appliqué 
ces  paroles  à  don  Juan  d'Autriche,  après  la  vic- 
toire de  Lépante  (octobre  i5yr).  Vous  savez  que 
ce  qui  paraît  neuf  n'est  souvent  qu'une  redite, 
(auguste  1684.)  L'empereur  LéopoU  fut  à  la  fois 


(1)  Léopold  ne  vit  Sobieski  qu'à  cher  al,  et  en  pleine  cam- 
pagne. Il  avait  délibéré,  sur  l'étiquette  qu'il  devait  observer  avec 
Bon  libérateur  ;  et,  ayant  assemblé  son  conseil ,  il  demanda  com- 
ment un  empereur  devait  recevoir  un  roi  électif  :  A  bras  ou- 
verts, s'il  a  sauvé  Vempire,  répondit  le  duc  de  Lorraine.  Il  fut 
Je  seul  de  son  avis. 

(a)  Dans  l'Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  chap.  CLX. 
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triomphant  et  humilié.  Le  roi  de  France,  n'ayant 
plus  rien  à  ménager,  fit  bombarder  Luxembourg. 
Il  se  saisit  de  Courtrai,  de  JDixmude  en  Flandre. 
Il  s'empara  de  Trêves,  et  en  démolit  les  fortifica- 
tions,; tout  cela  pour  remplir,  disait-on,  l'esprit  des 
traités  deNimègue.Les  impériaux  et  les  Espagnols 
négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne,  pendant  qu  il 
prenait  leurs  villes;  et  la  paix  de  Nimègue  en- 
freinte fut  changée  en  une  trêve  de  vingt  ans,  par 
laquelle  le  roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  et  sa 
principauté ,  qu'il  venait  de  prendre. 

(Avril  1684.)  Il  était  encore  plus  redouté  sur 
les  côtes  de  l'Afrique,  où  les  Français  n  étaient 
connus,  avant  lui,  que  par  les  esclaves  que  fe- 
saient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  dé- 
putés lui  demander  pardon,  et  recevoir  la  paix;  ils 
rendirent  tous  les  esclaves  chrétiens,  et  payèrent 
encore  de  l'argent, ce  qui  est  la  plus  grande  pu- 
nition des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  mêmes  soumissions.il 
n'est  pas  inutile  dé  dire  que,  lorsque  Damfreville, 
capitaine  de  vaisseau,  vint  délivrer  dans  Alger 
tous  les  esclaves  chrétiens  au  nom  du  roi  de 
France,  il  se  trouva  parmi  aux  beaucoup  d'Anglais 
qui, étant  déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville 
que  c'était  en  considération  du  roi  d'Angleterre 
gu'ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capitaine 
fiançais  fit  appeler  les  Algériens,  et  remettant  les 
Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci,  dit-il,  prétendent 
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n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi,  le  mien  ïie 
prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  sa  protection  ; 
je  vous  les  remets;  c'est  à  vous  k  montrer  ce  que 
vous  devez  au  roi  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais 
furent  remis  aux  fers.  La  fierté  anglaise,  la  fai- 
blesse du  gouvernement  de  Charles  II,  et  le  "res- 
pect des  nations  poux  Louis  XIV  se  font  connaître 
par  ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accordait 
de  nouveaux  honneurs  à  son  ambassadeur  à  la 
Porte  ottomane,  tel  que  celui  du  sopha;  tandis, 
qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afrique  qui  sont  sous 
la  protection  du  grand  seigneur. 

La  république  de  Gênes  s  abaissa  encore  plus 
devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu 
de  la  poudre  et  des  bombes  aux  Algériens.  Elle 
construisait  quatre  galères  pour  le  service  de 
ITïspagne.  Le1,  roi  lui  défendit,  par  son  envoyé 
Saint-Qlon,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires, 
de  lancer  à  l'eau  les  galères,  et  là  menaça  d'un 
châtiment  prompt  si  elle  ne  se  soumettait  â  ses 
volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprise 
sur  leur  liberté,  et  comptant  trop  sur  le  secours 
de  l'Espagne,  ne  firent  aucune  satisfaction.  (  17 
mars  1684.)  Aussitôt  quatorze  gros  vaisseaux, 
vingt  galères,  dix  gaîiotes  à  bombes,  plusieurs 
frégates  sortent  du  port  de  Toulon.  Seignelai, 
nouveau  secrétaire  de  la  marine,  et  à  qui  le  fa- 
meux Colbert,  son  père,  avait  déjà  fait  exercer 
cet  emploi  avant  sa  mort,  était  lui-même  sur  la 
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flotte.  Ce  jeune  homme,  plein  d'ambition,  de 
courage,  d'esprit,  d activité,  voulait  être  à  la  fois 
guerrier  et  ministre;  avide  de  toute  espèce  de 
gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et 
mêlant  les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en 
souffrissent.  Le  vieux  Duquesne  commandait  les 
vaisseaux,  le  duc  de  Mortemar  les  galères;  mais 
tous  deux  étaient  les  courtisans  du  secrétaire 
d'état.  On  arrive  devant  Gênes;  les  dix  galiotes 
y  jettent  quatorze  mille  bombes ,  et  réduisent  en 
cendres  une  partie  de  ces  édifices  de  marbre  ,  qui 
ont  fait  donner  à  la  ville  le  nom  de  Gênes  la  Su- 
perbe. Quatorze  mille  soldats  débarqués  s'avan- 
cent jusqu'aux  portes ,  et  brûlent  le  faubourg  de 
Saint -Pierre  d'Arène.  Alors  il  fallut  s  humilier 
pour  prévenir  une  ruine  totale.  (32  février  i685.) 
Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes,  et  quatre 
principaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clé- 
mence dans  son  palais  de  Versailles;  et,  de  peur 
que  les  Génois  n'éludassent  la  satisfaction,  et  ne 
dérobassent  quelque  chose  à  sa  gloire,  il  voulut 
que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon 
fût  continué  dans  sa  principauté,  malgré  la  loi 
perpétuelle  de  Gênes  qui  ôte  cette  dignité  à  tout 
doge  absent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les 
sénateurs  Lomellino,  Garibaldi,  Durazzo  et  Sal- 
vago,  vinrent  à  Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi 
exigeait  d'eux.  Le  doge,  en  habit  de  cérémonie , 
parla  couvert  dW  bonnet  de  velours  rouge  qu  il 
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était  souvent  :  son  discours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi 
l'écouta,  assis  et  couvert  ;  mais  comme  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie  il  joignait  la  politesse  à  la 
dignité,  il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  au- 
tant de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  Louvois, 
Croissi  et  Seignelai  lui  firent  sentir  plus  de  fierté. 
Aussi  le  doge  disait  :  Le  roi  été  à  nos  cœurs  la  li- 
berté par  la  manière  dont  il  nous  reçoit;  mais 
ses  ministres  nous  la  rendent.  Ce  doge  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Tout  le  monde  sait 
que ,  le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il,  trouvait  de  plus  singulier  à  Versailles,  il 
répondit  :  C'est  de  m'y  voir. 

(1684.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait 
pour  les  choses  d'éclat,  fut  encore  bien  plus  flatté 
par  l'ambassade  qu'il  reçut  de  Siam ,  pays  où  Ton 
avait  ignoré  jusqu'alors  que  la  France  existât.  Il 
était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prou- 
Vent  la  supériorité  des  Européans  sur  les  autres 
nations,  qu'un  Grec,  fils  d'un  cabaretier  de  Cé- 
phalonie,  nommé  Phalk  Constance,  était  devenu 
barcalon,  c'est-à-dire,  premier  ministre  ou  grand 
vizir  du  royaume  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le 
dessein  de  s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et  dans 
le  besoin  qu'il  avait  de  secours  étrangers,  n'avait 
osé  se  confier  ni  aux  Anglais,  ni  aux  Hollandais  ; 
ce  sont  des  jvoisins  trop  dangereux  dans  les  Indes. 
Les  Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur 
les  côtes  de  Coromandel,  et  avaient  porté  dans 
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ces  extrémités  de  l'Asie  la  réputation  de  leur  roi. 
Constance  crut  Louis  XIV  propre  à  être  flatté  par 
un  hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu.  La  religion ,  dont  les  ressorts  font  jouer 
la  politique  du  monde  depuis  Siam  jusqu'à  Paris, 
servit  encore  à  ses  desseins.  Il  envoya, au  nom 
du  roi  de  Siam  son  maître ,  une  solennelle  ambas- 
sade avec  de  grands  présens  à  Louis  XIV,  pour 
lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien,  charmé  de 
sa  gloire ,  ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce 
qu  avec  la  nation  française ,  et  qu'il  n'était  pas 
même  éloigné  de  se  faire  chrétien.  La  grandeur 
du  roi  flattée ,  et  sa  religion  trompée ,  l'engagèrent 
à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et 
six  jésuites  ;  et  depuis  il  y  joignit  des  officiers  avec 
huit  cents  soldats  :  mais  l'éclat  de  cette  ambassade 
siamoise  fut  le  seulfruitqu'onenretira.  Constance 
périt  quatre  ans  après,  victime  de  son  ambition  : 
quelque  peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de 
lui  furent  massacrés,  d'autres  obligés  de  fuir;  et 
sa  veuve ,  après  avoir  été  sur  le  point  d'être  reine, 
fut  condamnée,  par  le  successeur  du  roi  de  Siam, 
à  servir  dans  la  cuisine,  emploi  pour  lequel  elle 
était  née. 

Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIV  à 
se  distinguer  en  tout  des  autres  rois,  paraissait 
encore  dans  la  hauteur  qu'il  affectait  avec  la  cour 
de  Rome.  Odesçalchi ,  Innocent  XI ,  fils  d  un  ban- 
quier du  Milanais,  était  sur  le  trône  de  l'église. 
C'était  un  homme  vertueux ,  un  pontife  sage ,  peu 
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théologien,  prince  courageux,  ferme  et  magni- 
fique. Il  secourut  contre  les  Turcs  l'empire  et  la 
Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens  de  ses 
galères.  Il  condamnait  avec  hauteur  la  conduite 
de  Louis  XIV*,  uni  contre  des  chrétiens  avec  les 
Turcs.  On  s'étonnait  qu  un  pape  prît  si  vivement 
le  parti  des  empereurs  r  qui  se  disent  rois  des  Ro- 
mains, et  qui,  s'ils  le  pouvaient,  régneraient 
dans  Rome  ;  mais  Odescalchi  était  né  sous  la  do- 
mination autrichienne.  Il  avait  fait  deux  cam- 
pagnes dans  les  troupes  du  Milanais.  L'habitude 
et  l'humeur  gouvernent  les  hommes.  Sa  fierté 
s'irritait  contre  celle  du  roi  qui,  de  son  côté,  lui 
donnait  toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de 
France  peut  donner  à  un  pape ,  sans  rompre  de 
communion  avec  lui.  Il  y  avait  depuis  long-temps 
dans  Rome  un  abus  difficile  à  déraciner,  parce 
qu'il  était  fondé  sur  un  point  d'honneur  dont  se 
piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambas- 
sadeurs à  Rome  étendaient  le  droit  de  franchise 
et  d'asile,  affecté  à  leur  maison ,  jusqu'à  une  très- 
grande  distance  qu'on  nomme  quartier.  Ces  pré- 
tentions toujours  soutenues,  rendaient  la  moitié 
de  Rome  un  asile  sûr  à  tous  les  crimes.  Par  un 
autre  abus ,  ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom 
des  ambassadeurs  ne  payait  jamais  d'entrée.  Le 
commerce  en  souffrait,  et  le  fisc  eu  était  appauvri. 
Le  pape  Innocent  Xl  obtint  enfin  de  l'empe- 
reur, du  roi  d'Espagne,  de  celui  Ae  Pologne,  et 
du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Jacques  H,  pèince 
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catholique ,  qu'ils  renonçassent  à  ces  droits  odieux. 
Le  nonce  Ranucci  proposa  à  Louis  XIV  de  con- 
courir, Gomme  les  autres  rois,  à  la  tranquillité  et 
au  bon  ordre  de  Rome.  Louis,  très-mécontent  du 
pape ,  répondit  :  «  Qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  sur 
«  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à  lui  de  servie 
«  d'exemple.  »  (i)  Il  envoya  à  Rome  le  marquis 
de  Lavardin  en  ambassade  pour  braver  le  pape, 
(novembre  i685. )  Lavardin  entra  dans  Rome^ 
malgré  les  défenses  du  pontife,  escorté  de  quatre 
cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  cents  offi- 
ciers volontaires,  et  de  deux  cents  hommes  de 
livrée,  tous  armés.  Il  prit  possession  de  son  palais, 
de  ses  quartiers ,  et  de  l'église  de  Saint-Louis ,  au- 
tour desquels  il  fit  poster  des  sentinelles,  et  faire 
la  ronde  comme  dans  une  place  de  guerre.  Le 
pape  est  le  seul  souverain  à  qui  on  pût  envoyer 
unp  telle  ambassade  :  car  la  supériorité  qu'il  af- 
fecte sur  les  têtes  couronnées,  leur  donne  tou- 
jours envie  de  l'humilier  :  et  la  faiblesse  de  son 
état  fait  qu'on  l'outrage  toujours  impunément. 
Tout  ce  qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se  servir 
contre  le  marquis  de  Lavardin  des  armes  usées 
de  l'excommunication  •,  armes  dont  on  ne  fait  pas 

(  i)  n  est  singulier  que  des  ministres  osent  porter  leur  mépris 
pour  leur  maître  jusqu'à  lui  faire  dire  que  c'est  à  lui  de  servir, 
d'exemple;  et  cet  exemple  était  celui  de  favoriser  chez  un  de 
ses  voisins  la  contrebande  qu'il  réprimait  dans  ses  états  par  un 
code  barbare,  et  de  protéger  contre  les  lois  les  voleurs  et  les 
assassins. 
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nême  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs,  mais  qu'on 
ne  Jaisse  pas  «remployer  comme  une  ancienne 
formule ,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés 
seulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  dlistrées ,  homme  d'esprit,  mais 
négociateur  souvent  malheureux ,  était  alors  char- 
gé des  affaires  de  France  à  Rome.  D'Estrées,  ayant 
été  obligé  de  voir  souvent  le  marquis  de  Lavardin, 
ne  put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution  :  en  vain  il  s'en  défen: 
dait,  Innocent  XI  s'obstinait  à  la  lui  donner,  pour 
conserver  toujours  cette  autorité  imaginaire  par 
les  usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Louis ,  avec  la  même  hauteur ,  mais  toujours 
soutenu  par  les  souterrains  de  la  politique,  vou- 
lut donner  un  électeur  à  Cologne.  Occupé  du 
soin  de  diviser  ou  de  combattre  l'empire,  il  pré- 
tendait élever  à  cet  électoral  le  cardinal  de  Fur- 
stemberg,  évêque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la 
victime  de  ses  intérêts,  ennemi  irréconciliable  de 
l'empereur ,  qui  lavait  fait  emprisonner  dans  la 
dernière  guerre,  comme  un  Allemand  vendu  à  la 
France. 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autres 
chapitres  d'Allemagne,  a  le  droit  de  nommer  son 
évêque,  qui  par  là  devient  électeur.  Celui  qui 
remplissait  ce  siège  était  Ferdinand  de  Bavière, 
autrefois  l'allié,  et  depuis  l'ennemi  du  roi  comme 
tant  d  autres  princes.  Il  était  malade  à  l'extrémité. 
L'argent  du  roi  répandu  à  propos  parmi  les  cha- 
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noines,  les  intrigues  et  les  promesses  firent  élire 
le  cardinal  de  Furstemberg  comme  coadjuteur  ;  et 
après  la  mort  du  prince  il  fut  élu  une  seconde 
fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le  pape,  par  le 
concordat  germanique ,  a  le  droit  de  conférer 
Pévêché  à  l'élu ,  et  l'empereur  a  celui  de  confirmer 
Pélectorat.  L'empereur  et  le  pape  Innocent  XI, 
jtersuadés  que  c'était  presque  la  même  chose,  de 
laisser  Furstemberg  sur  ce  trône  électoral  et  d'y 
mettre  Louis  XIV,  s  unirent  pour  donner  cette 
principauté  au  jeune  Bavière,  frère  du  dernier 
mort.  (Octobre  1688.)  Le  roi  se  vengea  du  pape 
en  lui  étant  Avignon ,  et  prépara  la  guerre  à 
l'empereur.  Il  inquiétait  en  même  temps  l'électeur 
palatin,  au  sujet  des  drofts  de  la  princesse  pala- 
tine ,  Madame ,  seconde  femme  de  Monsieur  ; 
droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par  son  contrat 
de  mariage.  La  guerre  faite  à  l'Espagne,  en  1667, 
jour  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré  une  pa^ 
reille  renonciation ,  prouve  bien  que  les  contrats 
sont  fcits  pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le 
roi,  au  comble  de  sa  grandeur,  indisposa,  ou  dé- 
pouilla ,  ou  humilia  presque  tous  les  princes  ;  mais 
aussi  presque  tous  se  réunissaient  contre  lui. 


38. 
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CHAPITRE  XV. 

Le  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre  Guil- 
laume III,  et  protégé  par  Louis  XI F. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que 
Louis  XIV,  avait  conçu  des  projets  vastes  qçi 
pouvaient'paraîlre  chimériques  dans  un  stathou- 
der  de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son  habi- 
leté et  par  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi 
de  France ,  et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  liguer  petit  à  petit  l'Europe  contre 
la  France.  L'empereur,  une  partie  de  l'empire,  la 
Hollande,  le  duc  de  Lprraine,  s'étaient  d'abord 
secrètement  ligués  à  Àugsbourg;  ensuite  l'Espagne 
et  la  Savoie  s  unirent  à  ces  puissances.  Le  pape, 
sans  être  expressément,  un  des  confédérés,  les 
animait  tous  par  ses  intrigues.  Venise  les  favori- 
sait, sans  se  déclarer  ouvertement.  Tous  les  pinces 
d'Italie  étaient  pooir  eux.  Dans  le  Nord,  la  Suède 
était  ajôrs  du  parti  des  Impériaux,  et  le  Dane- 
marck  était  un  allié  inutile  de  la  France.  Plus  de 
cinq  cent  mille  protestans,  fuyant  la  persécution 
de  Louis,  et  emportant  avec  eux  hors  de  France 
leur  industrie  et  leur  haine  contre  le  roi,  étaient 
de  nouveaux  ennemis  qui  allaient  dans  toute 
l'Europe  exciter  les  puissances  déjà  animées  à  la 
guerre.  (On  parlera  de  cette  fuite  dans  le  chapitre 
de  la  religion.)  Le  roi  était  de  tous  côtés  entouré 


dby  Google 


CHAPITRE  XY.  4^3 

d'ci*nemis,,  et  n'avait  dami  que  le  roi  Jacques. 
Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Char- 
les II,  son  frère,  était  catholique  comme  lui  ;  mais 
Charles  n'avait  bien  voulu  souffrir  qu'on  le  fit 
catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  par  complai- 
sance pour  ses  maîtresses  et  pour  son  frère  :  il 
n'avait  en  effet  d'autre  religion  qu'un  pur  déisme. 
Son  extrême  indifférence  sur  toutes  les  disputes 
qui  partagent  les  hommes  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  le  faire  régner  paisiblement  en  Angleterre. 
Jacques,  a&  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse 
à  la  communion  romaine  par  persuasion ,  joignait 
à  sa  créance  l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été 
mahométc*n;  ou  de  la  religion  de  Confacius,  les 
Anglais  n'eussent  jamais  troublé  son  règne-,  mais 
il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  (a)  le  catholicisme,  regardé  avec  hor- 
» — ■ - 

(a)  On  trouve  dans  la  compilation  des  Mémoires  'de  Main- 
tenen,  au  tome  XII,  chap.  IV,  intitulé  Du  roi  et  de  la  reine 
d'Angleterre y  un  tissu  étrange  de  faussetés.  Il  y  est  dit  que  les 
jurisconsultes  proposèrent  cette  question  :  «  Un  peuple  a-t-il  le 
droit  de  se  révolter  contre  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à  croire?  » 
Ce  fut  précisément  le  contraire.  On  s  opposa  en  Angleterre  à  la 
tolérance  'du  roi  pour  la  communion  romaine.  On  agita  cette 
question  :  «  Si  le  roi  pouvait  dispenser  du  serment  du  test  cet» 
qu'il  admettait  aux  emplois  ?  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  au  prince 
U'Orange  deux  cent  .mille  aucats  pour  aller  détruire  la  religion 
catholique  en  Angleterre.  - 

Le  même  auteur,  avec  la  môme  témérité,  prétend  qu'Inno- 
cent XI  fit  dire  des  milliers  de  messes  pour  l'heureux  succès  du 
prince  d'Orange.  11  est  reconnu  que  ce  pape  favorisa  fa  ligue 
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reur  par  ces  royalistes  républicains  comme  la  reli- 
gion de  l'esclavage.  C'est  une  entreprise  quelque- 
fois très-aisée  de  rendre  une  religion  dominante 
dans  un  pays.  Constantin,  Clovis,  Gustave-Vasa, 
la  reine  Elisabeth  firent  recevoir  sans  danger, 
chacun  par  des  moyens  différens,  une  religion 
nouvelle  ;  mais  pour  de  pareils  changemens?  deux 
choses  sont  absolument  nécessaires,  une  pro- 
fonde politique  et  des  circonstances  heureuses;' 
l'un  et  Pautre  manquaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans 
l'Europe  étaient  despotiques;  que  ceux  de  Suède 
et  de  Danemarck  le  devenaient  alors;  qu'enfin  il 
ne  restait  plus  dans  le  monde  que  la  Pologne  et 


d'Augsbourg;  maïs  il  ne  fit  jamais  de  démarches  si  ridicules  et 
si  contraires  aux  bienséances  de  sa  dignité.  L'envoyé  d'Espagne 
à  La  Haye  fit  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  la 
flotte  hollandaise.  M.  d'Avaux  le  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  qne  le  comte  d'Avaux  corrom- 
pait des  membres  de  l'état  :  il  se  trompe,  c'est  le  comte  dlSs- 
jtrades.  Il  se  trompe  encore  sur  le  temps  ;  c'était  vingt-quatre  ans 
auparavant.  Voyez  la  lettre  de  M.  d'Estrades  à  ML  de  Lionne, 
'du  17  septembre  i665. 

Le  même  auteur  ose  citer  l'évêque  Burnet,  et  lui  fait  dire, 
pour  exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange,  que  ce  prince  n'aî- 
raah  que  les  portes  de  derrière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  toute 
l'Histoire  de  Burnet,  qui  ait  le  moindre  rapport  à  cette  expres- 
sion! si  basse  et  si  indigne  de  l'histoire.  Et,  si  quelque  feseur 
d'anecdotes  avait  jamais  prétendu  que  l'évêque  Burnet 'eût 
laissé  échapper  dans  la  conversation  un  mot  aussi  indécent,  ce 
témoignage  obscur  ne  pourrait  prévaloir  contre  une^  histoire 
authentique. 


dby  Google 


tHAPITRE  XV*  465 

l'Angleterre,  où  la  liberté  des  peuples  subsistât 
avec  la  royauté.  Louis  XTV  l'encourageait  à  deve- 
nir absolu  chez  lui,  et  les  jésuites  le  pressaient  de 
rétablir  leur  religion  avec  leur  crédit.  D  s  y  pit  si 
malheureusement,  qu'il  ne  fit  que  révolter  tous 
les  esprits.  Il  agit  d'abord  comme  s'il  fût  venu  à 
bout  de  ce  qu'il  avait  envie  de  faire  ;  ayant  publi- 
quement à  sa  cour  un  nonce  du  pape,  des  jésuites, 
des  capucins,  mettant  en  prison  sept  étêques  an- 
glicans, qu'il  eût  pu  gagner;  ôtant  les  privilèges  à 
la  ville  de  Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  en 
accorder  de  nouveaux,  renversant  ayec  hauteur 
des  lois  qu'il  fallait  saper  en  silence  ;  enfin,  se 
conduisant  avec  si  peu  de  ménagement,  que  les 
cardinaux  de  Rome  disaient  en  plaisantant,  «qu'il 
fallait  l'excommunier ,  comme  un  homme  qui 
allait  perdre  le  peu  dé  catholicisme  qui  restait  en 
Angleterre.  »  Le  pape  Innocent  XI  n'espérait 
rien  des  entreprises  de  Jacques,  et  refusait  con- 
stamment un  chapeau  de  cardinal,  que  ce  roi 
demandait  pour  son  confesseur  le  jésuite  Péfcers. 
Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux  qui,  dé- 
voré de  l'ambition  d'être  cardinal  et  primat  d'An- 
gleterre, poussait  son  maître  au  précipice.  Les 
principales  tètes  de  Fétat  se  réunirent  en  secret 
contre  les  desseins  du  roi.  Ils  députèrent  vers  le 
prince  d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée 
avec  une  prudence  et  un  secret  qui  endormirent 
la  confiance  de  la  cour. 
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(a)  Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui 
devait  porter  quatorze  à  quinze  mille  hommes. 
Ce  prince  n'était  rien  autre  chose  qu'un  particu- 
lier illustre,  qui  jouissait  à  peine  de  cinq  cent 
mille  florins  de  rente;  mais  telle  était  sa  pofitique 
heureuse,  que  l'argent,  la  flotte >  les  cœurs  des 
états  généraux  étaient  à  lui.  Il  était  roi  véritable- 
ment en  Hollande  par  sa  conduite  habile,  et 
Jacques  cessait  de  l'être  en  Angleterre  par  sa  pré- 
cipitation. On  publia  d'abord  que  cet  armement 
était  destiné  contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé 
par  plus  de  deux  cents  personnes.  Barillon,  am- 
bassadeur de  France  à  Londres ,  homme  de  plai- 
sir, plus  instruit  des  intrigues  des  maîtresses  de 
Jacques  que  de  celle  de  l'Europe,  fut  trompé  le  pre- 
mier. Louis  XIV  ne  le  fut  pas  ;  il  offrit  des  secours 
à  son  allié,  qui  les  refusa  d'abord  avec  sécurité, 
et  qui  les  demanda  ensuite,  lorsqu'il  n'était  plus 
temps,  et  que  la  flotte  du  prince,  son  gendre, 
était  à  la  voile.  Tout  lui  manqua  à  la  fois,  comme 

(a)  L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  avance  que  le  prince 
d'Orange ,  voyant  que  les  états  généraux  refusaient  des  fonds 
entra  dans  rassemblée,  et  dit  ces  mots  :  «  Messieurs,  il  y  aura 
guerre  au  printemps  prochain ,  et  je  demande  qu'on  enregistre 
cette  prédiction.  »  Il  cite  le  comte  d'Avaux. 

Il  dît  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  mesures  du  prince 
d'Orange.  Il  est  difficile  d'entasser  plus  mal  plus  de  faussetés. 
Les  neuf  mille  matelots  étaient  prêts  dès  l'an  1687.  Le  comte 
d'Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  du  prince 
d'Orange.  Il  ne  soupçonna  le  dessein  de  ce  prince  que  le  20  mai 
1688.  Voyez  sa  lettre  au  roi,  du  20  mai. 
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il  se  manqua  à  lui-même  (octobre  1 688).  Il  écrivit 
en  vain  à  l'empereur  Léopold,  tjui  lui  répondit  : 
«  Il  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que  nous  vous 
avions  prédit.  »  Il  comptait  sur  sa  flotte;  mais  ses 
vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi. 
Il  pouvait  au  Inoins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  ;  et,  s'il  les  avait 
menés  au  combat  sans  leur  donner  le  temps  de  la 
réflexion ,  il  est  à  croire  qulls  eussent  combattu  ; 
mais  il  leur  laissa  le  loisir  de  se  déterminer.  Plu- 
sieurs officiers  généraux  l'abandonnèrent;  entre 
autres,  ce  fameux  Churchill,  aussi  fatal  depuis  à 
Louis  qu'à  Jadques,  et  si  illustre  sous  le  nom  de 
duc  Marïborough.  Il  était  favori  de  Jacques,  sa 
créature,  lé  frère  de  sa  maîtresse,  son  lieutenant 
général  dans  l'armée-,  cependant  il  le  quitta,  et 
passa  dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le  princo 
de  Danemarck,  gendre  de  Jacques,  enfin  sa  pro- 
pre fille,  la  princesse  Anne ,  l'abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un 
de  ses  gendres^  quitté  par  l'autre  ;  ayant  contre  lui 
ses  deux  filles ,  ses  propres  amis  ;  haï  des  sujets 
mêmes  qui  étaient  encore  dans  son  parti,  il  dés- 
espéra de  sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource 
d'un  prince  vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans 
combattre.  Enfiti,  après  avoir  été  arrêté  daès  sa 
fuite  par  la  populace,  maltraité  par  elle,  recon- 
duit à  Londres;  après  avoir  reçu  paisiblement  les 
ordres  du  prince  d'Orange  dans  son  propre  palais, 
après  avoir  vu  sa  garde  relevée,  sans  coup  férir, 
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par  celle  du  prince ,  chassé  de  sa  maison ,  prison- 
nier à  Rochester,  il  profita  de  la  liberté  qu'on  loi 
donnait  d'abandonner  son  royaume  ;  il  alla  cher- 
cher un  asile  en  France  (i). 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'An- 
gleterre. La  nation,  représentée  par  son  parle- 
ment, fixa  les  bornes,  si  long-temps  contestes, 
des  droits  du  roi  et  de  ceux  du  peuple  ^  et>  ayant 
prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  aux- 
quelles il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son 
roi,  conjointement  avec  sa  femme  Marie,  fille  du 
roi  Jacques.  Dès  lors  oe  prince  ne  fut  plus  connu 
dans  la  pins  grande  partie  de  l'Europe  que  sous  le 
nom  de  Guillaume  III,  roi  légitime  d'Angleterre 
et  libérateur  de  la  nation.  Mais  en  France  il  ne 
fat  regardé  que  comme  le  prince  d'Orange ,  usiu> 
pateurdes  états  de  son  beau-père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa 
femme,  fille  d'un  duc  de  Modène,  et  le  prince  de 
Galles  encore  enfant,  implorer  la  protection!  de 
Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  arrivée  avant 
son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur  qui  envi- 
ronnait le  roi  de  France  ^  de  cette  profusion  de 

(1)  Ou  peut  consulter  sur  ces  détails  les  Mémokes  du  chevsn 
tierd'Alrymple  déjà  cites.  Nous  n'en  rapporterons  ici  qu'une 
anecdote.  Jacques ,  qui  ,<sous  le  règne  de  son  frère,  l'avait  empê- 
ché de  faire  grâce  au  lord  Russel,  appela  auprès  de  lui  le  vieux 
comte  de  Bedford,  père  de  Russel,  et  le  conjura  d'employer  eu 
sa  fàveor  son  crédit  sur  les  pairs.  «  Sire,  j'avais  un  Us,  repos* 
4k  le  comte,  il  aurait  pu  vous  servir.  » 
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magnificence  qu'on  voyait  à  Versailles,  et  surtout 
de  la  manière  dont  elle  fut  reçue.  Le  roi  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Cbatou  :  a  (a)  Je  vous  rends, 
madame,  lui  dit-il,  un  triste  service  :  mais  j'es- 
père vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de 
plus  heureux  1  »  Ce  furent  ses  propres  paroles.  11 
la  conduisit  au  château  de  Saint -Germain,  où 
elle  trouva  le  même  service  qu'aurait  eu  la  reine 
de  France  ;  tout  ce  qui  sert  à  la  commodité  et  au 
luxe,  des  présens  de  toute, espèce,  en.  argent,  en 
or,  en  vaisselle ,  en  bijoux,  en  étoffes. 

Il  y  avait  parmi  tous  ces  présens  une  bourse 
de  dix  mille  louis  d'or  sur  la  toilette.  Les  mêmes 
attentions  furent  observées  pour  son  mari,  qui 
arriva  un  jour  après  elle.  On  lui  régla  six  cent 
mille  francs  pour  l'entretien  de  sa  maison,  outre 
les  présens  sans  nombre  qu'on  lui  fit.  Il  eut  les 
officiers  du  roi  et  ses  gardes.  Toute  cette  récep- 
tion était  bien  peu  de  chose,  auprès  des  prépa- 
ratifs qu'on  fesait  pour  le  rétablir  sur  son  trône. 
Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand  ;  mais  Jacques 
parut  petit.  Ceux  qui ,  â  la  cfcur  et  à  la  ville ,  dé- 
cident de  la  réputation  des  hommes,  conçurent 
pour  lui  peu  d'estime.  Il  ne  voyait  guère  que  des 
jésuites.  Il  alla  descendre  chez  eux  à  Paris,  dans 
la  rue  Saint- Antoine.  Il  leur  dit  qu'il  était  jésuite 
lui-même  ;  etx  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que 


(a)  Voyez  les  Lettres  de  madame  de  SéVîgné,  et  les  Me'moke» 
de  madame  de  La  Fayette ,  etc. 

Siècle  de  Lo«i»  Xiy.    I.  4° 
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la  chose  était  vraie.  Il  s'était  fait  associer  à  cet 
ordre,  avec  de  certaines  cérémonies,  par  quatre 
jésuites  anglais,  étant  encore  duc  d'York.  Cette 
pusillanimité  dans  un  prince,  jointe  à  la  manière 
dont  il  avait  perdu  sa  couronne,  l'avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'égayaient  tous  les  jours  à  faire 
des  chansons  sur  lui.  Chassé  d'Angleterre ,  on 
s  en  moquait  en  France.  On  ne  lui  savait  nul  gré 
d'être  catholique.  L'archevêque  de  Reims,  frère  de 
Louvois ,  dit  tout  haut  à  Saint-Germain  dans  son 
antichambre  :  «  Voilà  un  bop-homme  qui  a  quitté 
trois  royaumes  pour  une  messe  (i).  »  11  ne  rece- 
vait de  Rome  que  des  indulgences  et  des  pasqui- 
nades*  Enfin,  dans  toute  cette  révolution,  sa  reli- 
gion lui  rendit  si  peu  de  services,  que ,  lorsque  le 
prince  d'Orange,  le  chef  du  calvinisme,  avait 
mis  à  la  voile  pour  aller  détrôner  le  roi  son  beau- 
père,  le  ministre  du  roi  catholique  à  La  Haye, 
avait  fait  dire  des  messes  pour  l'heureux  succès 
de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif, 
et  des  libéralités  de  Louis  XIV  envers  lui,  c  était 

(i)  On  attribue  lé  même  propos  à  Charles  II:  «  Mon  frère, 
disait-il,  perdra  trois  royaumes  pour  une  messe ,  et  le  paradis 
pour  une  fille.  »  On  fit  cette  chanson  attribuée  ji  Foqtenclle  : 

Quand  je  veux  rimer  à  Guillaume, 

Je  trouve  aisément  un  royaume 

Qu'il  a  su  mettre  sous  ses  lois  ; 

Mais ,  quand  je  veux  rimer  à  Jacques, 

J'ai  beau  rêver,  mordre- mes  doigts» 

Je  trouve  au'U  a  fait  ses  p&fues. 
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un  spectacle  cligne  'de  quelque  attention  de  voir 
Jacques  toucher  les  écrouelles  au  petit  couvent 
des  Anglaises;  soit  que  les  rtis  anglais  se  soient 
attribué  ce  singulier  privilège ,  comme  préten- 
dans  à  la  couronne  de  la  France,  soit  que  cette 
cérémonie  soit  établie  chez  eux  depuis  le  temps 
du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  eu  Irlande  y  où  les 
catholiques  formaient  encore  un  parti  qui  parais- 
sait considérable.  Une  escadre  de  treize  vaisseaux 
du  premier  rang  était  à  la  rade  de  Brest  pour  le 
transport.  Tous  les  officiers ,  les  courtisans ,  les 
prêtres  même ,  qui  étaient  venus  trouver  Jacques 
â  Saint-Germain  ,  furent  défrayés  jusqu'à  Brest 
aux  dépens  du  roi  de  France,  te  jésuite  lnuès, 
recteur  du  collège  des  Ecossais  à  Paris,  était  son 
secrétaire  d'état.  Un  ambassadeur  (c'était  M.  d'A- 
vaux)  était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le 
suivit  avec  pompe.  Des  armes ,  des  munitions  de 
toute  espèce  furent  embarquées  sur  la  flotte  ;  on  y 
porta  jusqu'aux  meubles  les  plus  vils  et  jusqu'aux 
plus  recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire  adieu  à  Saint- 
Germain.  Là,  pour  dernier  présent,  il  lui  donna 
sa  cuirasse,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce 
que  je  peux  vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne 
nous  jamais  revoir.  »  (  12  mai  1689.)  A  peine  le 
roi  Jacques  était-il  débarqué  en  Irlande  avec  cet 
appareil,  que  vingt-trois  autres  grands  vaisseaux 
de  guerre,  sous  les  ordres  de  Château-Renaud,  et 
une  infinité  de  navires  de  transport  le  suivirent. 
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Cette  flotte ,  ayant  mis  en  fuite  et  dispersé  la  flotte 
anglaise  qui  s'opposait  à  son  passage,  débarqua 
heureusement;  et  ,«yant  pris  dans  son  retour  sept 
vaisseaux  marchands  hollandais,  revînt  à  Brest, 
victorieuse  de  l'Angleterre,  et  chargée  des  dépouil- 
les de  la  Hollande. 

Bientôtaprès  un  troisième  secours  partit  encore 
de  Brest ,  de  Toulon  x  de  Rochefort.  Les  ports  dlr- 
lande  et  la  mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de 
vaisseaux  fiançais. 

Enfin  Tourville,  vice -amiral  de  France,  avec 
soixante  et  douze  grands  vaisseaux,  rencontra  une 
flotte  anglaise  et  hollandaise  d'environ  soixante 
voiles.  On  se  battit  pendant  dix  heures:  Tourville, 
Château-Renaiêd,  d'Estrées,  Nemond,  signalèrent 
leur  courage  et  une  habileté  qui  donnèrent  à  la 
France  un  honneur  auquel  elle  n'était  pas  accou- 
tumée. Les  Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu'alors 
maîtres  de  l'Océan ,  et  de  qui  les  Français  avaient 
appris  depuis  si  peu  de  temps  a  donner  des  batail- 
les rangées,  furent  entièrement  vaincus.  Dix-sept 
de  leurs  vaisseaux  brisés  et  démâtés  allèrent 
échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes  (mars  1690). 
Le  reste  alla  se  cacher  vers  la  Tamise,  ou  entre  les 
bancs  de  la  Hollande  (juillet  n6go).  Il  n'en  coûta 
pas  une  seuls  chaloupe  aux  Français.  Alors  ce 
que  Louis  XIV  souhaitait  depuis  vingt  années ,  et 
ce  qui  avait  paru  si  peu  vraisemblable  arriva  ;  il  eut 
l'empire  de  la  mer,  empire  qui  fut  à  la  vérité  de 
peu  de  durée.  Les  vaisseaux  de  guerre  ennemis  se 
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cachaient  devant  ses  flottes.  Seignelai,  qui  osait 
tout,  fit  venir  les  galères  de  Marseille  sur  l'Océan. 
Les  côtes  d'Angleterre  virent  des  galères  pour  la 
première  fois.  On  fit,  par  leur  moyen,  une  des- 
cente aisée  à  Tingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vais- 
seaux marchands.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  et 
du  nouveau  port  de  Dunkerque  s'enrichissaient 
eux  et  letat,  de  prises  continuelles.  Enfin ,  pen- 
dant près  de  deux  années ,  t>n  ne  connaissait  plus 
sur  les  mers  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces 
secours  de  Louis  XIV.  11  avait  avec  lui  près  de  six 
mille  Français  et  quinze  mille  Irlandais.  Les  trois 
quarts  de  ce  royaume  se  déclaraient  en  sa  faveur. 
Son  concurrent  Guillaume  était  absent  ;  cependant 
il  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune 
échoua  d'abord  devant  la  petite  ville  de  LondonL 
derry  ;  il  la  pressa  par  un  siège  opiniâtre,  mais  mal 
dirigé,  pendant  quatre  mois.  Cette  ville  ne  fut 
défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien ,  nommé 
Walker.  Ce  prédicant  s'était  mis  à  la  tête  de  la 
milice  bourgeoise.  Il  la  menait  au  prêche  et  au 
combat.  Il  fesait  braver  aux  habitans  la  famine  et 
la  mort.  Enfin  le  prêtre  contraignit  le  roi  de  lever 
le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt 
suivie  d  un  plus  grand  malheur  :  Guillaume  arriva, 
et  marcha  à  lui.  La  rivière  de  Boyne  était  entrç 
eyx.  (11  juillet  1690.)  Guillaume  entreprend  de 
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la  franchir  à  la  vue  de  l'ennemi.  Elle  était  à  peina, 
guéable  en  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à 
la  nage,  l'infanterie  était  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules;  mais  à  l'autre  bord  il  fallait  encore  tra- 
verser un  marais;  ensuite  on  trouvait  un  terrain 
escarpé  qui  formait  un  retranchement  naturel. 
Le  roi  Guillaume  fit  passer  son  armée  en  trois 
endroits,  et  engagea  la  bataille.  Les  Irlandais  T que 
nous  avons  vus  de  si  bons  soldats  en  France  et  en 
Espagne,  ont  toujours  mal  combattu  chez  eux.  U 
y  a  des  nations  dont  lune  semble  faite  pour  être 
soumise  à  l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur 
les  Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses 
et  des  armes  (i).  Jamais  l'Irlande  na  pu  secouer 
le  joug  de  l'Angleterre,  depuis  qu'un  simple  sei- 
gneur anglais  la  subjugua.  Les  Français  combat* 
tirent  à  la  journée  de  la  Boyne  :  les  Irlandais 
s'enfuirent.  Leur  roi  Jacques,  n'ayant  paru,  dans 
l'engagement,  ni  à  la  tête  des  Français,  ni  à  la 
tête  des  Irlandais,  se  retira  le  premier  (2)  11  avait 

(1)  Oo  lisait  dans  les  premières  éditions,  la  supériorité  que 
les  blancs  ont  sur  les  nègres.  M.  de  Voltaire  effaça  cette  expres- 
sion injurieuse.  L'état  presque  sauvage  où  était  l'Irlande  lors- 
qu'elle fut  conquise,  la  superstition,  l'oppression  exercée  par 
les  Anglais,  le  fanatisme  religieux  qui  divise  les  Irlandais  en 
deux  nations  ennemies;  telles  sont  les  causes  qui  ont  retenu  ce 
peuple  dans  l'abaissement  et  dans  la  faiblesse.  Les  haines  reli- 
gieuses se  sont  assoupies,  et  il  a  repris  sa  liberté.  Les  Irlandais 
ne  le  cèdent  plus  aux  Anglais  ni  en  industrie,  ni  en  lumières, 
ni  en  courage. 

(a)  Les  nouveaux  Mémoires  de  Berwick  disent  le  contraire^ 
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toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur; 
mais  il  y  a  des  occasions  ou  rabattement  d'esprit 
Temporte  sur  le  courage.  Le  roi  Guillaume,  qui 
avait  eu  l'épaule  effleurée  d'un  coup  de  canon 
avant  la  bataille,  passa  pour  mort  en  France. 
Cette  fausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une 
joie  indécente  et  honteuse.  Quelques  magistrats 
subalternes  encouragèrent  les  bourgeois  et  le 
peuple  â  faire  des  illuminations.  On.  sonna  les 
cloches.  On  brûla  dans  plusieurs  quartiers  des  fi- 
gures d'osier  qui  représentaient  le  prince  d'Orange , 
comme  on  brûle  le  pape  dans  Londres.  On  tira  le 
canon  de  la  Bastille,  non  point  par  ordre  du  roi , 
mais  par  le  zèle  inconsidéré  d'un  commandant. 
On  croirait,  sur  ces  marques  d'allégresse  et  sur  1^ 
foi  de  tant  d'écrivains,  que  cette  joie  effrénée,  à 
la  mort  prétendue  d'un  ennemi,  était  l'effet  de  la 
crainte  extrêmo  qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit,  et  Français  et  étrangers ?  ont  dit  que  ces 
réjouissances  étaient  le  plus  grand  éloge  du  roi, 

mais  plusieurs  historiens,  et  entre  autres  te  chevalier  d'ALrym- 
ple,  sont  d'accord  avec  M.  de  Voltaire.  Schoraberg,  qui  avait 
quitté  le  service  de  France  a  cause  de  sa  religion,  combattit  les 
troupes,  françaises  à  la  tête  des  réfugiés  français.  Blessé  mortel- 
lement, il  criait  aux  troupes  qui  passaient  devant  lui  :  A  la 
gloire.,  mes  amis!  à  la  gloire!  Ces  troupes  ayant  été  mises  en 
désordre,  Callemotte,  qui  remplaçait  ScLomberg»  les  raina,  et 
leur  montrant  les  regimens  français  :  Messieurs,  voilà  vos  per- 
sécuteurs. Ainsi  les  dragonnades  furent  un&des  principales  causes, 
de  la  perte  de  la  bataille  de  la  Boyne»  et  de  l'oppression  des  ca~ 
ibplijues  glana,  les  trois  tovaiimes. 
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Guillaume.  Cependant,  si  on  veut  faire  attention 
aux  circonstances  du  temps  etàfesprit  qui  régnait 
alors,  on  verra  bien  que  la  crainte  neproduisit  pas 
ces  transports  de  joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple 
ne  savent  guère  craindre  un  ennemi  que  quand  il 
menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la  terreur  au 
nom  de  Guillaume,  le  commun  des  Français  avait 
alors  l'injustice  de  le  mépriser.  Il  avait  presque 
toujours  été  battu  par  les  généraux  français.  Le 
vulgaire  ignorait  combien  ce  prince  avait  acquis 
de  véritable  gloire,  même  dans  ses  défaites.  Guil- 
laume, vainqueur  <le  Jacques  en  Irlande,  ne 
paraissait  pas  encore  aux  yeux  des  Français  un 
ennemi  digne  de  Louis  XIV,  Paris,  idolâtre  de  son 
roi,  le  croyait  réellement  invincible.  Les.  réjouis- 
sances ne  furent  donc  point  le  fruit  de  la  crainte , 
mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parisiens,  nés 
sous  le  règne  de  Louis,  et  façonnés  au  joug  des- 
potique ,  regardaient  alors  un  roi  comme  une 
divinité,  et  un  usurpateur  comme  un  sacrilège. 
Le  petit  peuple,  qui  avait  vu  Jacques  aller  tous  les 
jours  à  la  messe ,  détestait  Guillaume  hérétique, 
L'image  d'un  gendre  et  dunefifle  ayant  chassé  leur 
père,  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un 
catholique ,  enfin  d'un  ennemi  de  Louis  XIV , 
transportait  les  Parisiens  dune  espèce  de  fureur; 
mais  les  gens?  sages  pensaient  modérément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival 
gagner  en  Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'af- 
fermir sur  le  trône.  Leg  flottes  françaises  furent 
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occupées  alors  à  ramener  les  Français  qui  avaient 
inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques  qui,  étant  très -pauvres  dans  leur 
patrie,  voulurent  aller  Subsister  en  France  des 
libéralités  du  roi. 

Il  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à 
toute  cette  révolution  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  fin.  Les  caractères  de  Guillaume  et  de 
Jacques  firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à  voir  dans 
la  conduite  des  hommes  les  causes  des  événemens, 
Remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  vic- 
toire, fit  publier  un  pardon  général;  et  que  le  roi 
Jacques  vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville, 
nommée  Galloway,  fit  pendre  quelques  citoyens 
qui  avaient  été  d  avis  de  lui  fermer  les  portes  (i). 
De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il 
était  bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  k  Jacques  quelques  villes  en  Irlande  ; 
entre  autres  Limerick,  où.  il  y  avait  plus  de  douze 
mille  soldats.  Le  roi  de  France,  soutenant  toujours 
la  fortune  de  Jacques,  fit  passer  encore  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées  dans  Limerick.  Pour 
surcroît  de  libéralité ,  il  envoya  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoins  d  un  grand  peuple  et  à  ceux  des 
soldats.  Quarante  vaisseaux  de  transport,  escortés 
de  douze  vaisseaux  de  guerre,  apportèrent  tous 

(i)  On  nie  ce  fait  dans  les  Mémoires  3e  Berwïck,  et  d'ÀJ- 
rymple  n'en  parle  point.  On  peut  voir,  dans  ce  dernier  histo- 
rien, les  détails  de  la  conduite  de  Guillaume,  qui  fut  politique x 
et  dur,  et  beaucoup  plus  que  ge'néreux. 


dby  Google 


4^8  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

les  secours  passibles  en  hommes,  en  ustensiles, 
en  équipages;  des  ingénieurs,  des  canonnière  j  dés 
bombardiers,  deux  cents  maçons;  des  selles,  des 
brides^  des  housses  pour  plus  de  vingt  mille  che- 
vaux, des  canons  avec  leurs  affiîts,  des  fusils,  des 
pistolets,  des  épées  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes  :  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt- 
six  mille  paires  de  souliers.  Limerick  assiégée, 
mais  munie  de  tanl  de  secours,  espérait  de  voir 
son  roi  combattre  pour  sa  défense.  Jacques  ne  vint 
point.  Limerick  se  rendit  :  les  vaisseaux  français 
retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande,  et 
ramenèrent  en  France  environ  vingt  mille  Irlan- 
dais, tant  soldats  que  citoyens  fugitifs. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant,  c'est 
que  Louis  XIV  ne  se  rebuta  pas.  U  soutenait  alors 
une  guerre  difficile  contre  presque  toute  l'Europe. 
(29  juillet  1692.)  Cependant  il  tenta  encore  de 
changer  la  fortune  de  Jacques  par  une  entreprise 
décisive,  et  de  faire  une  descente  en  Angleterre 
avec  vingt  mille  hommes.  Il  comptait  sur  le  parti 
que  Jacques  avait  conservé  en  Angleterre.  Les 
troupes  étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et  La 
Hogue.  Plus  de  trois  cents  navires  de  transport 
étaient  prêts  à  Brest.  Tourville3  avec  quarante- 
quatre  grands  vaisseaux  de 'guerre,  les  attendait 
aux  côtes  de  Normandie.  DEstrées  arrivait  du 
port  de  Toulon  avec  trente  autres  vaisseaux.  SU 
y  a  des  malheurs  causés  par  la  mauvaise  conduite, 
il  en  est  qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le 
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vent,  d'abord  favorable  à  l'escadre  de  dlïstrées, 
changea;  il  ne  put  joindre  Tourville,  dont  les 
quarante-quatre  vaisseaux  furent  attaqués  par  les 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  fortes  de  près 
de  cent  voiles.  La  supériorité  du  nombre  l'em- 
porta. Les  Français  cédèrent  après  un  combat  de 
dis  heures.  Russel,  amiral  anglais,  les  poursuivit 
deux  jours.  Quatorze  grands  vaisseaux,  dont  deux 
portaient  cent  quatre  pièces  de  canon,  échouèrent 
sur  la  côie,  et  les  capitaines  y  firent  mettre  le  feu, 
pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les  ennemis.  Le 
roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre, 
perdit  toutes  ses  espérances,  (i). 

, ___/ 

(i)  Tourville  avait  ordre  de  combattre,  et  ce  fut  lui  qui  att*> 
qua  la  flotte  anglaise.  Seignelai  lui  avait  reproché  de  n'avoir  pas 
osé,  l'année  précédente,  aller  brûler  les  vaisseaux  anglais  dans 
leurs  ports ,  après  la  défaite  de  leur  flotte.  Tourville  parut  re- 
garder ce  reproche  comme  un  soupçon  sur  sa  bravoure.  «  Vous 
ne  m'avez  pas  entendu,  répliqua  le  ministre  ;  il  y  a  des  hommes 
qui  sont  braves  de  cœur  et  poltrons  de  tête.  » 

Russe l,  qui  commandait  la  flotte  anglaise,  avait  une  corres- 
pondance secrète  avec  Jacques.  Lui ,  MarlÊotough ,  plusieurs 
chefs  du  parti  populaire ,  avait  formé  le  projet  de  rétablir 
Jacques,  en  lui  imposant  des  conditions  encore  plus  dures  que 
celles  qu'ils  avaient  forcé  le  prince  d'Orange  d'accepter.  Russel 
avait  écrit  à  Jacques  de  remettre  la  descente  à  l'hiver,  et  surtout 
d'éviter  que  la  flotte  française  n'attaquât  la  sienne,  qu'il  le  con- 
naissait incapable  de  sacrifier  à  aucun  intérêt  l'honneur  du  pa- 
villon britannique.  Jacques  avait  encore  d'autres  intelligences 
dans  la  flotte. 

On  a  prétendu  que  Russe! ,  voyant  qu'on  le  forçait  à  com- 
battue ,  déconcerta  ces  intelligences ,  en  changeant  les  capitaines 
ttupects  la  veille  de  l'action.  D'Alrymple  rapporte  au  contraire, 
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Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la  mer 
la  puissance  de  Louis  XIV.  Seignelai,  qui  après 
Colbert,  son  père,  avait  perfectionné  la  marine, 
était  mort  à  la  fin  de  1690.  Pontchartrain,  élevé 
de  la  première  présidence  de  Bretagne  à  remploi 
de  secrétaire  d'état  de  la  marine,  ne  la  laissa  point 
périr.  Le  même  esprit  régnait  toujours  dans  le 
gouvernement.  La  France  eut,  dès  Tannée  qui 
suivit  la  disgrâce  de  La  Hogue,  des  flottes  aussi 
nombreuses  qu  elle  en  avait  eu  déjà;  car  Tourville 
se  trouva  à  la  tête  de  soixante  vaisseaux  de  ligne, 
et  dTEstrées  en  avait  trente^,  sans  compter  ceux 
qui  étaient  dans  les  ports;  (1696.)  et  même  quatre 
ans  après,  le  roi  fit  encore  un  armement  plus  con- 
sidérable que  tous  les  préeédens ,  pour  conduire 
Jacques  en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt  mille 
Français  ;  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer; 
les  mesures  du  parti  de  Jacques  ayant  été  aussi 
mal  concertées  à  Londres  que  celles  de  son  pro- 
tecteur avaient  été  bien  prises  en  France. 

qu'on  en  donna  le  conseil  au  prince  d'Orange,  mais  qu'il  prit  le 
parti  de  faire  écrire  par  la  reine  à  Russe!  qu'on  avait  cherché  a 
lui  donner  des  soupçons  sur  la  fidélité  de  plusieurs  officiers ,  et 
proposé  de  les  changer,  mais  qu'elle  ne  ferait  aucun  changement, 
regardant  ces  imputations  comme  l'ouvrage  de  ses  eunemis  et 
des  leurs.  Russel  lut  publiquement  la  lettre ,  et  tous  jurèrent  de 
mourir  pour  leur  reine  et  pour  leur  patrie. 

On  a  dit  que  Jacques ,  placé  sur  le  rivage,  voyant  combattre 
les  mêmes  vaisseaux  avec  lesquels  il  avait  gagné  des  batailles,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  s'intéressera  eux  contre  lui-même.  Gepen* 
daul  il  avait  demandé  à  combattre  sur  la  flotte  française.. 
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Il  ne  reata  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné 
que  dans  quelques  conspirations  -contre  la  vie  de 
son  rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrent  presque 
tous  du  dernier  stipplice;  et  il  est  à  croire  que, 
quand  même  elles  eussent  réussi,  il  n'eût  jamais 
recouvré  son  royaume.  D  passa  le  reste  de  ses  jours 
à  Sainrtîermain,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis 
et  d'une  pension  de  soixante  et  dix  mille  francs, 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  recevoir  en  secret  de  sa 
fille  Marie,  par  laquelle  il  avait  été  détrôné  (1)» 
Il  mourut  en  1700  à  Saint -Germain.  Quelques 
jésuites  irlandais  prétendirent  qu'il  se  fesait  des 
miracles  à  son  tombeau  {à).  On  parla  même  de 
faire  canoniser  à  Rome ,  après  sa  mort ,  ce  roi  que 
Rome  avait  abandonné  pendant  sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que 
lui  ;  et  il  n  y  a  aucun  exemple  dans  l'histoire  d'une 
maison  si  long -temps  infortunée.  Le  premier  des 
rois  d'Ecosse  ses  aïeux,  qui  eut  le  nom  de  Jacques , 
après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en  Angle- 
terre, mourut  assassiné  arvec  sa  femme  par  la 
main  de  ses  sujets.  Jacques  II,  son  fils,  fut  tué  à 
vingt-neuf  ans,  en  combattant  contre  les  Anglais. 
Jacques  III,  mis  en  prison  par  son  peuple,  fat  tué 

(1)  On  a  nié  ce  fait  dans  les  Mémoires  de  BerwicL  Nous 
observerons  que  M.  de  Vohaire  a  été  lié  intimement  avec  les 
personnes  qui  connaissaient  le  mieux  les  petits  détails  de  la  cour 
de  Saint- Germain. 

(a)  On  a  poussé  le  ridicule  jusqu'à  dire  que  ses  reliques 
avaient  guéri  un  cvêque  d'Autun  de  la  fistule. 
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ensuite  par  les  révolté»  dans  une  bataille.  Jac- 
ques IV,  périt  dans  un  combat  qu'il  perdit.  Marie 
Stuart,  sa  petite-fille,  chassée  de  son  trône,  fu- 
gitive en  Angleterre,  ayant  langui  dix -huit  ans 
en  prison,  se  vit  condamnée  à  mort  par  des  juges 
,  anglais,  et  eut  la  tête  tranchée.  Charles  Ier,  petit- 
fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu 
par  les  Ecossais,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais, 
mourut  sur  un  échafaud  dans  la  place  publique. 
Jacques,  son  fils,, septième  du  nom  et  deuxième 
en  Angleterre,  dont  il  est  ici  question,  fut  chassé 
de  ses  trois  royaumes;  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, on  contesta  à  son  fils  jusqu'à  sa  naissance. 
Ce  fils  ne  tenta  de  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères  que  pour  Étire  périr  ses  amis  par  des  bour- 
reaux; et  nous  avons  vu  le  prince  Charles  Edouard, 
réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses  pères  et  le  cou- 
rage du  roi  Jean  Sobieski ,  son  aïeul  maternel , 
exécuter  les  exploits  et  essuyer  les  malheurs  les 
plus  incroyables.  Si  quelque  chose  justifie  ceux 
|ui  croient  une  fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se 
soustraire,  c'est  cette  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant 
plus  de  trois  cents  années. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  ce  qui  se  passait  dans  le  continent,  tandis  que 
Guillaume  III  envahissait  l'Angleterre,  l'E- 
cosse et  l'Irlaûdé,  jusqu'en  1697.  Nouvel  em- 
brasement du  Palatinat.  Victoire  des  maré- 
chaux de  Câlinât  et  de  Luxembourg,  etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  affaires 
d'Angleterre,  je  me  ramène  à  ce  qui  se  passait 
dans  le  continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  mari- 
time ,  telle  qu'aucun  état  n'en  a  jamais  eu  de  supé- 
rieure ,  avait  à  combattre  l'empereur  et  l'empire  ; 
l'Espagne;  les  deux  puissances  maritimes,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux  plus 
terribles  sous  un  seul  chef  ;  la  Savoie  et  presque 
toute  l'Italie.  Un  seul  de  ces  ennemis ,  tel  que 
l'Anglais  et  l'Espagnol,  avait  suffi  autrefois  pour 
désoler  la  France  ;  et  tous  ensemble  ne  purent 
alors  l'entamer.  Louis  XIV  eut  presque  toujours 
cinq  corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre , 
quelquefois  six,  jamais  moins  de  quatre.  Les  ar- 
mées en  Allemagne  et  en  Flandre  se  montèrent 
plus  dune  fois  à  cent  mille  combattans.  Les  places 
frontières  ne  furent  pas  cependant  dégarnies.  Le 
roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes ,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 
L'empire  tuicx  si  puissant  en  Europe,  en  Asie  et 
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en  Afrique,  n'en  a  jamais  eu  autant ,  et  l'empire 
romain  n'en  eut  jamais  davantage ,  et  n'eut  eu 
aucun  temps  autant  de  guerres  à  soutenir  à  la 
fois.  Ceux  qui  blâmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait 
tant  d'ennemis,  l'admiraient  d  avoir  pris  tant  de 
mesures  pour  s'en  défendre,  et  même  pour  les 
prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés , 
ni  tous  réunis  ï  le  prince  d'Orange  n  était  pas  en- 
core sorti  du  Texel  pour  aller  chasser  le  roi  son 
beau  père,  et  déjà  la  France  avait  des  camées 
sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin. 
(22  septembre  1688.)  Le  roi  avait  envoyé  en  Al- 
lemagne, à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  son  fils  le  dauphin ,  qu'on  nommait 
Monseigneur  :  prince  doux  dans  ses  mœurs ,  mo- 
deste dans  sa  conduite,  qui  paraissait  tenir  en 
tout  de  sa  mère.  Il  était  âgé  de  vingt -sept  ans. 
C'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui  confiait  un 
commandement,  après  s'être  bien  assuré,  par  son 
caractère,  qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit 
publiquement  à  son  départ  :  «  Mon  fils,  en  vous 
envoyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne 
les  occasions  de  faire  connaître  votre  mérite  : 
allez  le  montrer  à  toute  l'Europe,  afin  que,  quand 
je  viendrai  à  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le 
roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eût  été  simplement  l'un 
des  généraux  que  le  roi  eût  choisi.  Son  père  lui 
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écrivait  :  «  A  mon  fils  le  dauphin ,  mon  lieutenant 
général,  commandant  mes  armées  en  Allemagne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que 
le  fils  de  Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédi- 
tion de  son  nom  et  de  sa  présence,  ne  reçût  pas 
un  affront.  Le  maréchal  de  Duras  commandait 
réellement  l'armée.  Boufflers  avait  un  corps  de 
troupes  en  deçà  du  Rhin;  le  maréchal  dïïumières, 
un  autre  vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis. 
Heidelberg ,  Mayence  étaient  pris.  Le  siège  de  Phi- 
lisbourg,  préalable  toujours  nécessaire  quand  la 
France  fait  la  guerre  à  l'Allemagne ,  était  com- 
mencé. Vauban  conduisait  le  siège.  Tous  les  dé- 
tails qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient 
sur  Catinat,  alors  lieutenant  général,  homme  ca- 
pable de  tout  et  fait  pour  tous  les  emplois.  Mon- 
seigneur arriva  après  six  jours  de  tranchée  ou*- 
Verte.  Il  imitait  la  conduite  de  son  père,  s'expo- 
sant  autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire, 
affable  à  tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats. 
Le  roi  goûtait  une  joie  pure,  dWoir  un  fils  qui 
limitait  sans  l'effacer,  et  qui  se  fesait  aimer  de  tout 
le  monde ,  sans  se  faire  craindre  de  son  père. 

(n  novembre  1688.)  Philisbourg  fut  pris  en 
dix-neuf  jours  :  on  prit  Manheim  en  trois  jours; 
Franckendal  en  deux  :  Spire,  Trêves,  Vorins  et 
Oppenheim  se  rendirent  dès  que  les  Français  fu- 
rent à  leurs  portes  (i5  novembre  1688). 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du  Pala- 
tinat  dès  que  ces  villes  seraient  prises.  11  avait  la 
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vue  d'empêcher  les  ennemis  d'y  subsister,  plus 
que  celle  de  se  venger  de  l'électeur  palatin,  qui 
n  avait  d'autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir, 
en  sunissant  au  reste  de  l'Allemagne  contre  la 
France  (février  1689).  U  vint  à  Tannée  un  ordre 
dç  Louis,  signé  Louvois,  de  tout  réduire  en  cen- 
dres. Les  généraux  français ,  qui  ne  pouvaient 
qu'obéir ,  firent  donc  signifier ,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si  flo- 
rissantes et  si  bien  réparées,  aux  habitans  des 
villages ,  aux  maîtres  de  plus  de  cinquante  châ- 
teaux, qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures ,  et  qu'on 
allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  femmes,  vieillards,  enfans  sortirent  en 
hâte.  Une  partie  fat  errante  dans  les  campagnes; 
une  autre  se  réfugia  dans  les  pays  voisins,  pen- 
dant que  le  soldat  qui  passe  toujours  les  ordres  de 
rigueur ,  et  qui  n  exécute  jamais  ceux  de  clémence, 
brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On  commença 
par  Manheim  et  par  Heidelberg,  séjour  des  élec- 
teurs :  leurs  palais  furent  détruits  comme  les  mai- 
sons des  citoyens;  leurs  tombeaux  furent  ouverts 
par  la  rapacité  du  soldat ,  qui  croyait  y  trouver 
des  trésors;  leurs  cendres  farentdispersées.  C'était 
pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé 
sous  Louis  XIV;  mais  les  flammes  dont  Turenne 
avait  brûlé  deux  villes  et  vingt  villages  du  Palati- 
nat  n'étaient  que  des  étincelles  en-  comparaison 
de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  ea  eut  horreur. 
Les  officiers  qui  l'exécutèrent  étaient  honteux 
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d'être  le*  instrumens  de  ces  duretéS.  On  les  reje- 
tait sur  le  marquis  de  Louvois,  devenu  plus  inhu- 
main par  cet  endurcissement-^  cœur  que  pro- 
duit un  long  ministère.  11  avait  en  effet  donné  ces 
conseils  ;  mais  Louis  avait  été  le  maître  de  ne  les 
par  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spec- 
tacle. 11  aurait  lui-même  éteint  les  flammes.  11 
signa,  du  fond  de  son  palais  de  Versailles  et  au 
milieu  des  plaisirs,  la  destruction  de  tout  un  pays, 
parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre  que  son  pou- 
voir et  le  malheureux  droit  de  la  guerre  ;  mais ,  de 
plus  prèS}  il  n'en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  na- 
tions ,  qui  jusque-là  n'avaient  blâmé  que  son  ambi- 
tion en  l'admirant, crièrent  alors  contre  sa  dureté, 
et  blâmèrent  môme  sa  politique;  car,  si  les  enne- 
mis avaient  pénétré  dans  ses  états,  comme  Jui 
chez  les  ennemis  f  ils  eussent  mis  ses  villes  en 
cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis  t  en  couvrant 
ses  frontières  de  cent  mille  soldats,  avait  appris  à 
l'Allemagne  à  faire  de  pareils  efforts.  Cette  con- 
trée ,  plus  peuplée  que  la  France ,  peut  aussi  four- 
nir de  plus  grandes  armées.  On  les  lève,  on  les 
assemble,  on  les  paie  plus  difficilement  :  elles  pa- 
raissent plus  tard  en  campagne;  mais  la  disci- 
pline ,  la  patience  dans  les  fatigues ,  les  rendent 
sur  la  fin  d'une  campagne  aussi  redoutables  que 
les  JL  rançais  le  sont  au  commencement.  Le  duc  de 
Lorraine  Charles  Vies  commandait.  Ce  prince > 
toujours  dépouillé  de  son  état  par  Louis  XIV,  ne 
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pouvant  y  rentrer,  avait  conservé  l'empire  M'emf- 
pereur  Léopold  :  il  l'avait  rendu  vainqueur  des 
Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint  avec  l'électeur  de 
Brandebourg  balancer  la  fortune  du  roi  de  France^ 
11  reprit  Bonn  et  Mayence ,  très -mal  fortifiées  , 
mais  défendues  d'une  manière  qui  fut  regardée 
comme  un  modèle  de  défense  de  places.  (  ia  oc- 
tobre 1689.)  Bonne  ne  se  rendit  quau  bout  de 
trois  mois  et  demi  de  siège ,  après  que  le  baron 
d'Asfeld ,  qui  y  commandait,  eut  été  blessé  à  mort 
dans  un  assaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de 
France ,  lun  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
prévoyans,  fit  pour  défendre  Mayence  des  dispo- 
sitions si  bien  entendues,  que  sa  garnison  n était 
presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup.  Outre 
les  soins  qu'il  eut  au  dedans  ,  il  fit  vingt  et  une 
sorties  sur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de  cinq 
mille  hommes.  11  fit  même  quelquefois  deux  sor- 
ties en  plein  jour;  enfin  il  fallut  se  rendre,  faute 
de  poudre ,  au  bout  de  sept  semaines.  Cette  dé- 
fense mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle- 
même  ,  et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans 
le  public.  Paris,  cette  ville  immense,  pleine  d'un 
peuple  oisif  qui  veut  juger  de  tout,  et  qui  a  tant 
d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu  d'yeux, 
regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et 
«ans  jugement.  Cet  homme ,  à  qui  tous  les  bons 
officiers  donnaient  de  justes  éloges,  étant,  au  re- 
tour de  la  campagne,  à  la  comédie  sur  le  théâtre > 
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reçut  des  huées  du  public  :  on  lui  cria,  Mayence. 
Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser  ,  avec 
les  gens  sages ,  un  peuple  si  mauvais  estimateur 
du  mérite,  et  dont  cependant  on  ambitionne  les 
louanges. 

(Juin  1689.)  Environ  dans  le  même  temps,  le 
maréchal  d'Humières  fut  battu  à  Valcour  sur  la 
Sambre ,  aux  Pays-Bas ,  par  le  prince  de  Valdeck  ; 
mais  cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa  réputation,  en  fit 
peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois ,  dont  il  était 
la  créature  et  l'ami,  fut  obligé  de  lui  ôter  le  com- 
mandement de  cette  armée.  ïl  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg, 
malgré  son  ministre  qui  le  haïssait,  comme  il  avait 
haï  Turenne.  «  Je  vous  promets ,  lui  dit  le  roi , 
que  j  aurai  soin  que  Louvois  aille  droit.  Je  l'obli- 
gerai de  sacrifier  au  bien  de  mon  service  la  haine 
qu'il  a  pour  vous  ;  vous  n'écrirez  qu'à  moi ,  vos 
lettres  ne  passeront  point  par  lui  (a).  »  Luxem- 
bourg commanda  donc  en  Flandre ,  et  Catinat  en 
Italie.  On  se  défendit  bien  en  Allemagne  sous  le 
maréchal  de  Lorges.  Le  duc  de  Noailles  avait 
quelque  succès  en  Catalogne  ;  mais  en  Flandre 
$ous  Luxembourg,  et  en  Italie  sous  Catinat,  ce 
lie  fut  qu'une  suite  continuelle  de  victoires.  Ces 
deux  généraux  étaient  alors  les  plus  estimés  en 
Europe- 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le 


(a)  Mémoires  du  maréchal  de  Luxembourg. 
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caractère  des  traits  du  grand  Coudé,  dont  il  était 
Télève;  un  génie  ardent,  une  exécution  prompte, 
un  coup  d'œil  juste ,  un  esprit  avide  de  connais- 
sances ,  mais  vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes,  toujours  amoureux,  et 
même  souvent  aimé ,  quoique  contrefait  et  d'un 
visage  peu  agréable,  ayant  plus  de  qualités  d'un 
héros  que  d'un  sage  (a). 

(b)  Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application 
et  une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout,  sans 
qu'il  se  piquât  jamais  de  rien.  Il  eût  été  bon  mi- 
nistre, bon  chancelier,  comme  bon  général.  Il 
avait  commencé  par  être  avocat,  et  avait  quitté 
cette  profession  à  vingt-troi&ans,  pour  avoir  perdu 
une  cause  qui  était  juste.  Il  prit  h  parti  des  armes 
et  fat  d'abord  enseigne  aux  gardes-françaises.  En 
1667  il  fit  aux  yeux  d^  roi,  à  l'attaque  de  la  con- 
trescarpe de  Lille ,  une  action  qui  demandait  de  la 
tête  et  du  courage.  Le  roi  la  remarqua,  et  ce  fut 
le  commencement  de  sa  fortune.  Il  s'éleva  par  de- 
grés ,  sans  aucune  brigue;  philosophé  au  mÛieu  de 

(a)  Voyez  les  Anecdotes  b  l'article  de  la  Chambre  oriente, 
II  est  aujourd'hui  généralement  regardé  par  les  militaires  comme 
le  premier  homme  de  guerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  manœu- 
vrer et  combattre  de  grandes  années. 

(b)  On  voit,  par  les  Lettres  de  madame  de  MainXenon,  qu'elle 
n'aimait  pas  le  maréchal  de  Catinat.  Elle  n'espère  riea  de  lui} 
elle  appelle  sa  modestie  orgueil  II  parait  que  le  peu  de  connais- 
sance qu'avait  cette  dame  des  affaires  et  des  hommes ,  et  les 
mauvais  choix  qu'elle  fit ,  contribuèrent  depuis  aux  malheur» 
de  la  France. 
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la  grandeur  et  de  la  guerre,  les  deux  plus  grands 
écueils  de  la  modération;  libre  de  tous  préjugés, 
et  n  ayant  point  l'affectation  de  paraître  trop  les 
mépriser,  La  galanterie  et  le  métier  de  courtisan 
lurent  ignorés  de  lui  ;  il  en  cultiva  plus  l'amitié ,  et 
en  fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut  aussi  ennemi 
de  l'intérêt  que  du  faste;  philosophe  en  tout,  à 
sa  mort  comme  dans  sa  vie, 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en 
tête  le  duc  de  Savoie,  Victor-Àmédée,  prince  alors 
sage ,  politique ,  et  encore  plus  malheureux  ;  guer- 
rier plein  de  courage,  conduisant  lui-même  ses 
armées,  s'exposânt  en  soldât,  entendant  aussi-bien 
que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait 
sur  des  terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que 
son  pays;  actif,  vigilant,  aimant  l'ordre,  mais 
fesant  des  fautes  et  comme  prince  et  comme  géné- 
ral. Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend,  en  disposant 
mal  sen  armée  devant  celle  de  Catinat.  (19  auguste 
ï6gO.)Le  général  français  en  profita ,  et  gagna  une 
pleine  victoire ,  à  la  vue  de  Saluces ,  auprès  de 
1  abbaye  de  Staffarde ,  dont  cette  bataille  a  eu  le 
nom.  Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  morts  d'un  c6té 
et  presque  point  de  l'autre,  c'est  une  preuve  incon- 
testable qu«  larmée  battue  était  dans  un  terrain 
où  elle  devait  être  nécessairement  accablée.  L'ar- 
mée française  n'eût  que  trois  cents  hommes  de 
tués;  celle  des  alliés,  commandée  par  le  duc  de 
Savoie  en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille, 
toute  la  Savoie,  excepté  Montmélian,  fut  soumise 
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au  roi.  (1691.)  Catinat  passe  dans  le  Piémont, 
force  les  lignes  des  ennemis  retranchés  près  de 
Suze,  prend  Suze,  Ville-Franche,  Montalban,  Nice 
réputée  imprenable,  Veillane,  Carmagnole,  et 
revient  enfin  à  Montmélian  dont  il  se  rend  maître 
par  un  siège  opiniâtre. 

Après  tant  de  succès ,  le  ministère  diminua  l'ar- 
mée qu'il  commandait,  et  le  duc  de  Savoie  aug- 
menta la  sienne.  (4  octobre  1693.) Catinat,  moins 
fort  que  l'ennemi  vaincu,  fat  long-tempâ  sur  la 
défensive;  mais  enfin,  ayant  reçu  des  renforts,  il 
descendit  des  Alpes  vers  la  Marsaille,  et  là  il 
gagna  une  seconde  bataille  rangée,  d'autant  plus 
glorieuse,  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  était 
un  des  généraux  ennemis. 

(3o  juin  1690.)  A  l'autre  bout  de  la  France, 
vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal  de  Luxembourg 
gagnait  la  bataille  de  Fleuras;  et,  de  l'aveu  de 
tous  les  officiers ,  cette  victoire  était  due  à  la  supé- 
riorité de  génie  que  le  général  français  avait  sur  le 
prince  de  Valdeck,  alors  général  de  l'armée  des 
alliés.  Huit  mille  prisonniers,  six  mille  morts, 
deux  cents  drapeaux  ou  étendards,  le  canon,  les 
bagages,  la  fuite  des  ennemis, furent  les  marques 
de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau-père, 
venait  de  repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  res- 
sources tirait  plus  d'avantage  d'une  défaite  de  son 
parti,  que  souvent  les  Français  nen  tiraient  de 
leurs  victoires.  Il  lui  fallait  employer  les  intrigues, 


dby  Google 


CHAPITRE  XVI.  49^ 

les  négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent j  contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire ,  je  veux* 
(  19  septembre  1691.)  Cependant,  après  la  dé- 
faite de  Fleurus,  il  vint  opposer  au  maréchal  de 
Luxembourg  une  armée  aussi  forte  que  la  fran- 
çaise. 

Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes  (avril  1691.);  mais 
Mons  était  déjà  investi  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ;  et  le  roi  Guillaume  ne  croyait  pas  les 
troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers. 
Louis  XIV  vint  au  siège.  Il  entra  dans  la  ville  au 
bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il  reprit  le 
chemin  de  Versailles,  et  il  laissa  Luxembourg 
disputer  le  terrain  pendant  toute  la  campagne, 
qui  finit  par  le  combat  de  Leuse  (19  septembre 
1691.);  action  très -régulière,  où  vingt*huit  esca- 
drons de  la  maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie 
défirent  soixante  et  quinze  escadrons  de  Tannée 
ennemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur,  la 
phis  forte  place  des  Pays-Bas,  par  sa  situation  au 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse ,  et  par  une 
citadelle  bâtie  surdes  rochers,  (juin  169a.) Il  prit  la 
ville  en  huit  jours,  et  les  châteaux  en  vingt-deux , 
pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empêchait  le 
roi  Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  de  venir  faire  lever 
le  siège.  Louis  retourna  encore  à  Versailles  après 
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cette  conquête;  et  Luxembourg  tint  encore  tête  à. 
toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fat  alors  que  se 
donna  la  bataille  de  Steinkerque,  célèbre  par  l'ar- 
tifice et  par  la  valeur.  Un  espion  que  le  général 
français  avait  auprès  du  roi  Guillaume  est  décou- 
vert. On  le  force,  avant  de  le  faire  mourir,  d'é- 
crire un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Sur  ce  faux  avis ,  Luxembourg  prend  avec  raison 
des  mesures  qui  le  devaient  faire  battre.  Son  ar- 
mée endormie  est  attaquée  à  la  pointe  du  jour  : 
une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite ,  et  le  général  le 
sait  a  peine.  Sans  un  excès  de  diligence  et  de  bra- 
voure ,  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général,  pour 
n'être  pas  mis  en  déroute,  il  feulait  avoir  des 
troupes  aguerries,  capables  de  se  rallier;  des  of- 
ficiers généraux  assez  habiles,  pour  rétablir  h 
désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  volonté  de  le 
faire  ;  car  un  seul  officier  supérieur  qui  eût  voulu 
profiter  de  la  confusion  pour  faire  battre  son  gé- 
néral, le  pouvait  aisément  sans  se  commettre. 

Luxembourg  était  malade;  circonstance  fu- 
neste dans  un  moment  qui  demande  une  activité 
nouvelle  :  (  3  auguste  1692*)  le  danger  lui  rendit 
ses  forces  :  il  fallait  des  prodiges  pour  n'être  pas 
vaincu,  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  donner 
un  champ  de  bataille  à  son  armée  qui  n'en  avait 
point,  rétablir  la  droite  tout  en  désordre,  rallier 
trois  fois  ses  troupes, charger  trois  fois  à  la  tête  de 
la  maison  du  roi,  fat  l'ouvrage  de  moins  de  deux 
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heures..  H  avait  dans  son  armée  Philippe  duc 
d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent 
du  royaume,  petit -fils  de  France,  qui  n'avait  pas 
encore  quinze  ans.  Il  ne  pouvait  être  utile  pour 
un  coup  décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour  ani- 
mer les  soldats ,  qu'un  petit-fils  de  France  encore 
enfant ,  chargeant  avec  la  maison  du  roi ,  blessé 
dans  le  combat,  et  revenant  encore  à  la  charge 
malgré  sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Condé 
servaient  tous  deux  de  lieutenans  généraux  :  Fun 
était  Louis  de  Bourbon,  nommé  Monsieur  le  Duc, 
Pautre,  François -Louis  prince  de  Conti,  rivaux 
de  courage ,  d'esprit ,  d'ambition ,  de.  réputation  ; 
Monsieur  le  Duc,  d'un  naturel  plus  austère ,  ayant 
peut-être  des  qualités  plus  solides,  et  le  prince  de 
Conti  de  plus  brillantes.  Appelés  tous  deux  par  la 
voix  publique  au  commandement  des  armées,  ils 
désiraient  passionnément  cette  gloire  ;  mais  ils  n  y 
parvinrent  jamais ,  parce  que  Louis ,  qui  con- 
naissait leur  ambition  comme  leur  mérite ,  se  sou- 
venait toujours  que  le  pince  de  Condé  lui  avait 
fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit 
le  désordre  ,  ralliant  des  brigades ,  en  fesant 
avancer  d'autres  ;  Monsieur  le  Duc  fesant  la  même 
manœuvre,  sans  avoir  besoin  d'émulation.  Le  duc 
de  Vendôme ,  netit-fils  Je  Henri  IV ,  était  aussi  lieu- 
tenant général  dans  cette  armée.  Il  servait  depuis 
l'âge  de  douze  ans  :  et ,  quoiqu'il  en  eût  alors  qua- 
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rail  te,  il  n'avait  pas  encore  commandé  en  chef. 
Son  frère  le  grand  prieur  était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  pinces  se  missent  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi ,  avec  le  duc  de  Choiseul , 
pour  chasser  un  corps  d'Anglais  qui  gardait  un 
poste  avantageux ,  dont  le  succès  de  la  bataille  dé- 
pendait. La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
les  meilleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde. 
Le  carnage  fut  grand.  Les  Français,  encouragés 
par  cette  foule  de  princes  et  de  jeunes  seigneurs 
qui  combattaient  autour  du  général,  l'emportèrent 
enfin.  Le  régiment  de  Champagne  défit  les  gardes 
anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et ,  quand  les  Anglais 
furent  vaincus,  il  fallut  que  le  reste  cédât 

BoufilerS,  depuis  maréchal  de  France,  accou- 
rait dans  ce  moment  même  de  quelques  lieues  du 
champ  de  bataille  avec  des  dragons,  et  acheva  la 
victoire. 

Le  roi  Guillaume,  ayant  perdu  environ  sept 
mille  hommes,  se  retira  avec  autant  d'ordre  qu'il 
avait  attaqué  ;  et  toujours  vaincu ,  mais  toujours  à 
craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire, 
due  à  la  valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la 
plus  florissante  noblesse  du  royaume,  fit  à  la  cour, 
à  Paris  et  dans  les  provinces,,  un  effet  qu'aucune 
bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

Monsieur  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  MM.  de 
Vendôme  et  leurs  amis  trouvaient  x  en  s'en  retour- 
nant, les  chemins  bordés  de  peuple.  Les  accla- 
mations et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence. 
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Toutes  les  femme?  s'empressaient  d'attirer  leurs 
regards.  Les  hommes  portaient  alors  des  cravates 
de  dentelle,  qu'on  arrangeait  avec  aîssez  de  peine 
et  de  temps.  Les  princes  s'étant  habillés  avec  pré- 
cipitation pour  le  combat ,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  cravates  autour  du  cou  :  les  femmes 
portèrent  des  ornemens  faits  sur  ce  modèle;  on  les 
appela  des  steinkeiques.  Toutes  les  bijouteries 
nouvelles  étaient  à  la  steinkerque.  Un  jeune 
homme  qui  s'était  trouvé  à  cette  bataille  était  re- 
gardé avec  empressement.  Le  peuple  s'attroupait 
partout  autour  des  princes;  on  les  aimait  d'autant 
plus  que  leur  faveur  à  la  cour  n'était  pas  égale  à 
leur  gloire* 

Ce  fut  à  cette  bataille  qxi'on  perdit  le  jeûna 
prince  de  Turenne,  neveu  du  héros  tué  en  Alle- 
magne ;  il  donnait  déjà  des  espérances  d'égaler 
son  oncle.  Ses  grâces  et  son  esprit  l'avaient  rendu 
cher  à  la  ville ,  à  la  cour  et  à  l'armée,. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette 
bataille  mémorable,  ne  daigna  pas  seulement 
l'instruire  qu'il  était  malade  quand  il  fut  attaqué. 

(29  juillet  1693.)  Le  même  général,  avec  ces 
mêmes  pinces  et  ces  mêmes  troupes  surprises  et 
victorieuses  à  Steinkerque,  alla  surprendre,  la 
campagne  suivante,  le  roi  Guillaume  par  une 
marche  de  sept  lieues,  et  l'atteignit  à  Nervinde. 
Nervinde  est  un  village  près  de  La  Guette ,  à  quel- 
ques lieues  de  Bruxelles.  Guillaume  eût  le  temps 
de  se  retrancher  pendant  la  miit,  et  de  se  mettra 
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en  bataille.  On -l'attaque  à  la  pointe  du  jour;  on 
le  trouve  à  la  tête  du  régiment  de  Ruvigni,  tout 
composé  de  gentilshommes  français  que  la  fatale 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades 
avaient  forcés  de  quitter  et  de  bair  leur  patrie.  Ils 
se  vengeaient  sur  elle  des  intrigues  du  jésuite  La 
Chaise  et  des  cruautés  de  Louvoie  Guillaume  , 
suivi  d'une  troupe  si  animée,  renversa  d'abord 
les  escadrons  qui  se  présentèrent  contre  lui  :  mais 
enfin,  il  fut  renversé  lui-même  sous  son  cheval 
tué.  Il  se  releva ,  et  continua  le  combat  avec  les 
efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  l'épée  à  la  main 
dans  le  village  de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroj 
fut  le  premier  qui  sauta  dans  les  retranchemens 
des  ennemis.  Deux  fois  le  village  fut  emporté  et* 
repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  même  Phi- 
lippe ,  duc  de  Chartres,  se  montra  digne  petit-fils 
de  Henri  IV.  U  chargeait  pour  la  troisième  fois  à 
la  tête  d'un  escadron.  Cette  troupe  étant  repous^ 
sée ,  il  se  trouva  dans  un  terrain  creux ,  environné 
de  tous  çdtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou 
blessés.  Un  escadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui 
crie  de  se  rendre 5  on  le  saisit,  il  se  défend  seul,  il 
blesse  l'officier  qui  le  retenait  prisonnier,  il  s'en 
débarrasse.  On  revole  à  lui  dans  le  moment,  et 
pn  le  dégage.  Le  prince  de  Condé,  qu'on  nommait 
Monsieur  la  J)w}y  le  prince  de  Coati,  son  émule, 
gui  s'étaient  tant  signalés  h  Steinkerque ,  con^ 
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battaient  de  même  à  Nervinde  pour  leur  vie 
comme  pour  leur  gloire,  et  furent  obligés  de  tuer 
des  ennemis  de  leur  main ,  ce  qui  n'arrive  aujour- 
d'hui presque  jamais  aux  officiers  généraux,  de- 
puis que  le  feu  décide  tout  dans  les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  s  ex- 
posa *plus  que  jamais  :  son  fils,  le  duc  de  Mont- 
morenci,  se  mit  au  devant  de  lui  lorsqu'on  le 
tirait,  et  reçut  le  coup  porté  à  son  père.  Enfin  le 
général  et  les  pinces  prirent  le  village  une  troi- 
sième fois,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y 
eut  environ  vingt  mille  morts ,  douze  mille  du 
côté  des  alliés,  et  huit  de  celui  des  Français.  C'est 
à  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il  fallait  chanter 
plus  de  De  profundis  que  de  Te  Deum. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs 
attachées  à  la  guerre ,  ce  serait  ce  que  dit  le  comte 
de  Salm,  blessé  et  prisonnier  dans  Tirlemont.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des  soins 
assidus  :  Quelle  nation  êtes  -  vous  !  lui  dit  ce 
prince;  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  à  craindre 
dans  une  bataille  9  ni  d'amis  plus  généreux  après 
la  victoire. 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de 
gloire ,  mais  peu  de  grands  avantages.  Les  alliés , 
battus  à  Fleurus,  à  Steinkerque ,  à  Nervinde,  ne 
lavaient  jamais  été  d'une  manière  complète.  Le 
roi  Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites,  et 
quinze  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  çn 
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livrer  une  autre  pour  être  le  maître  de  la  campai 
gne.  La  cathédrale  de  Paris  était  remplie  de  dra- 
peaux ennemis.  Le  prince  de  Conti  appelait  le 
maréchal  de  Luxembourg ,  le  tapissier  de  Notre- 
Dame.  On  ne  parlait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  XIV  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  1^ 
Hollande  et  de  la  Flandre ,  toute  la  Franche- 
Comté,  sans  donner  un  seul  combat;  et  mainte- 
nant, après  les  plus  grands  efforts  et  les  victoire^ 
les  plus  sanglantes ,  on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces -Unies  :  on  ne  pouvait  même  faire  le 
siège  de  Bruxelles. 

(i  et  2  septembre  1692.)  Le  maréchal  de  Lorges 
avait  aussi,  de  son  côté,  gagné  un  grand  combat 
près  de  Spirebach  :  il  avait  même  pris  le  vieux 
duc  de  Virtemberg  :  il  avait  pénétré  dans  son 
pays  ;  mais ,  après  l'avoir  envah  i  par  une  victoire , 
U  avait  été  contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  vint 
prendre  une  seconde  fois  et  saccager  Heidelberg 
que  les  ennemis  avaient  repris;  et  ensuite  il  fallut 
se  tenir  sur  la  défensive  contre  les  Impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après  sa  vic- 
toire de  Staffarde  et  la  conquête  de  la  Savoie, 
garantir  le  Dauphiné  d'une  irruption  de  ce  mêm« 
duc  de  Savoie  ;  ni  après  sa  victoire  de  la  Marsaille, 
sauver  l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagna 
aussi  une  bataille  sur  le  bord  du  Ter.  (27  mai 
1694.)  Il  prit  Gironne  et  quelques  petites  places; 
mais  il  n'avait  qu'une  armée  faible  %  et  il  fut  oblige 
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après  sa  victoire ,  de  se  retirer  devant  Barce- 
lone. Les  Français,  vainqueurs  de  tous  côtés,  et 
affaiblis  par  leurs  succès ,  combattaient  dans  les 
alliés  une  hydre  toujours  renaissante.  Il  commen- 
çait à  devenir  difficile  en  France  de  faire  des  re- 
crues, et  encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La 
rigueur  de  la  saison ,  qui  détruisit  les  biens  de  la 
terre  en  ce  temps,  apporta  la  famine.  On  péris- 
sait de  misère  au  bruit  des  Te  Deum  et  parmi  les 
réjouissances.  jCet  esprit  de  confiance  et  de  supé- 
riorité, l'âme  des  troupe^  françaises,  diminuait 
déjà  un  peu.  (1691.)  Louis  XIV  cessa  de  paraître 
à  leur  tête.  Louvois  était  mort;  on  était  très-mé- 
content de  Barbesieux,  son  fils.  (Janvier  1695.) 
Enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  sous 
qui  les  soldats  se  croyaient  invincibles ,  sembla 
mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  victoires  de 
la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec 
des  vaisseaux  retomba  alors  sur  ses  inventeurs. 
Ce  n'est  pasque  la  machine  infernale  avec  laquelle 
les  Anglais  voulurent  brûler  Saint-Malo,  et  qui 
échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son. origine  à  l'in- 
dustrie des  Français.  Il  y  avait  déjà  long-temps 
qu'on  avait  hasardé  de  pareilles  machines  en 
Europe.  C'était  Part  de  faire  partir  les  bombes 
aussi  juste  d'une  assiette  mouvante  que  d'un  ter- 
rain solide,  que  les  Français  avaient  inventé;  et 
ce  fut  par  cet  art  que  Dieppe ,  le  Havre-de-Gràce , 
Saint  Maloj  Dunkerque  et  Calais,  furent  bom- 
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bardées  par  les  flottes  anglaises.  (Juillet  1694  et 
1695.)  Dieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  faci- 
lement, fut  la  seule  qui  souffrit  un  véritable  dom- 
mage. Cette  ville,  agréable  aujourd'hui  par  ses 
maisons  régulières,  et  qui  doit  ses  embellissemens 
à  son  malheur ,  fut  presque  toute  réduite  en  cen- 
dres. Vingt  maisons  seulement  au  Havre-de-Grâce 
furent  écrasées  et  brûlées  par  les  bombes  ;  mais  les 
fortifications  du  port  furent  renversées.  C'est  en 
ce  sens  que  la  médaille  frappée  en  Hollande  est 
vraie,  quoique  tant  d'auteurs  français  se  soient 
récriés  sur  sa  fausseté.  On  lit  dans  l'exergue  en 
latin  :  «  Le  port  du  Havre  brûlé  et  renversé,  etc.  » 
Cette  inscription  ne  dit  pas  que  la  ville  fut  consu- 
mée, ce  qui  eût  été  faux;  mais  qu'on  avait  brûlé 
Je  port,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur 
fut  perdue.  On  avait,  en  France,  prodigué  (a) 
des  éloges  à  Louis  XIV  pour  l'avoir  prise,  et  des 
railleries  et  des  satires  indécentes  contre  le  roi 
Guillaume,  pour  ne  favoir  pu  secourir  avec  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Guillaume 
s'en  rendit  maître  de  la  même  manière  qu'il  l'avait 
vu  prendre.  Il  l'attaqua  aux  yeux  d'une  armée 
encore  plus  forte  que  gavait  été  la  sienne,  quand 
kouis  XIV  l'assiégea.  11  trouva  de  nouvelles  for- 

(<0  Voyez  l'Ode  de  Boileau,  et  le  Fragment  historique  de 
Racine.  L'expérience,  dit  Racine,  avait  fait  connaître  nu  prince 
(l'Orange  combien  il  était  inutile  de  s'opposer  à  un  dessein  que 
le  roi  conduisait  lui-même. 
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tificatîoiis  que  Vauban  avait  faites»  La  garnison 
française,  qui  la  défendit,  était  une  armée;  car> 
dans  le  temps  qu'il  en  forma  l'investissement ,  le 
maréchal  de  Boufflers  se  jeta  dans  la  place  avec 
sept  régimens  de  dragons.  Ainsi  Namur  était  dé- 
fendue par  seize  mille  hommes,  et  prête  à  tout 
moment  à  être  secourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  un  général  actif  et  appliqué, 
un  bon  citoyen ,  né  songeant  qu'au  bien  du  ser- 
vice, ne  ménageant  pas  plus  ses  soins  que  sa  vie. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  re- 
prochent plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la 
place  et  de  la  citadelle;  ils  lui  en  reprochent 
encore  dans  la  défense  de  Lille,  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Louis  XIV,  ont  copié  servilement  le  marquis  de 
Feuquières  pouf  la  guerre,  ainsi  que  l'abbé  de 
Choisi  pour  les  anecdotes.  Ils  ne  pouvaient  pas 
savoir  que  Feuquières,  d'ailleurs  excellent  offi- 
cier, et  connaissant  la  guerre  par  principes  et 
par  expérience,  était  un  esprit  non  moins  chagrin 
qu'éclairé,  l'Aristanjue  et  quelquefois  le  Zoile  des 
généraux;  il  altère  des  faits  pour  avoir  le  plaisir 
de  censurer  des  fautes.  Il  se  plaignait  de  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  s"e  plaignait  de  lui.  On 
disait  qu'il  était  le  plus  brave  homme  de  l'Europe, 
parce  qu  il  dormait  au  milieu  de  cent  mille  de  ses 
ennemis.  Sa  capacité  n  ayant  pas  été  récompensée 
par  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  employa 
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trop  contre  ceux  qui  servaient  l'état,  des  lumières 
qui  eussent  été  très-utiles,  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi 
conciliant  que  pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de 
fautes  et  de  plus  essentielles  qu'à  Boufflers.  Ville- 
roi,  à  la  tête  d'environ  quatre-vingt  mille  hommes, 
devait  secourir  Namur,  mais,  quand  même  les 
maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boufflers  eussent  fait 
généralement  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (  ce  qui 
est  bien  rare),  il  fallait,  par  la  situation  du  ter- 
rain, que  Namur  ne  fut  point  secourue,  et  se  ren- 
dît tôt  ou  tard.  Les  bords  de  laMéhaigne,  couverts 
d'une  armée  d'observation  qui  avait  arrêté  les 
secours  du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  néces- 
sairement ceux  du  maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  lecomtedeGuiscard, 
gouverneur  de  la  ville,  le  comte  du  Châtelet  du 
Lomont,  commandant  de  l'infanterie,  tous  les 
officiers  et  les  soldats  défendirent  la  ville  avec 
une  opiniâtreté  et  une  bravoure  admirables  qui  ne 
reculèrent  point  la  prise  de  deux  jours.  Quand 
une  ville  est  assiégée  par  une  anpée  supérieure, 
que  les  travaux  sont  bien  conduits ,  et  que  la  sai- 
son est  favorable,  on  sait  à  peu  près  en  combien 
de  temps  elle  sera  prise,  quelque  vigoureuse  que 
la  défense  puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit 
maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coû- 
tèrent plus  de  temps  qu'à  Louis  XIV  (  septem- 
bre 1695). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bom- 
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barder  Bruxelles  :  vengeance  inutile,  qu'il  prenait 
sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes  bombardées  par 
les  Anglais.  Tout  cela  fesait  une  guerre  ruineuse 
et  funeste  aux  deux  partis., 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  effets  de 
l'industrie  et  de  la  fureur  des  hommes,  que  les 
désolations  de  nos  guerres  ne  se  bornent  pas  à 
notre  Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes  et 
d'argent,  pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités 
de  l'Asie  et  de  l'Ame'rique.  Les  Indiens,  que  nous 
avons  obligés  par  force  et  par  adresse  à  recevoir 
nos  établissemens,  et  les  Américains  dont  nous 
avons  ensanglanté  et  ravi  le  continent,  nous  re 
gardent  comme  des  ennemis  de  la  nature  humaine, 
qui  accourent  du  bout  du  monde  pour  les  égorger, 
et  pour  se  détruire  ensuite  eux-mêmes». 

Les  Français  n'avaient  de  coloniçs  dans  les 
grandes  Indes  que  celle  de  Pondieh£ri,  formée  par 
les  soins  de  Golbert  avec  des  dépenses  immenses, 
dont  le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli  qu'au  bout 
de  plusieurs  ann< 
aisément,  et  ruk 
la  France  à  peine 

(1695.)  Les  Ai 
de  la  France  à  Si 
Brest  ravagea  cel 
l'Afrique.  Les  ari 
le  fer  et  le  feu  à  1 
qu'ils  possédaient.  Leur  île  de  la  Jamaïque  .fut 
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insultée  par  les  escadres  françaises,  leurs  vais- 
seaux pris  et  brûlés,  leurs  côtes  saccagées, 

Pointis,  chef  d'escadre,  à  la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'Amé- 
rique, alla  surprendre  (mai  1697),  auprès  de  la 
ligne,  la  ville  de  Cartbagène,  magasin  et  entrepôt 
des  trésors  que  l'Espagne  tire  du  Mexique.  Le 
dommage  qu  il  y  causa  fut  estimé  vingt  millions 
de  nos  livres,  et  le  gain,  dix  millions.  Il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  rabattre  de  nos  calculs , 
mais  rien  des  calamités  extrêmes  que  causent  ces 
expéditions  glorieuses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre étaient  tous  les  jours  la  proie  des  arma- 
teurs de  France,  et  surtout  de  Du  Guay  Trouin, 
homme  unique  en  son  genre,  auquel  il  ne  man- 
quait que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la  répu- 
tation de  Dragut  ou  de  Barberousse. 

Jean  Bart  se  fit  aussi  une  grande  réputation, 
parmi  les  corsaires.  De  simple  matelot  U  devint 
enfin  chef  d'escadre,  ainsi  que  Du  Guay  Trouin. 

s  très. 

moins  de  vaisseaux 

u'il  y  en  avait  moins. 

rre  avaient  beaucoup 

ls  de  terre  et  de  mer 
>el.  Ceux  qui  ont  plus 
:  remarqueront  que, 
[V  était  armé  contre 
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son  beaù-frère  le  roi  d'Espagne,  contre  l'électeur 
de  Bavière  dont  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fifo 
le  dauphin,  contre  1  électeur  palatin  dont  il  brûîa 
les  états  après  avoir  marié  Monsieur  à  la  princesse 
palatine.  Le  roi  Jacques  fut  chassé  du  trône  par 
son  gendie  et  par  sa  fille.  Depuis  même  on  a  vu 
le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  là  France 
où  lune  de  ses  filles  était  dauphine ,. et  contre 
l'Espagne  où  l'autre  était  reine.  La.  plupart  des 
guerres  entre  les  princes  chrétiens  sont  des  espèces 
de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette 
guerre  fut  la  seule  véritablement  heureuse.  Guil- 
laume réussit  toujours  pleinement  en  Angleterre 
et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès  furent  balancés. 
Quand  j'appelle  cette  entreprise  criminelle,  je 
n'examine  pas  si  la  nation ,  après  avoir  répandu 
le  sang  du  père,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire 
le  fils,  et  de  défendre  sa  religion  et  ses  droits  :  je 
dis  seulement  que,  s'il  y  a  quelque  justice  sur  la. 
terre,  il  n'appartenait  pas  à  la  fille  et  au  gendre 
du  roi  Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette 
aciion  serait  horrible  entre  des  particuliers  :  l'in- 
térêt deà  peuples  semble  établir  une  autre  morale 
pour  les  princes. 

FIN  IW  TOME  PREMIER  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV». 


dby  Google 


TABLE 

DES  CHAPITRES 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Pages. 

Liste  raisonnée  des  enfans  de  Louis  XIV,  etc y 

SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

Papes i5 

Maison  ottomane. .,.,. 17 

Empereurs  d'Allemagne 18 

Rois  d'Espagne. ibid. 

Rois  de  Portugal ibid. 

Rois  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  dont  il  est 

parle  dans  le  Silcle  de  Louis  XIV. 19 

Rois  de  Danemarck ibid. 

Rois  de  Suède 20 

Rois  d*  Pologne.. ibid. 

Rois  de  Prusse ai: 

Czar?  de  Russie ,  depuis  empereurs. ibid. 

Gouverneurs  de  Flandre 22 

Maréchaux  de  France 23 

Grands  amiraux  de  France 36 

Généraux  des  galères ibid. 

Ministre  d'état 3y 

Chanceliers 38 

Surintendans  des  finances. 4° 

Secrétaires  d'état  et  contrôleurs  généraux  des  finances ..  44 
Catalogue  alphabétique  de  la  plupart  des  écrivains  fran- 
çais qui  ont  paru  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  littéraire  de  ce  temps 5l 


dby  Google 


TABLE  DES  CHAPITRES.  5<K) 

ARTISTES  CÉLÈBRES. 

Musiciens , 209 

Peintres. 212 

Sculpteurs,  architectes,  graveurs,  etc. 216 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

Chapitre  premier.  Introduction ,.    .221 

Chap.  II.  Des  états  de  l'Europe  avant  Louis  XIV 228 

Chap.  III.  Minorité  de  Louis  XIV.  Victoires  des  Français 
sous  le  grand  Condé,  alors  duc  d'Enghien 255 

Chap.  IV.  Guerre  civile 265 

Chap.  V.  Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  fin  de  la 
rébellion,  en  i654>.  •  • •  291 

Chap.  VI.  titat  de  la  France  jusqu'à  la  mort  du  cardinal 
Maiarin,  en  1661 3o8 

Chap.  VII.  Louis  XIV  gouverne  par  lui-même.  Il  force  la 
branche  d'Autiicbe  espagnole  à  lui  céder  partout  la 
préséance,  et  la  cour  de  Rome  à  lui  faire  satisfaction. 
Il  achète  Dunkerque.  Il  donne  des  secours  à  l'empe- 
reur, au  Portugal,  aux  états-généraux,  et  rend  son 
royaume  florissan!  et  redoutable.  .  , 34 1 

Chap.  VIII.  Conquis  de  la  Flandre 355 

Chap.  IX.  Conquête  de  la  Franche-Comté.  Paix  d'Aix-la- 
Chapelle , .  ? 362 

Chap.  X.  Travaux  et  magnificence  de  Louis  XÏV.  Aven- 
ture singulière  en  Portugal.  Casimir  en  France.  Secours 
en  Candie.  Conquête  de  la  Hollande 3 7,1 

Chap.  XI.  Evacuation  de  la  Hollande.  Seconde  conquête 
de  la  Franche-Comté 401 

Chap.  XII.  Belle  campagne  et  mort  du  maréchal  de  Tu- 
renne.  Dernière  bataille  du  grand  Condé  à  Senef 412 

Chap.  XIII.  Depuis  la  mort  de  Turenne  jusqu'à  la  paix 
de  Nimègue,  en  1678 427 

Chap.  XIV.  Prise  de  Strasbourg.  Bombardement  d'Algef . 
Soumission  de  Gènes.  Ambassade  de  Siam.  Le  pape 
bravé  dans  Rome.  Électorat  de  Cologne  disputé.  ....  443 

43. 

Digitized  by  VjOOQIC 


5  10  TABLE  DES  CHAPITRES. 

Chip.  XV-  Le  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre  Guil- 
laume III,  et  protégé  par  Louis  XIV , 4*>* 

Ce  A  F.  XVL  De  ce  qui  se  passai^daps  le  continent,  tandis 
que  Guillaume'  m  envahissait  l'Angleterre,  l'Kcosse  et 
l'Irlande,  jusqu'en  1697.  Nouvel  embrasement  du  Pala- 
tioaU  Victoire  des  maréchaux  de  Câlinât  et  de  Luxe  ai- 
bourg,  etc. , ,  .  , 483 


FUT  DE  LÀ  TABLE  DES  CHAPITRES  DU  PBE1IIEB  VOLUME 
DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Impr.,  de  Laurent  «tni« 


dby  Google 


dby  Google 


ïl 


i 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


